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LA CONSTELLATION DU DIADÈME *

OLIUM

Traduit de l’anglais (États-Unis) par Patrick Dusoulier


Brian : à Julie, Kimberly et Margaux

Kevin : à Jonathan, Jessica et Harrison

Puissent vos existences être un univers d’opportunités


PROLOGUE

C’était la fin de la rébellion, et ce jour marquerait le triomphe des combattants de la liberté… ou leur anéantissement. Depuis cinq ans, le général Tibère Maximilien Adolphus luttait contre le gouvernement corrompu de la Constellation, et sa cause s’était propagée à travers les vingt mondes centraux des Joyaux de la Couronne, où elle avait suscité une forte adhésion populaire. Et c’est tout cela qui l’avait amené en cet endroit, le lieu du combat ultime qui devait entraîner l’effondrement du vieux régime.

La bataille autour de la planète Sonjeera s’avérerait décisive.

Le Général avait mal aux mâchoires tant il les crispait. Pourtant, sur la passerelle de son vaisseau de commandement, il affichait le plus grand calme et une suprême assurance. Il n’avait pas cherché à devenir le chef d’un mouvement révolutionnaire, mais ce rôle lui avait été imposé et il n’avait jamais perdu de vue l’objectif final. L’antique système incestueux avait opprimé d’innombrables populations. Les familles nobles les plus puissantes dévoraient les plus faibles pour s’emparer de leurs biens planétaires. Mais même ces familles puissantes finissaient par se diviser et s’entre-dévorer, comme si tout cela n’était qu’un jeu. Un jeu qui durait depuis beaucoup trop longtemps…

Cela faisait cinq ans que les armées du Général, toujours plus nombreuses, combattaient les loyalistes de la vieille garde, remportant des victoires et subissant des défaites. Toute personne raisonnable pouvait voir que ce régime injuste pour la majorité était pourri et sur le point de s’écrouler. Les populations des Joyaux de la Couronne avaient seulement eu besoin d’un homme prêt à montrer l’exemple, capable d’allumer l’étincelle et d’unifier leurs griefs. C’est par accident qu’Adolphus avait été celui-là, mais telle une branche dans les flots tumultueux d’une inondation, il avait été inexorablement emporté jusqu’à sa destination finale.

À présent, ses forces convergeaient vers l’objectif principal, Sonjeera, avec ses magnifiques bâtiments de pierre blanche, ses tours majestueuses et ses musées séculaires – un vernis qui permettait au gouvernement de paraître aussi merveilleux que le prétendaient les politiciens.

Le Diadème Michella Duchenet, dirigeante suprême de la Constellation, n’accepterait jamais la défaite. Elle s’accrocherait au pouvoir avec ses griffes cadavériques, et plutôt que de renoncer au Trône Étoilé, la vieille femme préférerait voir la planète capitale dévastée, sans une pensée pour les citoyens innocents qu’elle prétendait représenter et protéger. Et si le Général en venait à cette extrémité, il ne vaudrait pas mieux qu’elle. Mais il ne voyait pas comment l’éviter.

Dans les batailles menées jusqu’ici, Adolphus avait toujours veillé à limiter autant que possible les pertes civiles, mais il savait que le Diadème finirait par lui forcer la main. Elle tracerait devant lui une sombre ligne de moralité, et le mettrait au défi de la franchir. Le jour était peut-être venu pour cela…

— Conservez le cap, droit devant.

Son vaisseau de commandement, le Jacob, avait été baptisé ainsi en l’honneur de son père, l’une des premières victimes dans la série de machinations politiques et économiques qui avaient poussé Adolphus à agir.

— Frégates et traqueurs en avant. Ouvrez les sabords et montrons-leur que nous ne plaisantons pas.

— Oui, mon général.

Il se concentra sur l’écran, où l’on voyait grossir rapidement la planète. Sonjeera étincelait de minuscules points représentant des vaisseaux, des stations et autres installations orbitales. C’était un saphir parcouru de nuages, de continents verts et des lumières des villes qui brillaient sur la face nocturne. La pierre la plus précieuse des Joyaux de la Couronne.

Les yeux noirs d’Adolphus avaient déjà vu de quoi remplir toute une existence, et n’étaient plus rieurs depuis bien longtemps. Ses cheveux de jais étaient soigneusement coupés. Sa mâchoire carrée avait tendance à bleuir rapidement, mais il s’était soigneusement rasé quelques heures auparavant. Il tenait à être présentable pour la bataille qui s’annonçait, quelle qu’en soit l’issue. Il avait des obligations envers l’histoire.

Son uniforme bleu marine était impeccable. L’insigne en cuivre indiquant son rang était bien en évidence sur son col, mais il ne portait aucune médaille ni décoration. Le Général refusait que ses hommes lui en décernent avant qu’ils n’aient effectivement triomphé. Il ne s’était pas engagé dans ce combat pour la gloire ou les richesses, mais pour la justice.

— Affichage tactique, Conyer. Montrez-moi la répartition de nos vaisseaux, et projetez les défenses que Sonjeera a mises en place.

— Les voici, mon général.

L’officier afficha à l’écran les quatre cent soixante-trois vaisseaux rebelles – une flotte certainement supérieure en nombre à tout ce que l’armée de la Constellation avait pu rassembler ici dans un délai aussi court. Des destroyers, des frégates rapides, des traqueurs, de gros transporteurs et même des appareils civils rééquipés de blindages et d’armements.

Au-dessus de la planète capitale, des cargos, des yachts de plaisance et des transporteurs se dispersaient à la recherche d’un refuge. Un mince anneau de vaisseaux de sécurité se maintenait autour du hub du transfil, d’où partaient les lignes interstellaires reliant Sonjeera aux planètes des Joyaux de la Couronne. Une protection largement insuffisante. Les forces du Général pourraient s’emparer du terminal sans guère rencontrer de résistance.

— Pour autant que nous puissions en juger pour l’instant, mon général, le Diadème n’a pas établi de défenses primaires.

— Elle va le faire, répondit Adolphus.

Il était impossible que ça se passe aussi facilement que ça…

Sur le rescode, le réseau de communications codées, se fit entendre la voix de Franck Tello, le commandant en second du Général, et également un ami très proche. Comme à son habitude, il était plein d’entrain.

— C’est peut-être la réponse de la vieille peau. Un simple coup d’œil à notre flotte, et elle aura couru se cacher dans un abri. J’espère qu’elle a prévu des toilettes et quelques petites culottes de rechange.

Sur la passerelle du Jacob, les hommes se détendirent et s’esclaffèrent, mais Adolphus secoua lentement la tête.

— Elle n’est pas complètement idiote, Franck. Michella savait que nous arrivions, et cela fait des années qu’elle perd des batailles. Si elle voulait se rendre, elle aurait déjà négocié un accord pour garder la vie sauve.

Cette situation ne lui disait rien qui vaille.

Tandis que leur flotte se déployait afin de se préparer à établir un blocus, le trafic entre la surface de Sonjeera et la couche orbitale augmenta considérablement. Des navettes et des capsules de passagers s’élevaient dans l’espace, évacuant des habitants dans une précipitation désordonnée.

— Elle s’est peut-être déjà enfuie, suggéra Tello.

— Ça ne lui ressemble pas, répondit Adolphus. En revanche, je parierais ma solde qu’elle a déclenché une évacuation immédiate pour provoquer le chaos.

Un transfileur surchargé accéléra en s’éloignant du terminal orbital. Sa structure était lestée de capsules de passagers. Un deuxième transporteur était encore amarré à la station du transfil, mais les passagers n’auraient pas le temps d’embarquer. Les évacués de dernière minute resteraient coincés ici, en orbite.

— Ils paniquent. Nous ferions mieux de boucler rapidement cette affaire avant que ça ne devienne encore pire. Quatre frégates, et emparez-vous du terminal du transfil, ordonna Adolphus. Dégâts minimums, et si possible pas de pertes humaines.

Ses vaisseaux de tête s’élancèrent en diffusant un appel à la reddition. Alors qu’ils approchaient du terminal, le deuxième transfileur s’écarta du ponton d’amarrage et s’éloigna lentement de la station, à moitié plein seulement. Trois capsules s’en détachèrent, mal arrimées dans la précipitation, et les ovoïdes allèrent tournoyer librement en orbite.

— Interceptez ce vaisseau ! lança Adolphus dans le rescode. On ne peut savoir qui se trouve à bord.

Il ordonna à l’un de ses gros transporteurs de s’interposer pour lui bloquer le passage.

En un ballet incessant, les navettes de passagers et les appareils d’évacuation intrasystème se réfugiaient sur la face sombre de Sonjeera. Adolphus crispa encore plus les mâchoires. Le Diadème avait terrorisé ses gens en agitant le spectre des sévices que lui et ses prétendus barbares leur feraient subir, alors que c’était de Michella qu’ils auraient dû avoir peur.

Le deuxième transfileur continua d’accélérer en s’éloignant du terminal, alors même que le transporteur du Général manœuvrait pour se mettre en travers de son chemin avant qu’il n’ait pu activer ses propulseurs ultrarapides.

Le pilote du transporteur hurla sur le rescode :

— Il s’apprête à nous percuter, mon général !

— Restez à distance en ajustant votre vitesse sur la sienne, mais sans dévier de sa trajectoire. Si le pilote du transfileur insiste pour entrer en collision, faites en sorte qu’elle soit limitée.

Le transporteur des rebelles refusa de s’écarter tandis que le transfileur poursuivait sur sa lancée. Adolphus admira le courage de l’équipage du transporteur : si le transfileur en fuite activait ses hyperpropulseurs, les deux appareils se transformeraient en un nuage de vapeur incandescente. L’écart se réduisit et le transfileur fut obligé de ralentir. Les deux vaisseaux se percutèrent dans l’espace, mais l’impact fut minimal.

Alors que les quatre frégates demandaient de nouveau à la station transfilaire de se rendre, les dix petits vaisseaux de sécurité de la Constellation quittèrent leurs positions et s’avancèrent en une manœuvre coordonnée avant d’ouvrir le feu sur les rebelles. Des explosions mouchetèrent la coque de la première frégate, suscitant des cris d’étonnement parmi les équipages.

— Mais qu’est-ce qu’ils font ? s’écria Franck Tello sur le rescode. On a des centaines de vaisseaux de plus qu’eux !

— Ripostez, ordonna Adolphus. Visez les moteurs si possible… mais faites ce que vous avez à faire.

Les capitaines des frégates ouvrirent le feu, et trois vaisseaux de sécurité explosèrent. Deux autres furent endommagés, mais le reste poursuivit sa manœuvre avec détermination. Des nuées de projectiles explosifs volèrent dans toutes les directions, la plupart dirigés contre les frégates d’Adolphus, mais d’innombrables autres manquèrent leur cible et touchèrent d’autres appareils, en particulier les vaisseaux d’évacuation intrasystèmes qui tentaient de s’éloigner de la station du transfil.

En voyant les deux transporteurs civils exploser, Adolphus cria à sa flotte de s’approcher.

— Il n’est plus temps de finasser ! Éliminez ces vaisseaux de sécurité !

Dans un déluge de tirs, les rebelles les firent exploser avant qu’ils n’aient pu causer d’autres dégâts. Les mâchoires du Général étaient douloureuses. Il avait horreur des morts inutiles.

— Pourquoi ne se sont-ils pas rendus ? Ils n’avaient aucune chance contre nous.

Le lieutenant Spencer, l’officier en charge des armements, s’éclaircit la gorge.

— Mon général, si je peux me permettre une suggestion, nous pouvons forcer la décision dès maintenant. Menacez de faire sauter le hub du transfil si le Diadème ne se rend pas. Le transport interstellaire de la Constellation s’en trouverait paralysé – et les citoyens ne l’accepteraient jamais.

— Mais ce n’est pas acceptable pour moi non plus, répliqua Adolphus. Les prises d’otages et les actes de terrorisme sont bons pour les lâches et les brutes. Il faut que les peuples de la Constellation voient que je suis différent.

L’appareil de propagande du Diadème l’avait déjà dépeint à gros traits comme un « monstre » et un « anarchiste ». S’il coupait les lignes de transport et de commerce entre les Joyaux de la Couronne, les gens se retourneraient contre lui en l’espace de quelques semaines.

— Mon général, le terminal transfilaire est à nous, annonça le commandant de la première frégate. Nous sommes en position de force. Les habitants de Sonjeera n’ont plus nulle part où aller.

— Tout ça m’inquiète sacrément, déclara alors Franck. Comment le Diadème peut-elle se tourner les pouces, alors qu’il y a près de cinq cents vaisseaux rebelles en orbite ?

— Ça y est, mon général, ça bouge ! s’écria l’officier d’armement. Des vaisseaux de guerre émergent de l’ombre de Sonjeera.

C’est alors qu’Adolphus comprit.

— Les vaisseaux de sécurité essayaient de nous retarder. Très bien : combien sont-ils ?

Conyer lança un scan. Les vaisseaux du Diadème avançaient en ordre dispersé afin de masquer leur nombre.

— Trois cent douze, mon général. Et c’est un décompte précis. Probablement tous les vaisseaux qui lui restent.

La puissance de feu rebelle était largement supérieure, mais Adolphus était certain que le Diadème Michella avait donné des ordres stricts à sa flotte : il n’était pas question qu’elle se rende. Si la flotte du Général venait à prendre le dessus, les défenseurs de la Constellation pourraient se lancer dans une stratégie suicidaire… mais il se demandait s’ils obéiraient à un tel ordre. Le général Tibère Adolphus suscitait ce genre de loyauté chez ses hommes, en revanche il doutait que le Diadème soit capable d’inspirer un tel dévouement. Pourtant, les vaisseaux de sécurité autour de la station du transfil avaient prouvé le contraire.

— Ils ne ralentissent pas, mon général ! lança le lieutenant Spencer d’une voix ferme.

— Nous recevons un message de leur vaisseau, dit l’officier des communications.

Sur l’écran apparut un homme âgé vêtu d’un uniforme de la Constellation dont les médailles et les décorations formaient comme une armure. L’officier avait des yeux gris et un regard triste. Deux favoris bien taillés encadraient son visage mince. Adolphus avait déjà affronté cet adversaire au cours de huit batailles. Il en avait gagné cinq, mais de très peu.

— Commodore Fendelhofer !

Alors même que la flotte du Diadème s’approchait pour l’affrontement final, le Général s’efforça de rester calme et direct, d’autant plus face à un tel interlocuteur.

— Vous êtes manifestement en infériorité numérique, dit-il. Mes partisans ont pris position sur de nombreuses planètes des Joyaux de la Couronne, et aujourd’hui, j’ai l’intention de m’emparer de Sonjeera. Le reste n’est plus qu’une question de détails.

— Mais l’histoire tient à des détails.

Le vieux Commodore avait les traits tirés. Le choix qui se présentait à lui semblait difficile. Perceval Fendelhofer était un adversaire valeureux et un homme honorable, bien formé aux règles d’engagement.

— Le Diadème m’a ordonné d’insister sur votre reddition, dit-il enfin.

L’équipage présent sur la passerelle du Jacob se mit à rire de l’absurdité de cette déclaration, mais Adolphus les fit taire.

— Cela ne sera pas possible maintenant, Commodore. (C’était sa dernière chance, et il mit toute sa sincérité dans sa proposition.) Je vous en prie, soyez raisonnable… vous savez comment cela va finir. Si vous m’aidez à assurer un règlement pacifique sans autre bain de sang et sans dommages pour Sonjeera – une planète qui nous est chère à tous –, je serai prêt à vous accorder une amnistie ainsi qu’à vos officiers supérieurs, et même à organiser un exil convenablement encadré pour le Diadème Michella, Lord Selik Riomini, et quelques-uns des nobles les plus coupables.

Tandis que les vaisseaux de la Constellation s’approchaient, Adolphus continua de fixer Fendelhofer à l’écran, en priant pour qu’il entende raison et s’incline devant les dures réalités.

Un instant, il crut que le vieux Commodore allait reconsidérer sa position, mais Fendelhofer dit enfin :

— Malheureusement, général, le Diadème ne m’a accordé aucune marge de négociation. J’ai pour ordre d’obtenir votre reddition à tout prix, en recourant à tous les moyens nécessaires. (Il fit un signe à son officier des communications.) Avant d’ouvrir le feu, il faut que vous voyiez ceci.

De multiples images apparurent sur les écrans de la passerelle du Jacob. Des gens au visage désespéré, émacié, aux yeux cernés, manifestement terrorisés. Ils étaient entassés dans des cabines aux cloisons métalliques qui ressemblaient à des cellules ou à des quartiers réservés à l’équipage.

Adolphus reconnut quelques-uns de ces visages.

Sur le canal du rescode, Franck Tello s’écria :

— C’est ma sœur ! Cela fait des mois qu’elle a disparu !

Certains officiers autour d’Adolphus identifièrent d’autres prisonniers, mais il y en avait des milliers. Les images défilaient les unes après les autres.

— Nous les détenons à bord de ces vaisseaux, reprit Fendelhofer.

Il avait à présent du sang sur le front et le crâne, qu’il essuya avec un mouchoir. Il s’était passé quelque chose quand les caméras avaient basculé sur les prisonniers.

— Dix-sept mille otages, poursuivit le Commodore. Des membres de vos familles et leurs proches associés. Si vous ouvrez le feu sur nous, vous tuerez les vôtres.

L’estomac révulsé, Adolphus contempla ces otages terrifiés, parmi lesquels il y avait des femmes, des enfants et des vieillards.

— Je vous ai toujours pris pour un homme d’honneur, Commodore. Cet acte ignoble est indigne de vous.

— Pas quand le sort de la Constellation est en jeu. (Fendelhofer avait l’air embarrassé, et même dégoûté de lui-même, mais il se ressaisit. Il tenait toujours son mouchoir contre son front.) Regardez-les. Que tous vos rebelles les regardent bien. Encore une fois, général, j’exige que vous vous rendiez.

— Nous avons tous dû faire face à des tragédies, mon général, dit Conyer d’une voix étranglée. Nous aurions dû savoir que le Diadème s’abaisserait à des tactiques aussi barbares.

— Nous devons absolument nous emparer de Sonjeera, mon général ! s’écria l’officier de navigation.

Depuis son vaisseau, le vieux Commodore aboya un ordre et des gardes du Diadème apparurent sur les images, brandissant des matraques électriques dont le bout crépitait d’étincelles. Les otages essayèrent de résister quand les gardes les attaquèrent, brûlant les chairs et faisant couler le sang. En entendant les cris de douleur des prisonniers, Adolphus ressentit la torture comme si elle lui était infligée directement.

— Général, nous ne pouvons pas les laisser s’en tirer comme ça ! s’écria le lieutenant Spencer.

Fendelhofer éleva la voix pour donner un ordre sinistre.

— Gardes, réglez la puissance au niveau mortel. (Ses vaisseaux continuaient d’avancer.) Rendez-vous maintenant, général, sinon, vous aurez leur sang sur les mains.

Les deux flottes n’étaient plus séparées que par une distance infime. Tous les sabords étaient ouverts, les canons prêts à faire feu.

— Vous n’êtes qu’une bête, Commodore. (Dix-sept mille otages…) Je ne me rendrai pas. Officier d’armement, préparez…

— Et nous avons aussi votre mère à bord, général, l’interrompit Fendelhofer dont l’image remplissait à présent l’écran.

Adolphus l’avait crue en sécurité dans un petit village de Qiorfu, sous un nom d’emprunt. Et pourtant, elle l’observait maintenant à l’écran, le visage meurtri, échevelée, enfermée dans une cellule.

— Mais dans quel vaisseau ? ajouta le Commodore.

Le Général se figea un très bref instant, mais pour Fendelhofer, ce fut suffisant. Il lança un ordre, et les trois cents vaisseaux de guerre de la Constellation ouvrirent le feu à bout portant.

*

Le Diadème Michella Duchenet haïssait cet homme pour ce qu’il avait fait à sa paisible Constellation. Cela faisait des siècles que les vingt mondes centraux étaient unifiés sous un gouvernement stable, avec un niveau de vie élevé et une population qui ne se plaignait pas trop. Et Tibère Adolphus avait tout mis sens dessus dessous.

Elle s’efforçait de ne pas le prendre à titre personnel, car un dirigeant se doit d’être admirable et parfaitement professionnel. Mais la Constellation était à elle, et quiconque la menaçait lui portait un affront direct.

Elle était assise sur le Trône Étoilé, tel un ange de la mort en colère présidant une cour martiale. Plus de cent vaisseaux rebelles avaient été détruits avant qu’Adolphus ne déclare qu’il se rendait sans conditions. Sous le coup du désespoir, et comme ils étaient attaqués, quelques-uns de ses hommes avaient riposté, mais le général rebelle s’était refusé à massacrer les otages dans le feu de l’action, même si cela devait entraîner sa défaite. Adolphus avait perdu des milliers d’hommes, et plusieurs autres milliers étaient à présent prisonniers. Maintenant que la guerre était finie, elle serait peut-être obligée de se montrer clémente.

La salle du Conseil de Sonjeera était comble. Chaque siège était occupé, et Michella avait fait en sorte que le procès en cour martiale soit diffusé à travers toute la planète, et que les enregistrements annotés soient distribués parmi les Joyaux de la Couronne, et même jusqu’aux rudes mondes-frontières de la Zone Profonde.

Une escorte de six gardes armés amena Tibère Adolphus dans la salle. Il avait été dépouillé des insignes de son rang. Les fers qui l’entravaient étaient parfaitement inutiles, mais le Diadème les considérait comme un symbole efficace. Cet homme devait servir d’exemple.

Ses nombreux partisans seraient punis, eux aussi. Elle confisquerait leurs biens, placerait les plus importants en servitude pénale et disperserait les autres pour qu’ils mènent une existence misérable. Adolphus était le seul qui importait vraiment à ses yeux.

Quand il s’avança, bien droit malgré ses lourdes chaînes, un murmure de colère s’éleva de la foule, mais cependant pas aussi fort que Michella l’avait espéré. D’une façon ou d’une autre, cet homme avait suscité une certaine ferveur populaire à travers les Joyaux de la Couronne. Il était même considéré comme un héros ! Et cela troublait profondément Michella.

La veille au soir, tout en se préparant à ce spectacle, elle s’était entretenue avec Lord Riomini. Il était venu vêtu de noir comme à son habitude, même pour une réunion privée au palais du Diadème. Selik Riomini était le plus puissant des nobles, et le dirigeant de sa propre planète, Aeroc. Il commandait également l’armée de la Constellation, car ses forces personnelles constituaient la majeure partie des vaisseaux regroupés pour combattre la rébellion.

— Il doit naturellement être exécuté, Selik, avait déclaré Michella tandis qu’ils partageaient un cognac d’une valeur inestimable qu’il avait apporté en cadeau.

Riomini lui succéderait sans doute en tant que Diadème, et il disposait déjà soigneusement ses pièces sur le grand échiquier du pouvoir. Mais malgré son âge, Michella n’avait pas l’intention de se retirer avant quelque temps.

Riomini sirota son cognac avant de répondre.

— C’est exactement ce que vous ne devez pas faire, Votre Éminence. La rébellion a mis en évidence quelques failles fondamentales dans notre gouvernement, et a allumé une étincelle sous la paille accumulée depuis des générations. Si vous exécutez Adolphus, vous en ferez un martyr, et cette agitation ne s’apaisera jamais. Quelqu’un d’autre prendra le relais. Punissez-le, mais gardez-le en vie.

— Je refuse ! Cet homme est coupable de trahison, il a essayé de provoquer l’effondrement de la Constellation…

Le Lord Noir reposa son verre et se pencha vers elle.

— Je vous en prie, Votre Éminence, écoutez-moi jusqu’au bout. Si vous vous attaquez aux griefs qui ont formé la base de cette rébellion, le peuple se calmera et attendra de voir ce que vous faites.

Michella était prête à discuter.

— Et que devrais-je donc faire ?

— Oh, vous allez procéder à quelques changements de pure forme, vous créerez de nombreux comités, vous examinerez ces affaires pendant quelques années, et le mouvement s’essoufflera. Très bientôt, la rébellion sera oubliée… tout comme Adolphus.

Sur un plan intellectuel, elle concevait fort bien la justesse de ces paroles, mais elle ne pouvait écarter sa colère personnelle.

— Je ne le laisserai pas s’en tirer à si bon compte, Selik. Je ne lui accorderai pas mon pardon.

Riomini eut un petit rire.

— Oh, jamais je n’irais suggérer une chose pareille, Votre Éminence. Mais j’ai une idée qui, je crois, devrait vous plaire…

Et à présent, le Général vaincu se tenait au centre de la salle, sur le sol de marbre poli, tandis que la noble assemblée des lords, dans un silence religieux, écoutait l’énoncé de ses crimes. Ligne après ligne, la lecture de la liste prit deux heures. Adolphus ne nia aucun des chefs d’accusation. Il s’attendait manifestement à être condamné à mort. Michella avait pris un plaisir particulier à l’informer que sa mère faisait partie des otages tués au cours du combat (elle avait donné des ordres précis en ce sens).

Quand ce fut enfin terminé, les spectateurs attendirent. Le Diadème Michella se leva lentement et majestueusement de son trône, prenant tout son temps pour rassembler les paroles qu’elle avait préparées avec tant de soin. Elle adopta même une expression douce et bienveillante, marque de la figure maternelle qu’elle donnait à voir à travers la Constellation.

— Tibère Maximilien Adolphus, vous avez été le fléau de notre société pacifique. Tous ici présents savent les souffrances et les malheurs que vous avez causés. (Elle sourit telle une maîtresse d’école déçue par un élève.) Mais je ne suis pas une femme vindicative. Un grand nombre de vos anciens partisans, après m’avoir suppliée d’être clémente, m’ont demandé de remédier aux problèmes que vous avez tenté de résoudre par la violence. En tant que Diadème, c’est mon devoir.

— Quant à vous, Tibère Adolphus, vos crimes ne peuvent être pardonnés. Bien que vous méritiez d’être exécuté, je vous accorde une deuxième chance dans l’espoir que vous saurez tourner votre énergie vers l’amélioration de l’humanité.

Elle attendit que les murmures étonnés s’apaisent avant de poursuivre :

— Nous vous envoyons donc en exil sur une planète sauvage de la Zone Profonde. Allez-y avec tous ceux de vos partisans qui désireront se joindre à vous. Au lieu de provoquer de nouvelles destructions, je vous offre un nouveau départ, une chance de bâtir quelque chose.

Elle avait vu des images de la planète qu’on lui avait choisie – des terres dévastées, un abcès au sein de la galaxie. Ce monde avait été autrefois magnifique, mais l’impact d’un énorme astéroïde l’avait pratiquement détruit quelques siècles plus tôt. L’écosystème était chaotique, et les quelques reliquats de faune et de flore qui avaient réussi à survivre étaient incompatibles avec la biochimie humaine.

Pour tourner encore davantage le couteau dans la plaie, Michella avait décidé de nommer la planète « Fendelhofer ».

Adolphus releva fièrement la tête.

— Diadème Michella, j’accepte votre défi. Mieux vaut régner sur la plus infernale des planètes-frontières que de servir le gouvernement corrompu de Sonjeera.

Cette déclaration fut accueillie par des huées et des jurons dans la salle. Michella poursuivit en conservant soigneusement son ton maternel et bienveillant.

— Vous avez votre chance, Tibère Adolphus. Je vous accorderai les fournitures de base qui vous seront nécessaires pour vous établir. (Elle s’interrompit un instant, consciente qu’elle n’avait plus rien à dire.) J’en ai fini.

Tandis que les gardes entraînaient Adolphus hors de la salle, Michella dissimula un sourire de satisfaction. Même les partisans d’Adolphus seraient bien obligés de reconnaître qu’elle avait fait preuve de clémence, et ne pourraient rien lui reprocher. Quand le Général déchu échouerait – ce qui était une certitude, étant donné qu’elle avait saboté les équipements et pollué les vivres –, tous y verraient son échec personnel, sans se douter de rien.

Adolphus ne tiendrait pas trois mois.


DIX ANS PLUS TARD
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La tempête de fumée du matin avait laissé derrière elle une brume verdâtre. Au cours de la journée, des vents intermittents nettoieraient la fine couche de poussière accumulée sur les bâtiments renforcés… ou le temps serait complètement différent. Au cours de ses dix années d’exil, Adolphus avait appris que la planète Fendelhofer était totalement imprévisible.

Tibère Maximilien Adolphus était arrivé au spatioport de Michellaville, à quelques kilomètres du campement principal, pour y attendre l’arrivée du transfileur régulier avec ses passagers et sa précieuse cargaison. Une fois que son chauffeur, le lieutenant Spencer, eut garé leur voiture dans la zone commune, Adolphus se dirigea vers la foule qui commençait à se rassembler.

En l’apercevant, ses vieux soldats lui firent un salut impeccable (pour eux, la discipline était un automatisme). Tous les colons continuaient de l’appeler « le Général ». Même les familles de civils et les ouvriers en servitude pénale le traitaient avec un respect sincère, car ils savaient qu’il avait fait de son mieux devant une situation impossible dans cet endroit effroyable. Par son seul exemple, Adolphus avait su montrer à la colonie comment survivre à tout ce que ce monde pouvait leur infliger.

L’aire d’atterrissage et de chargement ressemblait à un bazar animé tandis que les gens se préparaient à recevoir les conteneurs apportés par le vaisseau amarré en orbite. On avait ouvert les hangars souterrains pour y entreposer la cargaison qui allait tomber du ciel. Des camions emporteraient les denrées périssables directement à Michellaville. Les commerçants de la colonie attendaient impatiemment de pouvoir enchérir sur les nouvelles marchandises. Ce serait une véritable foire d’empoigne…

Les employés du spatioport disposaient bien d’une liste officielle des articles en provenance d’autres planètes de la Constellation, mais Adolphus savait qu’elle n’était pas fiable. Il espérait que ces caisses ne contiendraient pas encore un lot de parkas pour les mondes glaciaires ou de combinaisons de plongée sous-marine, parfaitement inutiles ici.

Ces erreurs répétées ne pouvaient s’expliquer par la seule incompétence. Sur Sonjeera, le Diadème Michella ne cachait pas qu’elle ne verserait pas de larmes si le Général rebelle banni venait à périr dans sa colonie isolée. Et pourtant, son peuple et lui continuaient de survivre.

Dans la première année, Adolphus avait baptisé le campement initial « Michellaville », prétendument en l’honneur du Diadème, mais celle-ci savait très bien que c’était une insulte déguisée. Elle ne pouvait cependant pas exiger que ce nom soit changé sans passer pour une imbécile mesquine. Certains habitants locaux préféraient l’appeler Diableville, un nom qui leur semblait plus approprié que l’appellation officielle…

— Eh bien, Tibère, pourquoi l’uniforme d’apparat, aujourd’hui ? lança une voix familière derrière lui. On dirait que tu l’as fait nettoyer et repasser spécialement pour l’occasion.

Dans la cohue des gens qui attendaient l’arrivée des conteneurs du transfileur, il n’avait pas remarqué Sophie Vence. En tant que distributeur principal des marchandises de la colonie, Sophie exerçait un fort droit de préemption sur les nouvelles cargaisons. Et Adolphus appréciait beaucoup sa compagnie.

Il épousseta le revers de son vieil uniforme et caressa un instant les médailles sur sa poitrine – celles que ses partisans avaient fini par lui décerner, même après sa défaite.

— Il reste toujours propre d’une fois sur l’autre, parce que je le mets très rarement. (Il passa un doigt autour de son col trop serré.) Ce n’est pas vraiment une tenue adaptée à l’environnement.

Sophie avait des cheveux bruns bouclés et de grands yeux gris, et un teint qui se passait fort bien de maquillage. Elle avait une dizaine d’années de moins qu’Adolphus, mais déjà une existence bien remplie. Sa bouche généreuse pouvait tout aussi bien afficher un charmant sourire que donner des instructions implacables à ses employés.

— Il est rare que tu te déplaces pour accueillir les nouveaux arrivants. Qu’y a-t-il donc de si intéressant, cette fois ? Tu ne m’en as rien dit hier soir. (Elle lui décocha un sourire enjôleur.) Ou peut-être étais-tu trop occupé par ailleurs ?

Il maintint son attitude officielle.

— L’un des chiens de garde du Diadème est dans cette capsule de passagers. Il est ici pour s’assurer que je ne mijote pas quelque chose.

— Tu mijotes toujours quelque chose… Il ne releva pas la remarque, et Sophie poursuivit. :) Ils ne se rendent donc pas compte que ça ne peut pas être une inspection-surprise si tu es déjà au courant ?

— Le Diadème ignore que je le suis. J’ai reçu un message codé d’un contact secret basé sur Sonjeera.

Il y avait encore un bon nombre de gens dans le vieux gouvernement qui auraient aimé que sa rébellion réussisse.

Un camion s’arrêta devant eux dans un nuage de poussière alcaline, et le fils de Sophie, Devon, un jeune homme de dix-huit ans abaissa la vitre. Il était remarquablement beau, solidement bâti, et avait des yeux d’un bleu intense. Il désigna un espace dégagé, mais Sophie secoua la tête et indiqua le sud.

— Non, gare-toi là-bas ! dit-elle. Nos caisses seront dans la première fournée.

Devon accéléra pour se rendre dans la zone en question, où il se trouva un emplacement de premier choix avant que les autres n’arrivent.

Les administrateurs de main-d’œuvre étaient rassemblés dans la zone de réception pour y accueillir le nouveau groupe de déportés, cinquante prisonniers de droit commun venus de plusieurs planètes de la Constellation. Il y avait tant à faire dans la colonie qu’Adolphus était heureux d’avoir ce supplément de main-d’œuvre. Malgré dix années de labeur et une population grandissante, les campements de Fendelhofer continuaient de vivoter. Ces prisonniers allaient se voir assigner un travail qui leur permettrait de se réhabiliter et de prendre un nouveau départ dans la vie – s’ils le voulaient.

La main en visière, Adolphus scruta le ciel brun verdâtre, à la recherche des points lumineux indiquant la descente des caisses ou de la capsule de passagers. Une fois amarré à l’unique terminal de la planète, un anneau en orbite, le gigantesque vaisseau allait larguer ses conteneurs l’un après l’autre. Quand il serait totalement déchargé, le pilote préparerait l’armature squelettique afin de recevoir les caisses soigneusement vérifiées que la colonie d’Adolphus était obligée de renvoyer sur Sonjeera, en tribut au Diadème.

Le tribut. Le nom même avait des arêtes coupantes et des coins acérés. Parmi les cinquante-quatre gouverneurs des mondes colonisés de la Zone Profonde, Adolphus n’était pas le seul à rechigner devant les exigences de la Constellation. Il n’était pas facile d’établir une tête de pont sur une planète vierge. Sur la plupart des mondes, la biochimie indigène n’était pas compatible avec les métabolismes terriens, de sorte que la nourriture, les semences et les engrais devaient être importés d’ailleurs. Et la tâche était encore plus difficile sur la planète dévastée qu’était Fendelhofer.

En repensant au passé, Adolphus poussa un soupir de regret. Il avait lancé sa rébellion pour opérer de grands changements dans la société des changements que la plupart des citoyens savaient nécessaires. Et il avait failli réussir – il s’en était fallu de très peu. Mais dans le feu de l’action, et confronté à la traîtrise, il avait pris la seule décision que sa conscience pouvait accepter, le seul choix moral, et il devait maintenant vivre avec les conséquences de sa défaite.

Le Diadème Michella ne pouvait cependant pas se satisfaire de son triomphe. Elle n’avait jamais cru que la colonie pourrait survivre plus de quelques mois, et elle n’avait aucune confiance en Adolphus pour respecter les conditions de son exil. C’est pourquoi elle envoyait maintenant quelqu’un pour contrôler, encore une fois… mais cet inspecteur ne trouverait rien, pas plus que ses prédécesseurs.

Un signal retentit à travers l’aire d’atterrissage, et les personnels se hâtèrent de prendre position. Sophie Vence sourit de nouveau à Adolphus.

— Je ferais mieux d’y aller. Les conteneurs arrivent.

Elle lui donna un rapide baiser sur la joue, ce qui le fit rougir. Il s’en voulut d’être incapable de maîtriser son embarras.

— Pas en public, dit-il d’une voix tendue. Tu le sais bien.

— Je sais que ça te met mal à l’aise. (Elle s’éloigna en lui faisant un petit signe de la main.) À plus tard, donc.
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Alors que le transfileur arrivait au terminal en orbite autour de Fendelhofer, Antonia Anqui trouva un hublot inoccupé dans la capsule de passagers et regarda la planète. La capsule était un modèle standard à haute capacité, mais elle était loin d’être pleine : peu de voyageurs choisissaient cette destination. Nul besoin de s’agglutiner devant les hublots, ce qui convenait très bien à Antonia. Elle ne souhaitait aucune compagnie ni conversation, et évitait d’attirer l’attention.

Sur le fond de ténèbres ponctuées d’étoiles, la jeune femme contempla le globe rocheux au-dessous d’elle. Même vue de l’espace, Fendelhofer paraissait inhospitalière. Autrefois fertile et accueillante, la planète était à présent mortellement blessée. Pas étonnant que les gens l’aient surnommée « Fond de l’Enfer »…

Mais elle valait encore mieux qu’Aeroc, planète d’où elle s’était enfuie par désespoir. Elle avait emprunté le réseau transfilaire à travers le hub central de Sonjeera avant de choisir une ligne l’éloignant le plus possible des mondes des Joyaux de la Couronne. Elle espérait que ce serait suffisamment loin pour pouvoir se cacher et se forger une nouvelle existence.

Le transfileur s’amarra et des bruits retentirent le long de la coque de la capsule. Le vaisseau transporteur lui-même n’était guère plus qu’une immense ossature métallique à laquelle on pouvait suspendre des conteneurs de marchandises et des capsules de passagers, telles des grappes de fruits. Antonia attendit, à la fois excitée et inquiète. Elle y était presque… Bientôt libre…

Les caisses furent dégagées l’une après l’autre et flottèrent vers une orbite plus basse, d’où elles étaient ensuite automatiquement manœuvrées vers l’aire du spatioport de Michellaville. À chaque conteneur qui se détachait, Antonia frissonnait sous l’effet des vibrations et du choc.

Fendelhofer tournait lentement dans l’espace, exposant des étendues d’eau, des continents déserts, et enfin la zone habitée, non loin des plis concentriques laissés par la collision de l’astéroïde. Antonia retint son souffle en distinguant le point d’impact. Le cratère était rempli de roche vitrifiée, et des fissures larges comme des canyons en rayonnaient. De la lave continuait de remonter à la surface à travers les crevasses. À l’échelle géologique, cinq siècles étaient bien peu de chose, et la planète luttait encore pour se rétablir.

Oui, le Fond de l’Enfer était bien le dernier endroit où l’on penserait à la chercher…

À dix-neuf ans, Antonia était plus débrouillarde que bien des adultes. Pendant ses deux années de fuite, elle avait appris de nombreuses façons de passer inaperçue. Elle savait comment changer d’identité et d’aspect, trouver un travail qui lui rapporte suffisamment d’argent pour vivre sans éveiller les soupçons. Elle savait aussi quand il convenait d’avoir peur, et comment se défendre.

Deux ans plus tôt – toute une vie, semblait-il –, elle avait été une jolie petite créature précieuse ayant pour seule ambition de briller en société. Elle possédait toute une garde-robe à la mode, avec des tenues pour toutes les occasions et tous les climats. Elle avait également un autre nom, Tona Quirrie, qu’il valait mieux oublier… Elle ne voulait plus – en fait, elle ne pouvait plus – jamais le porter. Jeune débutante sur Aeroc, elle rivalisait de coquetterie vestimentaire et capillaire, conformément à l’idée que sa mère se faisait de la beauté. À présent, Antonia s’efforçait d’être la moins attirante possible : ses longs cheveux bruns tombaient sur ses épaules, et elle ne portait que des tenues simples et fonctionnelles.

Elle était la fille du directeur d’une grande centrale énergétique sur Aeroc, l’une des plus vieilles planètes civilisées, dirigées depuis longtemps par la famille Riomini. Les Quirrie possédaient une belle demeure avec une grande cuisine, une piscine dans une salle de terrarium, et un piano bien accordé. Sa mère adorait la musique et jouait souvent à l’occasion de réceptions spéciales, mais elle préférait par-dessus tout pouvoir se retirer seule dans la serre et y jouer des morceaux classiques ou évocateurs, des mélodies complexes de sa propre composition. Assise dans le hall, Antonia l’écoutait. Elle avait même pris des leçons, dans l’espoir de jouer un jour aussi bien que sa mère. Maintenant, la musique avait disparu de sa vie.

Quand Antonia avait eu dix-sept ans, un beau et fringant jeune homme du nom de Jako Rullins était venu travailler dans les bureaux de la centrale. Âgé de vingt et un ans, Jako était un garçon dynamique et intelligent, et manifestement ambitieux. Il s’était rapidement rendu indispensable dans les activités du père d’Antonia, et il venait souvent chez eux pour des réunions de travail, qui se transformèrent bientôt en occasions plus personnelles.

Quand Jako avait porté son attention sur la jeune Antonia, celle-ci avait été séduite et ses parents n’avaient pas soulevé d’objections, car ce jeune homme leur plaisait.

Quatre mois plus tard, Jako lui demanda de l’épouser. Les parents d’Antonia, un peu surpris, lui conseillèrent d’attendre en expliquant qu’elle était trop jeune, tout en l’encourageant à poursuivre sa cour. Bien que contrarié par le délai, Jako jura qu’il saurait prouver sa dévotion. Antonia se souvenait encore du sourire de son père devant cette promesse.

— C’est bien ce que j’espère, monsieur Rullins. Laissez simplement un peu de temps au temps.

Jako manifestait cependant une impatience qu’Antonia trouvait déconcertante. Chaque fois qu’ils étaient seuls, il tentait de la convaincre de s’enfuir avec lui, n’importe où, pour se marier et mener une vie indépendante. Il était tellement optimiste et convaincant qu’elle avait failli dire oui, mais cet empressement l’inquiétait. Elle aimait Jako, mais elle ne voyait aucune raison de se dépêcher.

— Dans un an, nous serons encore ensemble, et nous pourrons avoir le grand mariage dont j’ai toujours rêvé.

Jako ne voulait pas attendre. Il se faisait de plus en plus pressant et possessif, tout en continuant de jouer les gentlemen. Un mois plus tard, après l’une de leurs nombreuses soirées passées ensemble, le monde d’Antonia avait pris fin dans le mensonge et dans le sang…

Au cours des deux années suivantes, sur les instructions de Jako, Antonia avait appris à se méfier de tous tant qu’ils seraient en fuite. Ensuite, elle avait fini par lui échapper. Avec une nouvelle identité et un aspect différent, elle s’était précipitée au spatioport d’Aeroc et avait rempli un formulaire à l’office de colonisation avant d’embarquer dans le premier transfileur en partance pour les planètes de la Zone Profonde. Peu lui importait, où il se rendait.

Le vaisseau avait pour destination le Fond de l’Enfer.

*

— Il y a quelque chose d’intéressant à voir ?

Antonia se retourna avec irritation. À côté d’elle se tenait un homme souriant qu’elle avait remarqué pendant le voyage. Elle craignait qu’il ne l’ait reconnue, ou qu’il soit sur ses traces, mais l’homme semblait aimable avec tout le monde et exprimait à qui voulait l’entendre son plaisir d’avoir choisi de se rendre sur Fendelhofer.

— On a la même vue de tous les hublots, répondit-elle.

Elle espérait qu’il comprendrait et s’en irait, mais il resta là.

— Je m’appelle Fernando – Fernando Néron. Nous sommes à l’aube d’une grande aventure ! Et vous, comment vous appelez-vous ?

Bien que sur ses gardes, Antonia savait qu’elle ne ferait qu’éveiller les soupçons en se montrant trop revêche. Et puis, elle allait devoir s’habituer à sa nouvelle identité. Autant commencer tout de suite.

— Antonia Anqui, dit-elle. Espérons que ce sera une aventure et non pas un calvaire.

— Tu entends ça, Vincent ? lança Fernando en faisant signe à un autre homme qui était resté silencieux pendant tout le voyage. Elle dit qu’elle espère que ce sera une aventure plutôt qu’un calvaire !

— Je l’ai entendue.

L’autre homme hocha la tête, un signe courtois plutôt qu’amical. Il avait paru soucieux tout au long du voyage.

Pendant les quatre jours du trajet, Antonia s’était tenue à l’écart des autres. Les cabines privées étaient si exiguës que la plupart des passagers préféraient passer la journée dans le salon, ce qui les obligeait à faire connaissance.

Peu d’entre eux semblaient contents de leur sort. Un groupe, une secte religieuse isolationniste qui s’appelait les Enfants d’Amadin, évitait les autres passagers encore plus qu’Antonia. Ses membres étaient facilement repérables à leurs cheveux coupés au carré – aussi bien les femmes que les hommes – et à leur ample uniforme bleu clair qui ne semblait pas devoir résister longtemps à un environnement hostile. Un énième groupe religieux un peu excentrique à la recherche de la Terre Promise au Fond de l’Enfer – ou au moins d’un endroit où on les laisserait tranquilles.

Un autre cercle – des prisonniers de droit commun, des hommes et des femmes condamnés à l’exil sur Fendelhofer – était confiné dans un compartiment séparé. La Constellation aimait bien se laver les mains de ce genre de problème, et laissait aux administrateurs de la Zone Profonde le soin de s’en occuper. Il y avait également à bord des représentants de commerce et des fonctionnaires du gouvernement, plongés dans leurs propres préoccupations et s’intéressant peu aux autres passagers.

— Alors, qu’est-ce qui vous amène dans un endroit comme le Fond de l’Enfer, mademoiselle ? Vous avez quel âge… dix-huit, dix-neuf ans ? Et vous êtes vraiment jolie, pas du tout le genre des colons classiques.

Fernando semblait sincèrement amical.

Pendant ses années de fuite, Antonia avait appris à ne jamais trop en révéler sur elle-même. Elle essaya de manifester juste ce qu’il fallait de franchise pour éviter d’autres questions.

— Je vous le dirai peut-être plus tard. Pour l’instant, j’aimerais profiter de quelques instants de tranquillité. Ce sont sans doute nos derniers moments de répit avant de devoir nous mettre au travail.

Elle étira les lèvres en ce qu’elle espérait un sourire sincère.

Fernando éclata de rire et regarda une fois de plus par-dessus son épaule.

— Tu entends ça, Vincent ? Elle dit qu’on ferait mieux de profiter de nos derniers instants de tranquillité.

— Je suis d’accord avec elle, dit Vincent en s’asseyant.

Sans prévenir, la capsule se mit à trembler. Les crochets d’arrimage se détachèrent et l’appareil commença sa plongée vers la planète.
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La capsule atterrit, et avant que les autres passagers n’aient été autorisés à débarquer, une troupe de gardes monta à bord pour escorter le contingent de prisonniers. Tout cela semblait très bon enfant. Quand l’un des détenus fit une remarque sur le relâchement des mesures de sécurité, l’un des gardes lui répondit :

— Si vous vous enfuyez, où comptez-vous aller ? Ici, vous avez une seconde chance. Le Général va vous donner l’occasion de mériter toute la liberté dont vous pouvez rêver.

Une seconde chance, songea Vincent Jenet. Exactement ce dont il avait besoin.

Attendant au fond de la capsule, il éprouva une légère crispation à l’estomac en voyant débarquer les prisonniers. S’il n’avait pas bénéficié à la dernière minute de la mansuétude du juge sur la planète Orsini, il aurait pu se trouver parmi eux. Heureusement, la revanche mesquine d’Enva Tazaar n’était pas allée jusque-là. C’était déjà bien assez de l’avoir fait exiler au Fond de l’Enfer.

Son nouvel ami, l’enthousiaste Fernando, voulait être parmi les premiers à débarquer, mais Vincent se montra plus prudent.

— Il va nous falloir beaucoup de temps pour nous installer ici. Pourquoi es-tu si pressé ?

— Je suis pressé de saisir des chances, répondit Fernando avec un grand sourire. Premier arrivé, premier à remporter le gros lot. Tu n’as donc pas hâte de commencer ta nouvelle vie ?

Pendant le voyage, Vincent n’avait pas vraiment recherché sa compagnie, mais Fernando n’était pas du genre à avoir besoin d’un interlocuteur pour mener une conversation. Apparemment, il considérait que Vincent avait besoin qu’on lui « remonte le moral », ce qui était peut-être d’ailleurs le cas. Il n’avait pas cherché à obtenir des détails sur sa situation, en grande partie parce qu’il passait son temps à parler de la sienne. L’optimisme de Fernando était inépuisable. Et Vincent avait bien besoin d’optimisme…

— Je ne regarde jamais la partie sombre des nuages ; je ne vois que le bon côté des choses. J’ai vécu sur une dizaine de planètes, et j’ai recommencé ma vie à chaque fois. C’est devenu une habitude. J’ai fait fortune tant de fois que je sais comment m’y prendre. Reste avec moi, Vincent, et d’ici peu, toi et moi, on dirigera la planète.

— Je croyais que c’était le Général qui dirigeait le Fond de l’Enfer…

Fernando changea de sujet.

— Tu crois qu’il est aussi effroyable qu’on le décrit dans les manuels d’histoire ?

— Je n’en ai aucune idée. Orsini était très éloignée du centre de la rébellion, et j’étais trop absorbé par mon travail pour m’intéresser à la politique galactique.

Fernando baissa la voix, comme s’il craignait la présence de micros.

— On dit qu’Adolphus est un monstre impitoyable, qu’il a torturé des populations entières, qu’il a asservi des soldats et les a obligés à combattre à bord de ses vaisseaux rebelles – jusqu’à la mort ! Il les attachait à des mécanismes qui les empêchaient de quitter l’appareil même quand il était sur le point d’être détruit.

Vincent fronça les sourcils.

— Je n’ai jamais entendu de pareilles histoires.

Mais il commençait à s’interroger…

Fernando sourit de nouveau.

— Ma foi, ça n’est sans doute que ça, des histoires, même si elles sont « officielles ». Le Diadème Michella sourit beaucoup, mais j’ai comme l’impression qu’elle n’aime pas beaucoup perdre.

— Je croyais qu’elle avait gagné ?

— C’est ce que disent les livres d’histoire.

Une fois les prisonniers débarqués, un représentant du Diadème aux manières hautaines vint se placer en tête de la file, obligeant les hommes d’affaires et les autres passagers à attendre. Ensuite, le groupe religieux sortit en prenant son temps. Malgré ses efforts et ses coups de coude, Fernando ne réussit pas à débarquer plus vite que s’il avait simplement attendu son tour. Vincent jeta un coup d’œil derrière lui et vit que la jeune fille, Antonia, se tenait au fond de la capsule. Elle semblait hésitante et un peu perdue. Il comprenait parfaitement ce qu’elle ressentait.

En émergeant sous le ciel gris-brun, Vincent inspira profondément cet air à l’odeur étrange. Fernando écarta largement les bras et regarda autour de lui comme s’il venait d’arriver au paradis.

— Le Fond de l’Enfer – voilà l’endroit où il faut aller quand on ne peut aller nulle part ailleurs ! Pas exactement un lieu de vacances paradisiaque, hein, Vincent ? Mais bon, maintenant qu’on y est, autant en tirer le meilleur profit.

Sur les mondes des Joyaux de la Couronne, les terres des nobles étaient tellement morcelées qu’il ne restait plus guère de possibilités d’expansion ni d’exploration. Une fois le réseau transfilaire étendu à la partie sauvage de la Zone Profonde, le Diadème Michella avait encouragé toutes sortes de rêveurs, de pionniers et d’aventuriers intrépides à se précipiter vers ces planètes vierges et à s’y tailler un endroit pour vivre. Contrairement aux mondes centraux surpeuplés, la frontière de la Zone Profonde était grande ouverte, les paysages étaient nouveaux et les possibilités illimitées.

De toutes les planètes de la ZP ouvertes à la colonisation, Fendelhofer était en bas de la liste, une décharge pour accueillir les indésirables, les charlatans, les marginaux, les parias et les criminels. Vincent n’aurait jamais imaginé faire un jour parti du lot. Il avait mené jusque-là une existence tranquille, sans déranger personne, et pourtant…

À l’extérieur de la grande aire pavée du spatioport, les gardes emmenèrent le convoi de prisonniers vers leurs postes assignés. Des véhicules de transport et des camions à plateau s’éloignaient vers la ville principale, à quelques kilomètres de là. Tandis que Fernando et Vincent attendaient des instructions (le second plus patiemment que le premier), les fidèles vêtus de bleu avaient loué un moyen de transport et étaient rapidement partis vers leur destination, sans inviter les retardataires à se joindre à eux.

Alors que la foule s’amenuisait autour de la capsule de passagers, Vincent essayait de comprendre ce qu’il était censé faire. Il avait l’estomac noué. Remarquant un bureau d’accueil colonial au bout de l’aire d’atterrissage, il dit :

— Je me demande si nous devons signer des papiers, pour recevoir des provisions ou un équipement de base.

Il regarda autour de lui, espérant trouver un responsable officiel.

— Non, merci, répliqua Fernando. On se retrouverait avec tous les autres arrivants, et on raterait notre chance. Je sais ce qu’on va faire : allons directement en ville et voyons ce qu’on pourra y trouver. Il prit son ami par le bras et avec un aplomb parfait (peut-être feint), il s’approcha d’un groupe d’ouvriers qui déchargeaient le contenu d’une caisse. En souriant, il leur demanda « un petit service ». Ils les autorisèrent à monter à l’arrière du camion avec quelques représentants commerciaux des Joyaux de la Couronne.

Une fois dans la ville coloniale, Vincent examina les bâtiments qui semblaient tous assez bas et ternes, comme tassés pour résister à des attaques inattendues. Il nota une absence de couleurs. Il n’y avait aucun des verts et des bleus auxquels sa planète natale, Orsini, l’avait habitué. Tout – même les passants dans les rues – semblait gris ou brun, ou d’une teinte intermédiaire. C’était là qu’il allait refaire sa vie.

Fernando sourit.

— Ah, mon ami, on va parfaitement s’intégrer.

À vingt-neuf ans, le discret Vincent n’aimait pas attirer l’attention sur lui, et ne faisait pas le pitre dans les conversations. Sur Orsini, il habitait avec son père, Drew, un homme âgé et malade qui avait pris sa retraite, et dont il s’occupait tandis que son état empirait. Vincent travaillait dans un atelier de réparation de machines lourdes. Il s’y connaissait bien en grues et en engins de manutention, et était familiarisé avec le transfert de conteneurs en orbite. Il avait l’habitude de ramper à l’intérieur même des moteurs et des propulseurs pour les réparer. C’était un bon employé, très fiable, et qui n’avait jamais fait d’histoires.

Mais quand l’état de son père s’était aggravé pour atteindre un stade terminal, Vincent avait glissé dans une spirale sans fin de traitements, d’experts médicaux et de spécialistes aux avis contradictoires qui lui proposaient des thérapeutiques coûteuses et non validées. Les traitements moins coûteux étaient inefficaces ou nécessitaient de s’inscrire sur de longues listes d’attente.

Vincent avait ainsi liquidé toutes ses économies. Il refusait d’admettre que son père était mourant, et qu’aucun traitement ne saurait le guérir. Accumulant les heures supplémentaires à son atelier, il tentait de retarder l’inéluctable en gagnant plus d’argent. Tout en exprimant sa sympathie, son patron, M. Engermann, l’avait assuré qu’il ne pourrait lui payer qu’un maigre bonus.

Cependant, Vincent savait pourquoi cet homme ne pouvait le payer davantage : Engermann collectionnait de précieuses statues en verre et aérogel. Ces sculptures flottantes étaient d’une merveilleuse délicatesse et d’une grande originalité, mais leur valeur reposait surtout sur le fait que leur créateur était Enva Tazaar, la fille du lord planétaire. Cette femme se considérait comme une artiste, et disposait de tout l’argent et des loisirs nécessaires pour le prouver. Elle vendait ses sculptures aussi vite qu’elle les réalisait, et le patron de Vincent en avait six dans sa collection, Engermann ne les achetait pas parce qu’il était amateur d’art, mais pour s’attirer les bonnes grâces de Lord Tazaar.

Mais alors même que Vincent s’acharnait au travail et apportait des dizaines de nouvelles affaires, Engermann disait qu’il ne pouvait se permettre de le payer plus. Cette situation irritait Vincent : ce n’était pas ainsi que sa vie devait être…

Apprenant l’existence d’un nouveau traitement prometteur pour son père, Vincent se convainquit que c’était le remède qu’il cherchait. Drew Jenet n’en avait plus pour longtemps à vivre, et Vincent devait trouver rapidement l’argent nécessaire. Son père avait beau le supplier de se résilier à l’inévitable, Vincent refusait obstinément de baisser les bras.

Plus il y pensait, plus il enrageait à l’idée de M. Engermann dépensant des fortunes dans les sculptures d’Enva Tazaar, qu’il exposait comme des trésors dans son bureau. Un seul de ces objets, vendus discrètement au marché noir, suffirait à payer le traitement expérimental. Il lui paraissait immoral que son patron puisse dépenser une telle fortune pour des objets futiles, alors qu’elle pourrait sauver la vie d’un homme.

Ainsi justifié dans ses actes, Vincent s’introduisit une nuit dans le bureau pour y voler l’une des précieuses sculptures – une seule –, laissant les cinq autres intactes (un détail qui laissa perplexes les enquêteurs). Mais il n’avait pas besoin de plus. La vente d’une seule sculpture rapporterait suffisamment d’argent pour financer le traitement, et c’est ce que fit Vincent, sans regret et sans perdre une minute. Une fois le problème de son père résolu, il pourrait reprendre son souffle, réaliser lentement mais sûrement de nouvelles économies et trouver un moyen de rembourser M. Engermann.

Malgré sa prudence, Vincent n’avait pas tenu compte de l’intérêt obsessionnel d’Enva Tazaar pour chacune de ses œuvres. Apprenant qu’un amateur venait de faire une nouvelle acquisition, elle avait loué les services d’experts en sécurité pour remonter la trace du paiement, puis elle avait fourni l’information aux autorités. Celles-ci avaient identifié Vincent Jenet et l’avaient arrêté. L’argent avait déjà été dépensé pour ce traitement de la dernière chance. Bien que coupable, Vincent savait qu’il avait fait le bon choix. Il n’avait pas nié. Il avait simplement fait ce qu’il devait faire.

Une semaine plus tard, Drew Jenet mourait de complications liées au traitement.

Ruiné, désemparé, et maintenant jugé pour vol, Vincent n’avait plus rien à perdre quand le magistrat, très persuasif, lui proposa un choix : purger une peine de prison, ou rompre tous ses liens avec sa planète natale pour s’établir sur un autre monde de la Zone Profonde. Un bon nombre de ces planètes sauvages étaient parfaitement habitables, avec un climat agréable, des ressources abondantes et toutes sortes d’autres choses appréciables. Vincent détestait l’incertitude, mais il lui fallait bien commencer une nouvelle existence. Il signa les papiers sans regret.

Cependant, Enva Tazaar gardait une rancune tenace à l’égard de celui qui avait osé voler l’une de ses précieuses sculptures. Bien que Vincent fût un prisonnier non violent, sans antécédents criminels, et avec un mobile honorable pour son crime, la jeune aristocrate manigança pour qu’il soit affecté à la pire des planètes possibles de la Zone Profonde.

Vincent avait redouté le moment de l’arrivée, convaincu que tout le monde l’éviterait à cause de son crime, mais maintenant qu’il était sur Fendelhofer, il se rendait compte qu’il n’était pas seul dans ce cas. Chaque colon avait probablement une raison embarrassante de se trouver ici.

Cela étant, il s’attendait à ce que quelqu’un se présente pour leur donner des instructions. Il devait bien y avoir une procédure standard pour accueillir les nouveaux arrivants… Au côté de Fernando dans les rues de Michellaville, il se demandait où aller. Sans se démonter, son ami s’engagea dans la grand-rue, comme s’il avait un but précis. Face à une telle assurance, personne ne se donna la peine de leur prodiguer de conseils ni de poser de questions. Vincent murmura à son ami :

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

Fernando lui fit un large sourire et répondit avec le plus grand naturel :

— Je n’en ai pas la moindre idée.
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Le carrosse motorisé du Diadème Michella passa devant les bassins réfléchissants et les jardins d’ornement du grand palais de Sonjeera avant de s’engager dans la vallée verdoyante menant à la Cité du Conseil.

Les Diadèmes précédents avaient habité de somptueuses résidences royales au cœur de l’immense métropole, mais ces bâtiments avaient été depuis longtemps réaménagés en bureaux pour les services gouvernementaux, en salles de réunion ou de réception, ou encore en locaux d’archivage. Pour affirmer davantage l’importance de son rôle suprême, Michella s’était distancée de la foule et de l’agitation, et vivait dans une splendide propriété au milieu de la campagne.

Les toits de cuivre et les murs couverts de lierre de la Cité du Conseil lui conféraient une aura de centre intellectuel, à l’instar d’une ville universitaire. Installée à l’arrière de son véhicule d’apparat, la vieille femme secoua la tête avec une amertume amusée. Tant d’absurdités se déroulaient à l’intérieur de ces structures bureaucratiques ! Des comités et des bureaux étaient créés dans le seul but de fournir des titres ronflants aux nobles. Des parlementaires nouaient des alliances puériles afin de s’opposer à ses choix politiques – non pas parce qu’ils avaient de véritables objections, mais parce qu’ils pensaient paraître plus puissants en manifestant leur opposition. Au moins, ça les occupait…

Son chauffeur en livrée contourna la place du Cœur, empruntant le parcours tortueux traditionnel prescrit pour l’arrivée du Diadème. Selon une coutume bien établie, le simple passage du Diadème à travers la ville était censé porter chance. Une superstition idiote, mais Michella n’osait pas mettre fin aux habitudes. La tradition était le socle de la civilisation. Quiconque voulait s’attaquer à ce socle, comme l’avait fait Adolphus, devait être traité en conséquence. Sévèrement.

Le carrosse s’arrêta et la portière de métal poli s’ouvrit automatiquement. Avec un maintien majestueux qui lui était aussi naturel que de respirer, toujours aussi agile et leste malgré son âge avancé, Michella descendit à l’aide du marchepied. Il était encore très tôt, et seuls quelques citoyens s’étaient rassemblés sur la place pour la regarder s’approcher, le chapeau à la main et la tête baissée.

Vêtus de leurs toges d’apparat, les membres de l’organe parlementaire de la Constellation prirent place de part et d’autre des larges marches menant aux salles intérieures. Michella les gravit jusqu’à l’entrée, et tous la suivirent en une sorte de ballet soigneusement réglé. Michella sourit en son for intérieur lorsqu’elle en entendit quelques-uns s’essouffler pour suivre son rythme.

La semaine précédente, dans cette même salle, elle avait surpris des murmures échangés sur sa succession. Étant donné son âge, la question agitait l’esprit de tous les lords planétaires ambitieux, mais ces supputations étaient prématurées. Elle survivrait probablement à tous.

Michella avait un seul enfant, sa fille Keana, et les lois de la Constellation interdisaient au fils ou à la fille du monarque de prendre sa suite, afin de limiter le pouvoir d’une famille noble et d’empêcher l’établissement d’une dynastie. Par conséquent, la désignation du futur Diadème ne concernait en rien Michella – du moins en principe.

Les instaurateurs de cette loi étaient d’une telle naïveté…

Tandis qu’elle les écoutait avec irritation, les lords avaient débité toute une liste de noms, échangeant des faveurs et des recommandations comme si leurs machinations n’étaient pas transparentes. Quand elle n’avait plus supporté d’en entendre davantage, Michella s’était exprimée d’une voix forte du haut de son trône :

— Le Conseil m’a élue Diadème à vie. Je dis bien à vie, et je ne suis pas encore morte. Cela fait des décennies que je dirige la Constellation, et je suis encore en meilleure forme physique que vous.

Un silence embarrassé avait suivi, et les membres du Conseil s’étaient répandus en excuses. Elle savait cependant que la plupart des lords planétaires avaient hâte de se trouver un nouveau dirigeant, aspirant à des politiques et une énergie nouvelles. Ils étaient comme des vautours survolant leur proie.

Alors qu’elle foulait le sol dallé de marblène blanc de la grande salle du Conseil pour rejoindre son trône, Michella regretta de ne pas pouvoir bénéficier des conseils d’Ishop Heer. Son assistant privé était rompu à l’art de saisir les allusions et d’intercepter les conversations secrètes, et il conservait des listes détaillées de tout ce qu’il glanait. Ses découvertes furtives fournissaient à Michella une grande partie des informations subtiles et officieuses qui lui étaient nécessaires pour prendre des décisions. Cependant, précisément parce qu’il était aussi digne de confiance, elle venait de l’envoyer sur Fendelhofer pour fouiner et découvrir ce qu’Adolphus pouvait bien comploter. Ishop Heer avait beau être talentueux, il ne pouvait se trouver à deux endroits en même temps.

Mais peu importait. Michella savait déjà ce qui agitait les nobles aujourd’hui : la question de Keana et de Lord de Carre. Encore. D’une façon ou d’une autre, il fallait qu’elle trouve une solution aux frasques de sa fille. L’indignation qu’elles suscitaient était ridicule, car de telles liaisons entre nobles étaient fréquentes, mais elles étaient généralement menées avec beaucoup plus de discrétion. Le mari de Keana pouvait bien accepter d’être trompé, sa famille ne pouvait ignorer l’insulte ni le scandale.

En soulevant le bas de sa robe, Michella gravit les marches du Trône Étoilé constellé de pierres précieuses. Elle s’assit sur le coussin et contempla un instant l’hémicycle où étaient installés les dames et les lords. Les quarante rangées regroupaient des dignitaires venus de toutes les planètes des Joyaux de la Couronne ainsi que des représentants politiques et commerciaux des cent quatre-vingt-trois familles nobles reconnues. Aujourd’hui, pratiquement tous les sièges étaient occupés. Les scandales avaient tendance à attirer du monde.

Du bout du pied, Michella appuya sur un panneau caché, et une grande cloche retentit dans la salle pour annoncer l’ouverture des débats. Lasse de tous ces jeux, Michella décida d’aborder directement la question du comportement irritant de sa fille. Elle prit la parole à travers son amplificateur vocal :

— Plutôt que de suivre l’ordre du jour, je laisse de côté pour l’instant tous les sujets prévus afin de discuter de l’affaire de Carre. (Tous savaient parfaitement à quoi elle faisait allusion. Un murmure d’approbation parcourut la salle.) Lord de Carre a été convoqué – est-il présent ?

Quelques ricanements étouffés se firent entendre dans l’assistance, mais personne n’osa exprimer à haute voix le soupçon légitime qu’il se trouvait en ce moment même en compagnie de Keana dans leur petit nid d’amour pas si secret que ça… Le lord était scandaleusement désinvolte à l’égard de ses véritables obligations. Louis de Carre laissait à son fils le soin de gérer les affaires industrielles et commerciales complexes sur sa planète de Vielinger. Une telle arrogance égoïste suscitait la colère des autres nobles.

— N’y a-t-il donc pas de représentant de la famille de Carre pour s’exprimer sur cette affaire ? demanda Michella. N’a-t-il pas mandaté quelqu’un ?

Personne ne répondit. L’irritation du Diadème était manifeste.

— Les intérêts de Vielinger doivent être représentés, même si le lord planétaire ne se donne pas la peine de remplir ses obligations.

Michella devait également veiller à ce que la production des mines d’ipérion ne soit pas affectée. Elle n’était pas vraiment certaine que le fils de Carre soit à la hauteur de la tâche.

Lord Selik Riomini monta sur une estrade. Vêtu d’une robe noire ornée de médailles militaires et de fourragères, il prit la parole d’une voix sonore et pleine d’assurance.

— Un tel comportement démontre à l’évidence que les de Carre ont abrogés leur droit aux propriétés historiques et vitales de Vielinger. Les mines d’ipérion sont mal entretenues, et des mineurs ont été tués dans des effondrements. C’est une véritable honte. Il nous faut penser à l’avenir. À mesure que les gisements s’épuisent, nous devons veiller à ce que les ressources actuelles soient correctement gérées.

Michella soupçonnait que bon nombre de ces « accidents » avaient été en réalité provoqués par des agents de Riomini afin de faire passer l’administration des de Carre pour incompétente. Cela étant, et compte tenu de l’attitude de Louis de Carre, mieux valait peut-être envisager un changement de direction.

Le Lord Noir poursuivit :

— L’ipérion est vital pour maintenir le réseau transfilaire au sein des Joyaux de la Couronne et de la Zone Profonde, et ces mines doivent être administrées convenablement. (Il s’inclina en s’efforçant maladroitement de paraître humble.) Votre Éminence, tout comme elles vous ont servie lors de la rébellion du général Adolphus, mes armées privées se tiennent prêtes à assumer la responsabilité de Vielinger, afin de protéger des ressources vitales pour le bien de la Constellation.

— Pour le bien de la famille Riomini, voulez-vous dire ? (Un noble barbu et corpulent venait de se lever de son siège au milieu du premier rang.) Les Riomini détourneront une part des bénéfices s’ils prennent le contrôle de ces réserves stratégiques.

Lord Riomini secoua la tête en gardant son calme.

— Encore une de vos affirmations sans fondement, Lord Tazaar. Si Riomini, ou toute autre famille assume le fardeau des opérations sur Vielinger, ce noble Conseil saura garder un œil vigilant sur les comptes.

D’un éclat de rire, Azio Tazaar montra qu’il n’était pas convaincu.

— Il y a une sorte de comptes, et puis il y en a une autre. Il n’est pas difficile de tenir deux comptabilités en parallèle… comme il n’est pas difficile de provoquer des effondrements de galeries dans les mines d’ipérion pour monter l’opinion contre les de Carre.

Une femme assise dans la rangée du fond prit la parole. C’était Lady Jenine Paternos, la matriarche d’une des familles mineures. Michella l’admirait pour sa ténacité.

— Eh bien, Lord Tazaar, lança-t-elle, voilà une belle indignation devant les ambitions des Riomini, alors que vous-même ne cachez pas votre désir de vous emparer de ma planète !

Tazaar s’esclaffa bruyamment, sans pouvoir dissimuler la rougeur soudaine de ses joues.

— J’ai simplement suggéré que votre famille serait mieux à même d’administrer l’une des planètes de la Zone Profonde plutôt que Kappas. Après tout, des générations d’héritiers ont été obligées de se satisfaire de portions de plus en plus réduites de propriétés autrefois importantes, et aujourd’hui, de nombreux rejetons parmi les plus jeunes n’ont plus aucun héritage, ce qui est fort regrettable. (Il balaya du regard les dignitaires assemblés autour de lui, dont la plupart devaient faire face à une crise similaire sur leurs propres planètes.) Ce problème n’est pas limité à Kappas. Sans ce sentiment d’insatisfaction, Tibère Adolphus aurait-il jamais trouvé des soutiens pour sa rébellion ? Lady Paternos, vous devriez vous réjouir de pouvoir diriger un nouveau monde, une planète parfaitement intacte.

Michella avait du mal à suivre cette succession de querelles et de vendettas, qu’elle trouvait pour la plupart stupides. Les nobles se comportaient avec si peu de noblesse… Lors d’une récente réunion de commission, Azio Tazaar s’était emporté et avait menacé de trancher la gorge de Lady Paternos. Le Diadème avait ordonné qu’on efface la remarque du compte rendu officiel, mais tout le monde s’en souvenait très bien.

Toujours debout, Lord Riomini semblait ravi de voir Tazaar sous les feux de Paternos. Michella se demanda si le noble n’avait pas en fait manigancé l’intervention de la matriarche.

— La situation sur Kappas n’est pas très différente de la gestion incompétente que nous observons sur Vielinger, reprit-il. L’agitation a provoqué des arrêts de travail, ce qui a entraîné des retards dans le paiement des taxes dues à Sonjeera, infligeant un tort considérable envers la Constellation tout entière. Je propose au Diadème Michella… (Riomini lui adressa un petit salut) et à tous les représentants ici présents, d’entériner le fait que Vielinger deviendrait florissante sous une direction améliorée.

Tazaar ne put s’empêcher d’intervenir :

— Il en va de même pour Kappas. Et vous, Lady Paternos, pourriez prendre un nouveau départ dans la Zone Profonde.

Jenine Paternos semblait prête à enjamber les sièges pour rouer Tazaar de coups.

— Dans le passé, ma famille a occupé par trois fois le Trône Étoilé, lança-t-elle, et nos Diadèmes sont parmi ceux qui ont apporté la plus grande prospérité à la Constellation.

— Certains d’entre nous n’ont pas besoin de remonter aussi loin dans le passé pour trouver un membre de leur famille qui soit compétent, répliqua Tazaar d’un ton acerbe. Et si nous arrêtions ces petits jeux ? Combien voulez-vous pour accepter de partir au milieu des mondes-frontières ?

— Je ne me laisserai pas acheter !

— Si c’est le cas, vous méritez vraiment qu’on vous tranche la gorge, marmonna Lord Tazaar. Je le ferais bien moi-même, mais je ne veux pas émousser une bonne lame sur votre vieille peau dure comme le cuir.

Plusieurs personnes ricanèrent, mais Michella en avait assez entendu. Elle se pencha en avant.

— Revenons au sujet qui nous préoccupe, avant que je ne vous inflige un blâme à tous les deux. La question qui vous est soumise est la suivante : qu’allons-nous faire de Vielinger, étant donné l’incurie de Lord de Carre ?

— Je vous remercie, Votre Éminence, dit Riomini en affectant une patience exaspérée. (Il redevint l’objet de l’attention de tous.) La famille de Carre néglige tous ses devoirs.

— Sauf un ! cria un noble en se dressant au fond de la salle. Celui d’honorer la fille du Diadème !

L’homme se baissa aussitôt pour ne pas être identifié.

Bien que folle de rage, Michella ne réagit pas aux éclats de rire humiliants dans la salle. Il était fréquent que ces réunions deviennent bruyantes et incontrôlables. Par une certaine ironie, c’était l’une des raisons pour lesquelles le système fonctionnait. Même au milieu des échanges d’insultes, chaque représentant pouvait se faire entendre, et souvent la franchise brutale coupait court aux interminables discussions et manigances.

Lord Riomini poursuivit avec insistance :

— La Constellation devrait réquisitionner Vielinger et y poster des troupes sous le commandement des Riomini. Le moment venu, nous pourrons mettre en place une forme de coopérative entre les familles majeures.

— J’oppose un désaccord de principe, déclara Tazaar à peine Riomini eut-il terminé sa phrase.

— Je soutiens la recommandation, dit aussi rapidement Lady Paternos.

— Parfait, conclut Michella en souriant. Il ne nous reste donc plus qu’à préciser les détails.

Maintenant, elle allait au moins pouvoir s’occuper des critiques ouvertes contre la liaison de Keana, en se servant de la question de l’ipérion comme excuse. Louis de Carre était une gêne, et il fallait l’éliminer.

— Cette affaire est infiniment plus importante que des ragots salaces sur des affaires de cœur, conclut-elle.

Michella aurait bien voulu pouvoir balayer ce problème sous le tapis en exilant sa fille et Lord de Carre dans la Zone Profonde, comme elle l’avait fait avec Adolphus et ses rebelles.
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Il régnait une grande animation dans les rues de Diableville où acheteurs, vendeurs et investisseurs se livraient fébrilement au troc des marchandises récemment reçues. Après que le contenu des caisses eut été trié et marchandé, Sophie Vence avait obtenu non seulement les articles qu’elle avait commandés (à un prix exorbitant), mais aussi quelques tonnes de matériaux utiles que son réseau de distribution pourrait revendre avec un bon bénéfice.

Quelques heures plus tôt, tandis que les nouveaux arrivants débarquaient de la capsule de transport, Sophie avait observé Adolphus accueillant l’arrogant chien de garde du Diadème (l’homme semblait très contrarié que sa visite-surprise n’en fût pas du tout une…). Ils étaient partis ensemble dans un véhicule privé pour se rendre à la résidence du Général située à quelques kilomètres en dehors de la ville. Sophie était sûre qu’il lui raconterait tout cela en détail plus tard.

Les inspecteurs industriels et agricoles de la Constellation s’étaient déployés pour examiner les bases de données, procéder à l’inventaire des articles inhabituels, des matériaux et des formes de vie indigènes qui pourraient intéresser la Constellation. En analysant soigneusement la productivité du Fond de l’Enfer, ils pouvaient déterminer le montant précis du tribut dont la planète devait s’acquitter. Sophie avait proposé d’envoyer quelques caisses de son cabernet récemment mis en bouteille. Ce vin était sans doute trop grossier pour le palais raffiné du Diadème Michella, mais il avait cependant une certaine valeur, ne fût-ce que par sa nouveauté, et pourrait se vendre un bon prix sur les marchés de Sonjeera.

Quand les camions commencèrent à arriver du spatioport, Sophie dirigea les chargements ordinaires vers ses entrepôts. Elle laissait d’habitude ses employés s’occuper de ces tâches de routine, mais aujourd’hui, elle était impatiente comme un enfant attendant un cadeau d’anniversaire. Pendant qu’on déchargeait les camions, elle trouva ce qu’elle cherchait : une caisse hermétiquement fermée et bien protégée. D’un coup de canif, elle déchira l’enveloppe de plastique.

Devon vint la rejoindre, rouge d’excitation.

— Maman, on a reçu toute une cuve d’alevins de truites. Nos élevages les attendaient avec impatience. Les algues et les herbes devraient être prêtes pour les étangs. Je sens que d’ici peu, je vais pouvoir aller à la pêche !

Sophie eut une bouffée de tendresse pour son fils.

— Oh, Devon, je suis désolée. Je ne t’ai jamais emmené pêcher sur Klief, quand tu étais petit. Ce sera une formidable expérience pour toi.

Son fils avait lu beaucoup de documents sur sa planète natale. Il avait seulement dix ans quand sa mère l’avait emmené dans la nouvelle colonie, après un divorce difficile. Elle ne regrettait pas d’être venue ici, et Tibère Adolphus valait mille fois mieux que son ex-mari, mais Devon avait dû grandir dans un environnement beaucoup plus dur que Klief, et cette planète n’avait pas grand-chose à offrir à un jeune garçon. Maintenant qu’il avait dix-huit ans, Devon était un beau parti, bien bâti et d’humeur agréable. La fortune et l’influence de sa mère ne feraient pas de mal non plus… Malheureusement, il n’y avait pas beaucoup de filles de son âge à marier.

Devon poursuivit son bavardage :

— Carter nous a aussi récupéré une caisse estampillée « Embryons de bétail ». J’ai pensé que ça pourrait nous être utile.

— On trouve toujours quelque chose à faire avec des embryons. De quel animal s’agit-il ?

— De chèvres, je crois.

— C’est une viande que je n’aime pas beaucoup, mais ici, les chèvres survivent mieux que la plupart des animaux. Au moins, on peut en faire des saucisses ou de la viande séchée, et le lait et le fromage nous rendront service. Tu as bien fait, Devon.

Elle reporta son attention sur la caisse scellée, et Devon l’aida à retirer le reste du film plastique. La caisse contenait des masses terreuses d’où dépassaient des filaments noueux – le plus beau spectacle que Sophie ait jamais vu.

Devon toucha l’une des racines.

— Elles ont résisté au transport, mais est-ce qu’elles survivront une fois replantées ici ?

— Oui, à condition d’en prendre bien soin.

Cela faisait six mois que Sophie attendait ce lot pour étendre ses vignes. Elle avait commencé à produire du vin rouge, mais si ces ceps s’acclimataient – si elle les arrosait et les protégeait du climat hostile –, elle pourrait bientôt ajouter des rieslings à son catalogue. Tibère adorerait ça. Non pas parce qu’il préférait les vins blancs, mais parce que ce serait une nouvelle marque de civilisation – de civilité – dont ils avaient tant besoin sur cette planète.

— J’aimerais que tu t’en occupes personnellement, Devon. Laisse Carter et Elbert se débrouiller avec les autres cargaisons. Dis-leur aussi de se dépêcher les satellites météo indiquent l’approche d’un grondeur dans la région cet après-midi.

Devon repartit avec plus de précipitation qu’il n’était nécessaire. Sophie éprouva un sentiment de fierté. C’était vraiment un bon garçon.

— Excusez-moi, fit une voix rude. Vous êtes bien Sophie Vence ?

Elle se retourna et vit un colosse à la barbe noire bien taillée et portant le même uniforme bleu clair que ses compagnons qui se tenaient un peu en retrait. Ils étaient d’origines diverses, avec des teints et des couleurs de cheveux variés, mais ils semblaient bizarrement assez semblables. Sophie ne reconnaissait pas leur secte religieuse, et s’en souciait peu. Le Fond de l’Enfer recevait plus que sa part de groupes et de cultes marginaux, une succession sans fin de cinglés, mais le Général insistait pour que tous les nouveaux arrivants soient tolérés, du moment qu’ils respectaient certaines règles de base.

Elle lui fit son plus beau sourire commercial.

— Oui, c’est moi. Que puis-je pour vous aider ?

— Je suis Lujah Carey, et je représente les Enfants d’Amadin. Nous avons besoin d’équipement et de matériel. On m’a dit que vous étiez la personne la mieux à même de nous les fournir.

— On vous a correctement renseigné, monsieur. Quel genre de matériel avez-vous en tête ?

— Tout ce qui nous sera nécessaire pour survivre. Nous ne pouvions pas emporter grand-chose quand nous avons quitté Barassa, et nous avons donc liquidé tous nos biens pour pouvoir acheter les équipements nécessaires.

— Ici, il n’y a pas vraiment de centre commercial comme sur Sonjeera, monsieur Carey. Bien que nos productions locales s’améliorent d’année en année, la plupart des articles importants viennent encore par transfileur, et la moitié du temps, nous n’obtenons pas ce que nous avons demandé ou même payé.

— Je peux payer, répondit l’homme en brandissant une carte de transfert de compte qui affichait un solde assez remarquable. Amadin saura pourvoir.

— Voilà qui est fort bien, monsieur Carey, mais les crédits de la Constellation n’ont pas la même valeur ici. Notre économie repose plutôt sur le travail et le troc.

Carey sembla contrarié un instant, puis son expression redevint impassible et il poursuivit d’une voix très calme :

— Mon peuple a besoin de plusieurs véhicules tout-terrain, d’au moins dix abris en préfabriqué ainsi que de l’outillage et des matériaux qui nous permettront de construire nos propres structures permanentes. Nous disposons de vivres, mais il nous faudra des ressources agricoles supplémentaires. Vous pouvez garder l’intégralité du montant de cette carte si vous nous aidez à bâtir une colonie où nous pourrons mener une existence libre et indépendante. Je crois savoir qu’une grande partie de la planète reste disponible ?

— Ma foi, monsieur Carey, je peux vous fournir tout ce dont vous avez besoin, mais vous devez comprendre comment les choses se passent au Fond de l’Enfer. Personne ici ne peut survivre à l’écart des autres. Chaque individu a son rôle à jouer. Chacun de nous contribue à l’ensemble. Nous formons une communauté très étroitement liée.

L’homme secoua la tête avec une expression déterminée.

— Les Enfants d’Amadin sont venus ici pour échapper au confinement d’une société laïque. Nous ne souhaitons pas faire partie de votre communauté. Nous honorerons Amadin à notre façon.

— Et c’est entièrement votre droit – mais seulement au bout d’un an. On aurait dû vous l’expliquer quand vous avez signé pour l’embarquement. Tous les nouveaux arrivants sur Fendelhofer (Sophie se força à utiliser le nom officiel de la planète) sont tenus de consacrer une année aux travaux collectifs pour soutenir la colonie. Cette année profite à tous, y compris aux nouveaux colons. Une fois que vous aurez rempli votre obligation, nous vous donnerons un terrain et les ressources nécessaires pour vous y établir. Considérez cela comme un filet de sécurité. Nous vous aidons à vous installer, et nous nous occupons de vous jusqu’à ce que vous soyez capables de le faire par vous-mêmes.

La voix de Carey se fit dure et soupçonneuse.

— Nous pouvons très bien nous débrouiller tout seuls dès à présent.

Sophie avait déjà rencontré des gens têtus. Les nouveaux venus avaient tendance à considérer les services existants comme allant de soi, sans comprendre tout ce que Tibère Adolphus avait fait pour les mettre en place. Quand ses hommes et lui avaient débarqué ici, le Fond de l’Enfer était une planète vierge, totalement sauvage. Grâce à ses talents de chef, le Général avait fait poser un réseau d’alimentation en eau, construire des abris, installer des unités de production électrique et semer des plantations à pousse rapide. Contre toute attente, il avait transformé le Fond de l’Enfer en un endroit vivable, et même, sur certains plans, agréable.

Sophie s’obligea à respirer lentement avant de refaire une tentative.

— Au cours des dix dernières années, tous les colons ont fourni un travail considérable, simplement pour qu’il y ait ici une ville, un spatioport et des services. Tout cela s’est fait grâce à nous. Tout ce que nous demandons, c’est que les nouveaux arrivants y mettent un peu du leur pour que cette planète soit encore mieux quand d’autres colons arriveront.

— Les colons qui nous ont précédés et ceux qui suivront ne nous concernent en rien, répondit le chef religieux. Nous sommes venus ici pour y trouver la liberté, pas pour être enchaînés à un nouveau maître. Nous paierons le prix que vous demandez pour notre équipement, puis nous nous débrouillerons par nos propres moyens. Nous vous serons reconnaissants de ne pas venir nous déranger.

La plupart des groupes qui refusaient de faire partie de la communauté revenaient en général quelques semaines plus tard, tout penauds, pour s’intégrer au filet de sécurité. Ces gens ne se rendaient pas compte à quel point cette planète pouvait être difficile. Adolphus aurait très bien pu imposer une année de servitude, mais il se refusait à jouer les dictateurs (malgré la façon dont la Constellation l’avait dépeint). Dans la majorité des cas, les groupes récalcitrants parvenaient à la conclusion que l’indépendance n’était pas une si bonne idée que ça, du moins pas avant qu’ils aient appris à se débrouiller seuls.

Sachant qu’il était inutile de discuter davantage – et que quelqu’un d’autre leur vendrait le matériel si elle ne le faisait pas –, Sophie leur proposa trois Trakmasters, des véhicules tout-terrain à haute capacité récemment rénovés, et un équipement minimum qui leur donnerait au moins une chance de survivre dans leur campement isolé. Les disciples en tenue bleue s’en allèrent pour récupérer les articles qu’elle leur avait indiqués.

Sophie leur lança :

— Bonne chance !

Lujah Carey refusa même d’accepter ces vœux avec bonne grâce.

— Nous sommes bénis par la grâce d’Amadin. Nous n’avons pas besoin de chance.

— Nous avons tous besoin de chance, ici…

Sophie avait trop souvent vu des situations semblables. Les gens ne se rendaient pas compte de ce qui les attendait. Que Carey et ses ouailles le veuillent ou non, elle enverrait quelqu’un – sans doute Devon – d’ici à quelques semaines pour voir où ils en étaient.
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Malgré l’assurance de Fernando Néron, qui ne semblait pas craindre de se perdre dans les rues de Michellaville, Vincent était inquiet. Ils se trouvaient au milieu d’une activité fébrile : des familles se rendaient aux stations de ravitaillement, tandis que des camions arrivaient aux entrepôts où une multitude de gens déchargeaient les cargaisons et les empilaient à l’intérieur. Des négociants et des transporteurs discutaient avec leurs intermédiaires, les magasins ouvraient pour présenter leurs nouveaux articles, et des visiteurs se trouvaient un hébergement temporaire.

Personne ne semblait s’intéresser aux deux hommes.

Vincent emboîta le pas à son ami le long de bâtiments à l’aspect aérodynamique, ce qui leur permettait de présenter un profil réduit au vent. De grands dômes vitrés protégeaient les cultures, tandis que des jardins fleuris devant les maisons étaient recouverts de dômes plus petits – sans doute une sorte de défi lancé à l’environnement austère de la planète.

Ils empruntèrent une large rue où les bâtiments revêtaient un aspect plus exubérant, une succession de styles extrêmement variés, certains peints de couleurs criardes, d’autres avec des statues ou des symboles dressés dans leurs jardins sablonneux. Le premier de ces bâtiments semblait le plus accueillant, avec un texte gravé en gros caractères sur son fronton : Rejoignez-nous dans la vérité. Le deuxième se faisait plus insistant : Nous détenons la vérité. Quant au troisième, il proclamait, comme pour conclure un débat : Ne vous laissez pas abuser par les imposteurs.

Nombre de ces églises ressemblaient à des forteresses, avec des barreaux devant les fenêtres et des clôtures de sécurité. Le Fond de l’Enfer semblait constituer une force gravitationnelle sur les marginaux de la Constellation, trop civilisée et organisée. Les médias se moquaient souvent de ces cultes ridicules qui venaient s’établir sur la planète.

Fernando trouvait tout cela fascinant.

— Regarde un peu ça, Vincent : on devrait peut-être rentrer pour discuter avec eux.

Le bâtiment suivant était gardé par une statue de deux mètres de haut représentant un lémure. Devant un autre, on pouvait voir une tortue monumentale qui semblait plus menaçante qu’accueillante.

— Tu n’es donc pas curieux de voir ce que tout ça veut dire ? demanda Fernando.

— Je préférerais m’occuper d’abord des choses importantes. Où allons-nous loger, comment allons-nous trouver du travail ?

Vincent entraîna son ami vers de grands entrepôts et boutiques un peu plus loin. Quand il fut parfaitement clair qu’ils n’allaient rencontrer personne pour leur dire comment trouver du travail ou un logement, Vincent déclara :

— Nous ferions sans doute mieux de rebrousser chemin. Nous n’aurions pas dû être aussi pressés de quitter le spatioport. Le bon endroit pour commencer était manifestement le bureau d’accueil colonial.

C’était à l’évidence le choix le plus sûr. Fernando eut un petit ricanement.

— C’est la meilleure chance qui s’offre à nous, et je n’ai pas l’intention de retourner là-bas. Nous allons y arriver ensemble, par nos propres moyens.

Et il accéléra le pas pour montrer sa détermination.

Vincent restait inquiet, malgré l’optimisme de son compagnon.

— Michellaville ne semble pas le genre d’endroit où on vous tient par la main.

Fernando se contenta de renifler tout en poursuivant son chemin.

— Nous ne voulons pas que quelqu’un nous tienne par la main. Nous sommes venus ici pour être indépendants et ne compter que sur nous-mêmes. (Il s’abrita les yeux du soleil pour examiner les maisons autour d’eux.) Mais ça serait quand même bien utile si quelqu’un pouvait seulement nous montrer… la bonne direction.

Jusque-là, ils n’avaient ressenti aucun besoin de se presser, mais Vincent vit que la colonie se transformait rapidement en ville fantôme : les gens se dépêchaient de rentrer chez eux et de fermer portes et volets.

— Qu’est-ce qu’ils ont, tous ? Ça ne me dit rien qui vaille…

Alors que les rues se vidaient, il remarqua la jeune fille qui les avait accompagnés dans la capsule. Antonia Anqui semblait abandonnée et tétanisée, comme si elle venait soudain de prendre conscience de sa situation. Elle croisa le regard de Vincent, puis elle fit mine d’examiner les façades des bâtiments. Toutes les portes étaient fermées et les fenêtres barrées par des volets métalliques.

Fernando lui fit signe.

— Hello, là-bas ! On dirait bien que nous sommes tous les trois dans le même bateau !

Antonia fronça les sourcils.

— Je crois que tout le monde nous a oubliés…

— Au moins, personne ne nous embête ou ne nous dit ce qu’on doit faire, répondit Fernando en levant fièrement le menton. Reste avec nous, et on va s’en sortir.

— Ce n’est pas qu’on sache vraiment quoi faire, dit Vincent d’un air préoccupé. La Constellation ne nous a pas préparés à ça.

Fernando émit son petit gloussement habituel.

— Oh, ils ont arrêté de se soucier de nous dès qu’ils nous ont embarqués dans le transfileur. Apprenez à nager, ou coulez. C’est la loi du plus fort. Ça me va très bien – on saura se débrouiller seuls.

Antonia acquiesça sans rien dire. Malgré la bonne humeur de son ami, Vincent le soupçonnait de cacher quelque chose de son passé, et Antonia aussi, peut-être. La plupart des gens qui venaient au Fond de l’Enfer avait un casier judiciaire chargé. En ce qui le concernait, c’était bien le cas.

Tandis qu’ils discutaient des choix possibles, un étrange silence tomba sur Michellaville. Les restaurants et les débits de boissons, qui étaient encore largement ouverts quelques minutes plus tôt, baissaient leurs auvents et fermaient leurs volets aussi soigneusement que s’il s’était agi de boucliers antichocs. Quelques passants attardés se hâtaient de se réfugier à l’intérieur.

— Ça doit être la sieste de l’après-midi, dit Fernando en riant nerveusement. On dirait qu’ils vont perdre pas mal de clients.

Antonia jeta un regard autour d’elle.

— Ou bien ils savent quelque chose que nous ignorons.

Fernando poussa un soupir.

— Dès que ces magasins rouvriront, j’irai voir s’ils ont des kits de survie. Est-ce que l’un de vous deux aurait des crédits à me passer ? Je, heu… il faut encore que j’ouvre un compte dans une des banques locales.

Avant que Vincent n’ait pu répondre, une sorte de hululement grave se fit entendre dans la ville, une sirène lugubre qui augmenta progressivement de volume.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Fernando.

Antonia ouvrit de grands yeux.

— Quelque chose d’inquiétant, dit-elle.

— Ça ne me plaît pas du tout, renchérit Vincent.

Il jeta un coup d’œil dans la rue, et vit les derniers passants se ruer dans des bâtiments et fermer les portes derrière eux. Certaines constructions parmi les plus basses se mirent à bourdonner et à se replier pour se rapprocher du sol afin d’offrir une moindre prise au vent.

Le rythme de la sirène s’accéléra, procurant un véritable sentiment de panique. Vincent s’écria :

— Dispersez-vous, allez frapper aux portes ! Il faut que quelqu’un nous laisse entrer !

Il courut vers un magasin protégé par des volets et se mit à cogner à la porte, qui semblait aussi solide qu’une écoutille de vaisseau spatial. Mais personne ne répondit. Il passa au bâtiment voisin et renouvela sa tentative, sans plus de succès.

Au bout de quelques secondes, le vent se leva, soulevant la poussière et les cailloux le long de la rue. L’air alcalin devint encore plus âcre. Le ciel était désormais verdâtre, comme s’il s’était mis à pourrir. Un éclair argenté stria les nuages horizontalement, décrivant un cercle complet. Quelques instants plus tard, il fut suivi d’un grondement plus sinistre et menaçant que tous les coups de tonnerre que Vincent avait pu entendre sur Orsini.

La sirène d’alerte continua de mugir pendant une minute, puis elle s’arrêta – ce qui semblait encore plus inquiétant.

— On dirait que tous ceux qui ont un grain de bon sens se sont mis à l’abri, maintenant, constata Antonia.

— J’espère qu’il s’agit d’un simple exercice, dit Vincent.

Mais le nœud qu’il avait à l’estomac trahissait sa véritable conviction.

— Si c’est aussi important que ça, déclara Fernando, ils devraient mettre des affiches pour prévenir. (Il tendit les bras devant lui et les regarda d’un air étonné.) Hé, regardez ! Vous avez déjà vu un truc comme ça ? Tous mes poils sont hérissés.

Vincent ressentait des picotements sur la peau, comme si des millions d’insectes microscopiques s’y promenaient. Les longs cheveux bruns d’Antonia se mirent à se tordre et à former une couronne autour de sa tête.

Un deuxième éclair horizontal déchira le ciel, et le grondement sourd se transforma en rugissement. Le vent s’engouffra entre les bâtiments avec un bruit rageur. L’air était imprégné d’une odeur d’ozone. De petits éclairs blancs crépitèrent entre les toits des maisons, formant un écheveau d’airs électriques comme si Michellaville était devenue un énorme générateur.

— Il faut qu’on se mette tout de suite à l’abri ! hurla Vincent. L’accumulation d’électricité statique va bientôt être mortelle !

Antonia se tourna vers les bâtiments en criant :

— Ho ! Il y a quelqu’un ? Ho ?

Au bout de la rue, la porte d’un des grands entrepôts s’ouvrit. Une femme et un jeune homme les regardèrent avec une expression horrifiée.

— Bon sang ! Qu’est-ce que vous faites là dans la me ? Allez, venez, vite !

Sans hésiter, le trio se précipita à leur rencontre. Des éclairs de plus en plus intenses se déchargeaient entre les maisons, et le rugissement évoquait à présent celui d’un monstre préhistorique affamé. À chaque respiration, Vincent avait l’impression d’avaler suffisamment d’électricité pour lui brûler les poumons.

Le jeune homme à la porte saisit Antonia par le bras et l’attira à l’intérieur. Vincent et Fernando plongèrent à leur tour pour se mettre à l’abri.

— Mais vous êtes fous ? Personne ne reste dehors quand il y a un grondeur ! leur cria la femme. Vous n’avez donc pas entendu l’alerte ?

— Si, bien sûr, mais personne ne nous a dit ce que ça signifiait, répondit Fernando, que toute cette aventure semblait amuser. Qu’est-ce que c’est, un grondeur ?

Derrière eux, les éclairs parcouraient la rue. Telles des lanières de fouet, ils traçaient des lignes noires dans la poussière. Ils se mirent à danser sur la façade de l’entrepôt. Juste à temps, la femme referma la porte dans une gerbe d’étincelles.

Vincent avait le souffle court, et Antonia se passa les mains dans ses cheveux ébouriffés. Avec un grand sourire de soulagement, Fernando s’inclina comme un gentleman.

— Merci infiniment, madame. Fernando Néron, à votre service. Voici mes amis, Vincent Jenet et Antonia Anqui.

— Je suis Sophie Vence, et voici mon fils Devon. Et vous trois, vous êtes des idiots. Qu’est-ce que vous faisiez dehors à vous promener comme des touristes ? Les satellites météo ont annoncé que ce serait un des pires orages statiques qu’on ait jamais vus.

— C’est rassurant de savoir qu’il n’était pas ordinaire, repartit Fernando. Je n’aimerais pas avoir à affronter ça tous les jours.

Sophie semblait agacée.

— Vous êtes manifestement nouveaux ici. On ne vous a pas montré les techniques fondamentales de survie pendant votre séance d’orientation ?

Vincent baissa les yeux.

— Désolé, madame, mais nous n’avons pas eu de séance d’orientation. Une fois débarqués de la capsule, on nous a laissés nous débrouiller seuls.

Sophie se posa la main sur le front.

— Incroyable ! Le Général va en entendre parler. Nous avons autre chose à faire qu’à aller au secours de gens qui n’ont pas deux sous de bon sens.

— On nous a donné une brochure, dit Fernando, mais elle parle surtout des chances qui s’offrent à nous sur cette planète.

Sophie fit une moue de dégoût.

— Bah, les bêtises habituelles de la Constellation. N’en croyez pas un mot.

Devon leur proposa de l’eau, en commençant par Antonia.

— Ça va ? demanda-t-il avec sollicitude.

La jeune femme chercha à repousser son attention.

— Oui, oui, ça ira.

Elle avait sans doute répondu un peu plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu, car Devon sembla dépité.

Sophie mit les mains sur ses hanches.

— Bon, vous êtes en sécurité, ici. Ce bâtiment est une vraie cage de Faraday. (Dehors, l’orage continuait de se déchaîner.) Mettez-vous à l’aise. Ça devrait se calmer dans quelques heures. Vous avez un endroit où aller, après ça ?

Fernando lui fit un sourire chaleureux et enthousiaste.

— Nous sommes ouverts à toutes les suggestions.
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Le véhicule transportant le général Adolphus et son invité indésirable arrivaient dans sa propriété quand l’orage statique éclata. Même avec les modèles de prédiction et les observations par satellite, Adolphus avait mal estimé la vitesse et la direction du phénomène météorologique. La masse brune crépitante s’amoncelait derrière eux tel un nuage de pestilence criblé d’éclairs.

Par la vitre de la voiture, le chien de garde du Diadème observait l’orage tandis que le chauffeur, le lieutenant Spencer, accélérait pour se mettre à l’abri. L’émissaire de la Constellation transpirait abondamment. De grosses gouttes de sueur brillaient sur son crâne lisse comme des pierres précieuses, mais il ne semblait pas céder à la panique. Il était seulement troublé de voir que les événements échappaient à son contrôle.

Excellent, songea Adolphus…

*

Sur l’aire d’atterrissage, il avait facilement identifié l’espion du Diadème. Ils avaient tous un certain air, une façon hautaine de se comporter qui tenait les autres à distance. L’homme avait une belle carrure et semblait plus jeune que ce que laissait supposer l’importance de son rang. Malgré sa taille, il semblait agile, avec des yeux vert clair toujours en alerte. Il n’était pas gras, mais musclé, et entièrement chauve. Il portait un masque filtrant sur la bouche et le nez, bien qu’on n’eût jamais prouvé la nécessité de telles précautions. Il avait enfilé des gants de caoutchouc très fins. Au premier abord, Adolphus avait pensé qu’il s’agissait d’un hypocondriaque, un paranoïaque de la contamination… mais il avait rapidement changé d’avis. Cet homme était sûr de lui et de son pouvoir. Il n’était pas paranoïaque, mais simplement prudent.

Revêtu de son plus bel uniforme et arborant toutes ses médailles de la rébellion, le Général avait pris l’espion par surprise. Il lui avait souri en se présentant avec une amabilité de façade. Saisi d’avoir été repéré aussi rapidement, l’homme avait présenté ses lettres de créance et glissé dans sa poche la liste méticuleuse qu’il était en train de consulter.

— Je suis Ishop Heer, représentant du Diadème Michella Duchenet. Qui vous a informé de ma visite ? Depuis combien de temps saviez-vous que je viendrais ?

Ayant déjà rencontré ce genre d’individu, le Général esquiva habilement ses questions.

— Je n’ai cessé de répéter au Diadème que de telles inspections-surprises ne sont pas nécessaires ; je n’ai rien à cacher. Je respecte les conditions de mon exil, et je m’y tiens. Je suis à la lettre les engagements que j’ai pris, parce que je suis un homme honorable. Le Diadème Michella doit bien le savoir, après tout ce temps.

— Le Diadème ne peut se permettre de se fier à de telles suppositions quand la paix et la sécurité de la Constellation sont en jeu. (Ishop renifla derrière son masque en examinant la tenue militaire.) Aucune de ces médailles ne correspond à des services rendus à la Constellation. Il est étrange que vous portiez un uniforme qui n’est plus en usage. Serait-ce pour vous rappeler que votre rébellion a échoué, administrateur ?

Adolphus refusa de réagir à la provocation.

— J’ai encore une grande admiration pour cet uniforme. Mon intention est de me montrer digne et respectueux, ainsi que le Diadème l’exige de moi, mais pas nécessairement obséquieux.

Pendant le trajet depuis le spatioport, Ishop Heer avait observé les constructions et pris mentalement quelques notes sur Michellaville. Il semblait absorber tous les détails et les classer soigneusement, en les comparant à ce à quoi il s’était attendu. Il lança sa première salve :

— Après l’amarrage du transfileur, j’ai remarqué une activité orbitale d’un niveau suspect, administrateur. Aucun des inspecteurs précédents n’a fait part de vos capacités avancées dans le transfert surface-orbite.

Adolphus dissimula son irritation. Parce que les inspecteurs précédents étaient tous des imbéciles qu’on pouvait mener par le bout du nez ou soudoyer d’entrée de jeu…

— Le gouverneur territorial Goler a toujours accepté mes explications sans poser de questions.

Goler, dont la juridiction recouvrait onze planètes de la Zone Profonde, de Crête à Fendelhofer, avait en fait choisi de résider dans la ZP plutôt que sur Sonjeera. Il effectuait consciencieusement des déplacements sur Fendelhofer, Candela, et les neuf autres planètes qu’il administrait… mais il n’était pas particulièrement observateur.

— Si le Diadème acceptait sans réserve les rapports du gouverneur Goler, je ne serais pas là, répliqua Ishop. Fendelhofer a installé plus de satellites qu’il ne semble nécessaire pour une planète de la Zone Profonde.

Adolphus se détendit.

— Heureusement, monsieur Heer, l’orage statique que vous allez avoir l’occasion d’observer vous apportera une démonstration spectaculaire de la nécessité d’un tel nombre de satellites. (Au-dessus d’eux, le ciel avait pris une teinte sinistre.) Notre climat est plus effroyable que sur n’importe quel autre monde de la ZP. Nos spécialistes météo doivent réécrire leurs modélisations après chaque tempête.

— Quand devrait-elle frapper ? demanda Ishop en observant le ciel.

Ils venaient juste de laisser derrière eux les derniers bâtiments de la ville. Le chauffeur se retourna.

— J’avais espéré pouvoir y échapper, mon général, mais il y a toutes les chances qu’elle nous rattrape avant que nous ayons rejoint la résidence.

— Accélérez, lieutenant.

L’espion lui lança un regard dubitatif, comme s’il soupçonnait qu’on lui jouait un tour, mais la lumière continuait de faiblir et des éclairs horizontaux fendirent les nuages. Adolphus décida de mettre Heer encore plus mal à l’aise.

— C’est un orage important, qui pourrait durer des heures. Nos satellites ont déterminé son étendue. Lieutenant Spencer, nous devrions nous dépêcher un peu plus. Allez-y à fond.

— Oui, mon général.

Le chauffeur accéléra jusqu’à la vitesse maximum pour franchir le dernier kilomètre.

Un grondement furieux parcourait le ciel au milieu des éclairs. Des décharges électriques déchirèrent le paysage, explosant en petits cratères dans le sol. Ishop semblait inquiet, ce qui était fort satisfaisant. Il ajustait sans cesse son masque et tirait nerveusement sur ses gants.

Le regard toujours fixé droit devant lui, Adolphus dit :

— Vous voyez maintenant pourquoi nous accordons autant d’importance à des envois de satellites et à la surveillance météorologique.

L’émissaire du Diadème n’insista pas…

Le Général avait fait construire sa maison et son centre administratif à quelques kilomètres de Michellaville, et quand le véhicule atteignit enfin la propriété, l’orage empira. Le grand manoir rustique orné de pignons avait une terrasse abritée et de nombreuses baies vitrées munies de volets blindés. Pour tenter de simuler une pelouse, on avait cultivé une végétation locale qui formait un grand tapis de mousse bleu turquoise. D’autres parties du jardin étaient couvertes de fougères et de racines.

Les fidèles partisans du Général avaient insisté pour construire une résidence digne de leur chef vénéré. Adolphus n’avait pas besoin d’une maison aussi spacieuse et extravagante, mais il lui fallait un moyen de démontrer de façon tangible que ce monde-frontière pourrait devenir un jour civilisé.

— Bienvenue dans mon domaine, dit-il. Je l’ai appelé Elbe… pour des raisons évidentes, ajouta-t-il en souriant.

Il cherchait à remettre subtilement Ishop Heer à sa place, en lui signifiant l’étendue de son ignorance. Personne dans la Constellation ne s’intéressait à l’histoire militaire ancienne de la Terre, et l’inspecteur n’avait certainement aucune idée de ce dont il parlait.

— Franchement, répondit Ishop avec un petit reniflement de dédain, vous auriez mieux fait de l’appeler Sainte-Hélène. (Il ajusta son masque.) Après avoir été exilé sur l’île d’Elbe, le chef militaire Napoléon – que vous semblez tant admirer, administrateur – a réussi à s’échapper et à infliger d’autres dégâts au gouvernement légitime. Cependant, après avoir été vaincu et envoyé à Sainte-Hélène, il est mort en homme brisé.

Adolphus fut étonné des connaissances de cet homme, et même enchanté. Pas un seul des inspecteurs précédents n’avait fait ce rapprochement. Celui-ci était différent.

— Vous connaissez bien l’histoire, monsieur Heer.

— J’ai effectué mes recherches sur vous, administrateur. Vos centres d’intérêt ne sont un secret ni pour le Diadème ni pour moi.

Il souriait probablement derrière son masque.

Le chauffeur s’engagea dans le garage souterrain où ils se trouvèrent enfin à l’abri. Ishop descendit du véhicule, puis il s’épousseta et regarda autour de lui comme s’il s’attendait à un comité d’accueil. Il tira sur ses gants pour en ôter les plis.

— Vous êtes tenu de me fournir un logement et de me donner intégralement accès à vos installations jusqu’à ce que j’aie pu compléter mon inspection. Je veux voir vos quartiers personnels, vos bureaux, vos archives.

— Comme toujours, répondit imperturbablement Adolphus sans rien laisser paraître de ses sentiments, je ferai précisément ce que le Diadème Michella exige de moi.

Avec l’orage qui se déchaînait au-dehors, la résidence paraissait immense et vide. Adolphus avait des domestiques, des gardes de sécurité et des employés à temps partiel qui y logeaient, mais après avoir reçu le bulletin d’alerte météo, il les avait autorisés à rejoindre leurs familles en ville. Il n’y avait pratiquement plus que lui et l’espion du Diadème dans la grande demeure.

En conservant un mince sourire et une attitude neutre, il emmena son invité à travers les cuisines, une salle de réunion, une succession de bureaux utilisés par des employés gouvernementaux et son régisseur, une pièce remplie d’armoires de classement, et quelques bureaux vides gardés en réserve en prévision du développement de la colonie. Uniquement intéressé par les archives principales, Heer ne manifesta aucun intérêt pour ces pièces. Il inscrivait parfois un commentaire dans sa liste, sans en faire part au Général. Adolphus ne lui proposa pas de rafraîchissements, et Heer n’en demanda pas. Cependant, une fois dans le bâtiment, il retira son masque.

L’attention d’Ishop Heer sembla enfin s’éveiller quand ils entrèrent dans le bureau privé du Général, où était rassemblée sa collection de livres et de journaux anciens, de souvenirs et de trophées amassés pendant les cinq ans qu’avait duré la rébellion. Il contempla un instant un morceau de métal encadré, décrit comme étant un shrapnel provenant d’un des vaisseaux abattus d’Adolphus.

— Pourquoi conservez-vous autant de vestiges qui vous rappellent votre défaite, administrateur ?

— Ce n’est pas du tout ça, monsieur Heer. Je les conserve comme des souvenirs fidèles de ce qui s’est passé. J’ai lu l’histoire officielle.

L’inspecteur pinça les lèvres, mais préféra ne pas poursuivre la discussion.

Brillamment éclairées pour les mettre en valeur, des vitrines contenaient six artefacts tordus et à moitié fondus d’origine manifestement non humaine. Il s’agissait de rares vestiges de la civilisation d’origine qui avait été anéantie par l’impact de l’astéroïde. Fasciné par ces étranges débris, Adolphus avait posté une offre permanente de récompense pour tout artefact aliène. Le choc cosmique ayant provoqué un holocauste à l’échelle planétaire, il doutait fort qu’on puisse récupérer un artefact encore en état de fonctionner, mais il gardait espoir. Il aimait contempler le contenu de ces vitrines et méditer sur la civilisation disparue.

La tempête faisait toujours rage à l’extérieur, mais le grondement était étouffé par les lourds volets blindés rabattus devant les fenêtres. Maintenant qu’il était à l’abri, Ishop Heer se concentra sur sa mission.

— J’exige de voir tous vos documents journaliers, administrateur, afin de les comparer aux archives enregistrées depuis la fondation de la colonie. Je dispose également des rapports de mes prédécesseurs ainsi que des auditeurs de tribut et des assesseurs de ressources planétaires. J’ai une tâche à accomplir, et vous n’avez pas d’autre choix que de coopérer.

Sa menace sonnait creux.

— Mais c’est tout naturel, déclara Adolphus en laissant l’inspecteur s’asseoir à son propre bureau – un geste raisonnablement généreux. (Il afficha les bases de données et attendit qu’Ishop Heer commence à les parcourir.) Ainsi donc, vous pensez trouver quelque chose que vos collègues n’auraient pas remarqué ?

L’espion sortit sa liste et, d’une voix calme dénuée d’arrogance, répondit :

— Je suis bien meilleur qu’eux pour ce travail. Nous verrons si vous avez le nez aussi propre que vous aimeriez nous le faire croire.

— Oui, nous verrons bien. Voilà, vous avez un accès total. Prenez tout le temps qu’il vous faudra, conclut Adolphus en s’écartant.

Les documents étaient fabriqués de toutes pièces, bien sûr – il y avait des détails que Michella ne devait absolument pas découvrir –, mais ces fichiers devraient être suffisamment fiables pour satisfaire Ishop Heer.

Tandis que l’inspecteur, indifférent à son hôte, faisait défiler les écrans en cochant des éléments de sa liste, Adolphus prit l’un des volumes anciens sur une étagère et s’installa confortablement dans un fauteuil en feignant une parfaite insouciance. Le Diadème Michella n’avait pas encore réussi à comprendre comment ses fidèles et lui avaient réussi à survivre à leur première année sur la planète, alors qu’elle avait réduit leurs chances au minimum en omettant d’inclure des provisions et des médicaments vitaux, en étiquetant incorrectement les caisses de vivres, et en leur fournissant des outils et des matériaux défectueux.

Elle avait tout fait pour qu’ils échouent – et pourtant, ils étaient encore là.

Demeurant sur Sonjeera, la luxueuse capitale, entourée de ses conseillers fortunés, le Diadème avait grossièrement sous-estimé le soutien dont bénéficiait encore la rébellion, même quand il se trouvait sous son nez. Parmi les soldats bannis, il y avait des ingénieurs, des sergents de ravitaillement, des experts en biologie, des équipes d’opérations spéciales, des spécialistes en survie. Avant de partir pour son exil humiliant, Adolphus avait adressé des invitations aux familles et aux amis de ses soldats, et à sa grande surprise, un grand nombre les avaient acceptées, choisissant de quitter le noyau corrompu de la Constellation.

Mieux vaut régner sur le Fond de l’Enfer que de servir sur Sonjeera.

Lorsqu’il avait transporté les exilés, le commandant du transfileur de la Constellation avait secrètement remis à Adolphus une base de données cristalline contenant les relevés topographiques complets de Fendelhofer, ce qui avait permis au Général et à ses experts d’élaborer des plans pour leur colonie. Cet atout avait fait une grosse différence.

Une fois le transfileur reparti, les abandonnant sur cette planète sinistre sans aucun nouveau contact prévu avant au moins un mois, Adolphus s’était adressé à tous ceux qui l’avaient accompagné en exil :

— Une fois encore, nous devons combattre un adversaire nommé Fendelhofer pour survivre – mais cette fois, il s’agit de la planète et non du Commodore.

Une entreprise aussi audacieuse n’aurait jamais pu réussir avec un groupe d’individus rassemblés au hasard, mais ces combattants avaient servi sous ses ordres et étaient prêts à se sacrifier pour lui. Le Général avait dirigé cet embryon de colonie comme une opération militaire. Il avait listé le personnel et les compétences de chacun, puis il avait élaboré une stratégie de survie en maintenant un inventaire précis des vivres, des semences et des machines.

Après avoir dressé les plans pour la ville principale, Adolphus avait envoyé des éclaireurs à la recherche de ressources locales – nappes phréatiques, gisements de minerais, végétations indigènes, tout ce qui pourrait être transformé en quelque chose d’utile, métaux et matériaux de construction. Ses équipes avaient installé les dômes des serres, des fonderies, des ateliers de fabrication, des centrales électriques. Des foreurs avaient installé des pompes et des unités de purification d’eau. Les militaires du génie avaient dressé des abris conçus pour résister au climat hostile (ou du moins le peu qu’ils en connaissaient alors). Les travailleurs exilés avaient construit des générateurs, activé des cellules énergétiques, procédé à des plantations et moissonné des récoltes.

Ils avaient survécu à la première année… mais de justesse.

Seul Adolphus savait à quel point il s’en était fallu de peu. Longtemps avant que les provisions préemballées n’aient été épuisées, il avait passé en revue les documents comptables, procédé à un inventaire physique, discuté avec ses sergents de ravitaillement, calculé ce dont ils auraient besoin… et s’était rendu compte que les chiffres ne cadraient pas. Le Diadème avait délibérément réduit les quantités promises, et leur avait laissé trop peu pour survivre.

Cependant, le général Adolphus avait encore quelques amis opérant en secret dans les Joyaux de la Couronne. Des ravitaillements clandestins étaient arrivés dans des caisses lors de la venue du transfileur suivant, des protéines supplémentaires pour compléter les récoltes obtenues dans les serres. Pendant sept mois, les colons avaient continué de trouver des vivres dissimulés qui n’apparaissaient sur aucun document.

Et puis un jour, brusquement, la fourniture de ces compléments avait cessé. Adolphus soupçonnait qu’il était arrivé malheur aux sympathisants anonymes, mais il ne le saurait sans doute jamais précisément. Cela étant, ces fournitures de contrebande leur avaient permis de franchir le cap difficile. Michella avait dû être extrêmement contrariée.

Adolphus laissa Ishop Heer poursuivre son travail pendant des heures. Au début, il resta délibérément dans la pièce pour troubler sa concentration. L’assistant du Diadème pouvait sentir la présence du Général, son regard dans son dos… mais cela ne semblait pas le gêner. Il se concentrait sur les fiches avec la détermination d’un prédateur patient, mais affamé.

Adolphus finit par se lever pour aller dîner, sans toutefois inviter Ishop à se joindre à lui. C’était un acte mesquin, mais en affichant sa colère et son irritation, Adolphus montrait à Heer ce que celui-ci s’attendait à voir (et sa colère était bien réelle).

Même pendant que le Général dînait, Ishop n’avait pas interrompu son travail. Des caméras cachées surveillaient l’inspecteur. L’orage statique continuait de gronder, mais la résidence d’Elbe était bien protégée et parfaitement sûre.

Quand Adolphus revint dans le bureau, Ishop avait soigneusement rangé ses notes à côté de lui et tourné l’écran vers la porte. Il possédait déjà les documents comptables présentés aux auditeurs de tribut – des fichiers que le Général trafiquait afin de minimiser les ressources apparentes du Fond de l’Enfer, réduisant ainsi ce qu’il était obligé de reverser à la Constellation. Adolphus avait également une autre série de documents qu’il appelait « les vrais comptes ».

Ishop arborait une expression triomphale.

— Votre fascination pour Napoléon signe votre perte, administrateur, dit-il en se renfonçant dans son fauteuil avec satisfaction. Vous êtes pris la main dans le sac.

— De quel sac parlez-vous, monsieur Heer ? demanda Adolphus en sentant un frisson le parcourir, mais sans en rien laisser paraître.

— J’ai trouvé vos fichiers sécurisés contenant la localisation d’opérations minières supplémentaires, de gisements de métaux et d’industries rentables. Des documents secrets enfouis dans un dossier caché portant le nom de Sainte-Hélène. Avez-vous vraiment cru que je ne finirais pas par deviner votre mot de passe ? Joséphine ? (Il tapota l’écran, l’air formidablement content de lui.) Aucun des précédents inspecteurs n’a découvert que vous possédiez tout un réseau parallèle de ressources. Des mines d’étain, de cuivre, de fer – quinze en tout. Deux fonderies et une aciérie. Il n’y en a aucune trace dans vos documents comptables.

— Il ne s’agit que de projets pilotes, répondit Adolphus tout en sachant que cette explication ne résisterait pas à un examen détaillé. J’ai des centaines de puits d’exploration, mais tous ne sont pas viables. Voulez-vous dire que le Diadème souhaiterait que j’inclue un chargement de bauxite dans notre prochain tribut ?

— Ces puits me semblent assez profitables en l’état, rétorqua Ishop. Ces ressources augmentent la valeur nette de la planète, ce qui affecte le montant du tribut que vous devez. Le simple fait que vous ayez cherché à les cacher au Diadème est suspect. Elle vous soupçonne depuis longtemps de lui dissimuler des informations.

Adolphus crispa les mâchoires d’un air à la fois furieux et coupable, et Ishop se délecta de sa réaction. Pendant des années, les inspecteurs du Diadème avaient fouiné partout et démontré leur manque d’imagination, furieux de ne jamais rien trouver. Celui-là avait réussi à remonter jusqu’à des indices qu’aucun des autres n’avait décelés.

Cependant, ce deuxième jeu de comptes n’était qu’un leurre. Le Général les avait créés et enfouis longtemps auparavant, juste au cas où il lui faudrait donner un os à ronger à un espion particulièrement obstiné. Encore quelques mines qui n’étaient guère plus profitables ni excitantes que la plupart des autres. Adolphus savait qu’il allait se voir infliger une amende, et qu’il était censé avoir l’air embarrassé, mais l’homme du Diadème savourait sa victoire, et ces informations cachées avaient donc bien rempli leur but. Que le Diadème croie qu’elle l’avait pris en faute…

Ishop renifla en examinant avec ostentation le dernier élément de sa liste.

— Vous ne cessez de nous rappeler que vous êtes un homme honorable, administrateur Adolphus. Vous vous êtes construit un grand piédestal, mais vos pieds sont d’argile, comme tant d’autres. Vous avez menti et triché. En quoi cela était-il honorable ?

Adolphus éclata de rire.

— Peut-être ne comprenez-vous pas ce qu’est l’honneur, monsieur Heer. Je suis lié par les promesses que j’ai faites au Diadème. J’ai juré de payer le tribut que les inspecteurs de Sonjeera considéreraient approprié. Par contre, je n’ai pas juré de dire toute la vérité à mon ennemi. Je n’ai pas manqué à ma parole – regardez vous-même le document que j’ai signé.

— Je le connais par cœur. (Ishop hésita un instant et fronça les sourcils en se remémorant le texte.) Vous en avez délibérément dévoyé l’esprit.

— Non. J’ai délibérément prêté attention – une très grande attention – à ce que j’acceptais de faire.

— Et maintenant, votre secret est éventé. (L’inspecteur se détourna des écrans de données avec une grimace de frustration.) Je pense avoir vu tout ce que je voulais voir. J’ai intégré la productivité additionnelle. Le paiement exigé de vous sera augmenté en conséquence, et je vais vous infliger des pénalités pour votre dissimulation.

— C’est un risque que j’ai décidé de courir, dit Adolphus en haussant les épaules. Et sinon, tout est en ordre ?

— C’est ce qu’il semblerait.

Adolphus savait ce qu’il était censé dire, un ensemble de formalités à remplir.

— Par conséquent, j’ai pleinement coopéré avec vous, conformément aux termes de notre accord ? Ai-je rempli mes obligations envers vous, l’inspecteur dûment désigné par la Constellation ?

C’était apparemment une victoire qu’il ne voulait pas concéder au Général, mais Ishop n’avait pas le choix :

— Oui, administrateur, c’est bien le cas. Je crois en avoir terminé ici.

Il semblait prêt à signer un reçu si on le lui demandait.

— Très bien. Suivez-moi, je vous prie.

D’un pas rapide, Adolphus conduisit le chien de garde du Diadème hors du bureau, en traversant une pièce attenante et la salle de banquet où il organisait des réceptions quand Sophie se faisait insistante. Il aurait bien aimé l’avoir auprès de lui en ce moment. Par une soirée d’orage comme celle-ci, il aurait été agréable de s’asseoir au coin du feu, pour partager un bon repas et se détendre ensemble.

Mais au lieu de ça, il avait cet intrus avec lui.

Quand ils atteignirent la porte donnant sur la terrasse, le général Adolphus l’ouvrit. Dans une formidable bourrasque et le crépitement de la poussière qui volait, il révéla la puissance de l’apocalypse qui régnait dehors. L’orage empêchait même de distinguer les lumières de Michellaville.

Surpris par la violence de la tempête, Ishop hésita sur le seuil. Il reprit maladroitement son masque et ajusta ses gants. Adolphus essaya de le pousser en avant, mais l’homme refusa de bouger.

— Votre travail ici est terminé, monsieur Heer, comme vous l’avez dit vous-même. J’ai pleinement coopéré pendant l’inspection, mais je ne suis pas tenu de m’occuper de vous davantage. Sortez. Je ne suis pas un aubergiste, et vous n’êtes plus le bienvenu dans ma maison. (Il le poussa de nouveau, plus fort, et Ishop trébucha sur le seuil.) Bonne chance pour retrouver le chemin de la ville. Elle n’est qu’à quelques kilomètres.

Ishop Heer cligna des yeux dans le vent et la lueur des éclairs, et son visage devint livide.

— Vous ne pouvez pas me jeter dehors sous un orage pareil…

— Si, je le peux très bien. En ce moment même, vous êtes sur une propriété privée. Il est temps que vous partiez.

L’inspecteur le regarda bouche bée.

— Je ne survivrai pas plus de cinq minutes dehors !

Son crâne luisait de sueur.

— Oh, je dirais largement moins de cinq minutes, mais après tout, vous pourriez me surprendre. Pensez à bien garder la tête baissée en courant.

— Je refuse !

— Mais c’est vous qui avez insisté pour que je me plie strictement aux termes de mon exil, monsieur Heer. Je suis parfaitement dans mon droit.

L’homme du Diadème baissa la voix et grommela :

— Si vous êtes prêt à me faire ça, alors vous êtes réellement un monstre.

— Exactement comme me dépeignent vos manuels d’histoire. Vous ne lisez donc pas votre propre propagande ?

Heer ne savait plus quoi dire, et avait parfaitement conscience de sa vulnérabilité dans cette situation. Son crâne chauve était couvert de sueur, Adolphus laissa la tension grandir encore un instant avant de décider qu’il était allé suffisamment loin et de s’adoucir. Il recula d’un pas et dit calmement :

— Celui qui abandonnerait quelqu’un dans un endroit aussi hostile serait effectivement un monstre. Ah, mais, attendez un peu… C’est exactement ce que le Diadème Michella nous a fait, à moi et à mes fidèles. Savez-vous combien nous avons eu de morts pendant la première année, à cause d’orages de ce genre et d’innombrables autres accidents ?

Malgré lui, Ishop hocha nerveusement la tête.

— Je… je comprends ce que vous voulez dire, administrateur.

— N’allez pas croire tout ce qu’on peut raconter sur moi, monsieur Heer.

Ishop déglutit péniblement et tira de nouveau sur ses gants.

— Puis-je solliciter formellement une extension de votre hospitalité jusqu’à ce que le temps s’améliore ?

— Si vous insistez. Mais une fois l’orage calmé, c’est à pied que vous retournerez en ville pour y trouver un autre logement. (Il attira l’inspecteur à l’intérieur et referma la porte derrière eux. Ses oreilles bourdonnèrent dans le silence soudain.) Dès que le prochain transfileur se présentera, j’attends de vous que vous retourniez faire votre rapport au Diadème.
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Sonjeera était la plus belle planète de la Constellation, et propice à l’harmonie de l’esprit humain. La résidence préférée de la princesse Keana – qu’on appelait généralement la Chaumière – se dressait au milieu des immenses jardins entourant le palais du Diadème, mais très à l’écart de la maison de sa mère. Il y avait de cela plus de huit siècles, Philippe le Chuchoteur, l’un des plus célèbres Diadèmes de la vieille Constellation, avait fait construire cette demeure luxueuse au bord de l’étang des Oiseaux pour sa ravissante épouse, Aria Ongenet, qui y recevait ses nombreux amants avec une grande discrétion, afin de ne pas embarrasser le souverain.

Les obligations officielles de Keana en tant que fille du Diadème étaient loin d’occuper tout son temps. Elle était tenue d’inaugurer des bâtiments, ouvrir des orphelinats, participer à des œuvres de charité, couper des rubans pour de nouveaux musées, faire une apparition dans des hôpitaux pour enfants ou baptiser des vaisseaux transfilaires. Cela ne lui prenait que quelques heures, voire quelques jours par-ci par-là, lui laissant donc suffisamment de loisirs pour méditer sur les lignées aristocratiques et les enchevêtrements de l’arbre généalogique de la famille Duchenet. Elle n’avait guère d’autres contraintes.

Malgré tout, depuis des années, Keana pestait contre les limitations qu’on lui imposait et les attentes qu’on avait d’elle. Une existence gâchée ! Elle s’était beaucoup apitoyée sur son sort et s’était sentie très seule jusqu’à ce que, deux ans plus tôt, elle rencontre Louis de Carre. Après cela, sa vie avait été remplie d’amour et d’excitation, de couleurs et de possibilités. Elle en avait tellement assez de devoir se plier aux règles !

Dans le tourbillon de leur passion, Keana et son amant flamboyant s’étaient à peine donné le mal de garder leurs relations secrètes. Puisque son propre mari n’y voyait aucune objection, et que de toute façon elle ne menait aucune carrière politique, pourquoi Keana aurait-elle fait des efforts ?

C’était une belle femme, grande, dans la plénitude de l’âge, avec un joli visage très jeune, des yeux bleu foncé et des cheveux auburn tombants sur ses épaules. Ses dames de compagnie et ses conseillères prétendaient qu’elle était tellement belle qu’elle n’avait pas besoin de maquillage, même si sa mère (qui passait plus d’une heure à se « préparer » pour chacune de ses apparitions en public) n’était pas d’accord sur ce point. Le Diadème Michella avait une critique à formuler sur pratiquement tous les sujets.

En tant que fille unique de la dirigeante, Keana avait grandi dans le domaine royal, destinée à être une simple potiche, sans aucune qualification pour un quelconque rôle politique. Quand le Diadème Michella se retirerait ou mourrait, Keana se verrait attribuer une rente et un domaine, et elle finirait paisiblement sa vie dans un profond ennui. La loi interdisait qu’un autre Duchenet puisse devenir Diadème avant au moins une génération.

Enfant, Keana se rendait souvent à la Chaumière, transportée dans un vieux carrosse tiré par un attelage de gaxènes, des animaux de trait qu’on ne trouvait que sur Sonjeera. Au bord de l’étang paisible, elle écoutait les cochers se raconter de sombres histoires d’intrigues et de mort. L’un des amants d’Aria Ongenet, un homme deux fois plus jeune qu’elle, s’était jeté dans la roue du moulin non loin de là, disait-on, parce qu’elle avait refusé de divorcer pour l’épouser. Keana pensait qu’une passion aussi profonde aurait dû permettre de surmonter l’obstacle d’un mariage de raison. Et maintenant, avec son Louis si doux, elle comprenait enfin ce qu’était le véritable amour.

Dix ans plus tôt, les manigances politiques de sa mère avaient obligé Keana à épouser Lord Bolton Crais, un noble pusillanime et sans éclat appartenant à une famille influente. Elle le trouvait ennuyeux à mourir, mais gentil à sa façon. Bolton possédait quelques compétences militaires et administratives, ayant servi comme officier logistique pendant la guerre contre Adolphus. Il n’avait pas tellement souhaité ce mariage, lui non plus, mais il s’était plié aux désirs de sa famille. Bolton n’était jamais cruel, jamais déplaisant, probablement jamais infidèle. En fait, il n’était rien du tout… et Keana ne l’aimait pas.

Louis était tout à fait différent. Bien que plus âgé qu’elle de vingt ans, ce veuf de Vielinger avait une belle crinière de cheveux noirs et ne paraissait pas du tout son âge, tant par son physique que par son comportement. Louis était un homme charmant et spirituel, très cultivé, qui trouvait toujours le moyen d’étonner Keana par sa gentillesse, son humour et sa tendresse.

Avec Louis, au moins, elle se sentait quelqu’un d’important. Lors des fréquentes visites de Lord de Carre sur Sonjeera, prétendument pour affaires, Keana organisait un rendez-vous amoureux dans la Chaumière. Leur relation lui apportait l’excitation dont elle était sevrée, un goût de passion véritable au lieu des alliances inter-familiales imposées par le devoir. Pour la première fois, elle se sentait vivre, et Louis avait de vraies discussions avec elle – lui révélant tout un univers au-delà de Sonjeera…

Dans la Chaumière, une série de petits bassins de formes géométriques diverses formaient un collier décoratif autour de la cour intérieure et de la piscine centrale. Les bassins étaient reliés par des tunnels permettant aux nageurs de plonger dans l’un et d’émerger dans un autre. Un plus long tunnel menait directement à l’étang des Oiseaux. D’après la légende, deux noyades s’étaient produites alors qu’Aria Ongenet encourageait de jeunes nobles à nager sur des distances de plus en plus longues pour obtenir ses faveurs. Après la mort d’Aria, ce long tunnel était resté condamné pendant des siècles, jusqu’à ce que Louis en demande la réouverture.

— Tu n’as rien à prouver… tu as déjà gagné mon amour, avait insisté Keana quand Louis avait proposé de faire le circuit des bassins entièrement sous l’eau.

Son audace impulsive était précisément à l’opposé de la placidité conventionnelle de Bolton Crais.

— Ce n’est pas à toi que je veux prouver quelque chose, répondit Louis. C’est à moi.

Vêtu d’un maillot de bain rouge et or, il contemplait les bassins en imaginant le parcours qui lui permettrait de les franchir tous sans avoir à remonter à la surface pour reprendre son souffle. Ce trajet comprenait un passage qu’il avait surnommé « le Tunnel de la Mort ». Keana ne voyait rien de drôle dans ce nom facétieux. L’audacieux aristocrate avait un corps musclé, mais il n’était plus aussi jeune qu’il voulait bien le croire.

Dans sa longue robe d’été au col orné du blason des Duchenet, elle se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Louis lui fit un clin d’œil.

— Je vais composer un nouveau poème d’amour pour toi pendant que je nagerai, dit-il.

Et il plongea aussitôt dans le bassin central, se déplaçant sous l’eau plus vite qu’elle ne l’avait jamais vu faire. Elle le regarda traverser chaque bassin sans jamais hésiter. À petits pas nerveux, elle avançait le long du sentier pour suivre sa progression, en maudissant l’impétuosité de son amant.

Leur relation n’était pas un bien grand secret. Le pauvre Bolton n’était pas complètement idiot ; il feignait de ne pas remarquer qu’il était cocu, et faisait la sourde oreille aux ragots. Keana et lui avaient un « arrangement », et il était prêt à fermer les yeux sur les activités de sa femme. Mais la mère de Keana savait que son mari et elle faisaient chambre à part, et habitaient même la plupart du temps des résidences séparées. L’absence de progéniture pour prolonger la lignée des Duchenet (et des Crais) restait un sujet de friction. Le Diadème Michella elle-même n’avait eu sa fille que sur le tard.

Un jour, lors d’une discussion très vive, Michella avait dit :

— Si tu ne peux pas laisser Bolton te donner un héritier, débrouille-toi au moins pour ne pas tomber enceinte d’un de tes autres Don Juan.

Outrée par cette accusation de libertinage, Keana avait quitté le palais du Diadème pour s’installer de façon permanente dans la Chaumière. Au cours des deux dernières années, il n’y avait eu personne d’autre dans sa vie que Louis. Elle n’avait même pas eu de rapports sexuels avec son mari. Lord de Carre avait déjà un héritier, son fils Cristof, un garçon compétent et digne de confiance qui avait récemment pris la responsabilité des mines d’ipérion de Vielinger, permettant ainsi à Louis de se consacrer entièrement à Keana.

Celle-ci se tenait maintenant au-dessus de l’accès au long tunnel, à la fois inquiète et excitée, tandis que son amant franchissait le dernier petit bassin avant de s’engager dans le sombre passage sous-marin. L’ayant perdu de vue, elle courut jusqu’à l’autre bout du tunnel. Elle était essoufflée et son cœur battait la chamade.

Pourquoi n’était-il pas encore remonté à la surface ? Cela prenait trop de temps ! Puis elle perçut du mouvement dans les eaux troubles juste au bord de l’étang, et elle vit soudain surgir la tête et les épaules de Louis. Il avait la bouche grande ouverte et s’efforçait de respirer. Sans se soucier de sa robe, Keana sauta dans l’eau et le prit dans ses bras. Elle sentit le cœur de Louis battre contre le sien, et elle caressa ses cheveux mouillés.

— Et maintenant, dit-elle, tu vas arrêter de faire l’idiot ? Tu n’as rien à prouver, ni à moi ni à toi-même.

Louis s’essuya le visage et la regarda d’un air médusé.

— Ta robe et tes cheveux sont trempés, ma chérie.

Elle ne put s’empêcher de rire. Elle l’embrassa, puis elle se mit à nager à travers l’étang. Il la rattrapa et lui dit :

— Attends, je vais t’aider avec ça.

Dans l’eau délicieusement tiède, il tira sur le tissu mouillé. Elle l’embrassa dans le cou tandis qu’il la transportait sur l’herbe, abandonnant la robe qui flottait dans le bassin.

Plus tard, alors qu’ils étaient allongés nus, fatigués après l’amour, il leva la tête vers les saules et se plaignit de devoir s’occuper d’affaires quand il était sur Sonjeera.

— Tu me fais si facilement perdre la notion du temps, ma douce – pas seulement les heures, mais même les jours. Je viens juste de me rendre compte que je suis censé participer à une réunion importante concernant Vielinger cet après-midi, à moins que ce n’ait été ce matin.

Elle poussa un soupir en lui caressant la poitrine du bout du doigt.

— Encore la politique. Es-tu vraiment obligé d’y aller ?

— Je l’ai probablement déjà ratée, et je suis beaucoup mieux ici avec toi, où je peux oublier toutes ces bêtises.

Le visage de Keana s’éclaira.

— Personne ne remarquera ton absence ?

— Oh, si, ils vont la remarquer, bien sûr. Une nouvelle tentative sera faite pour affaiblir la famille de Carre, ce que tous ces nobles machiavéliques essaient de faire depuis des siècles. Ne t’inquiète pas, ils n’y arriveront jamais.

— Ton fils s’occupe de l’exploitation de l’ipérion, dit-elle. Tout est en de bonnes mains.

— Les meilleures qui soient. (Il lui sourit.) Les nobles vont discutailler, puis ils vont voter, et ils vont se remettre à discutailler. C’est toujours pareil. Les Riomini essayent de me prendre ma planète, en échafaudant sans cesse complots et manigances. Cette réunion ne sera pas différente, que j’y assiste ou non. Et je préfère de loin passer l’après-midi en ta délicieuse compagnie.

Elle éclata de rire. Elle savait que le Conseil des lords serait mécontent du manque de sérieux de Louis. Tant pis, qu’ils grognent tant qu’ils voudraient !

Mais un voile d’inquiétude passa cependant sur le visage de Louis.

— Ces derniers temps, j’ai observé une escalade dans les actions des Riomini. Quelqu’un sabote mes mines d’ipérion, ce qui fait passer Cristof pour un incompétent alors que sa responsabilité n’est pas en cause. Il y a même des citoyens qui m’en veulent ! Comment est-ce possible ? J’ai toujours été soucieux du bien-être de mon peuple. Je crois qu’un de ces jours, je vais faire une déclaration en session plénière du Conseil, seulement histoire de mettre les choses au point.

Keana souhaitait l’aider.

— Aimerais-tu que j’en parle à ma mère ?

Louis la regarda avec une expression triste qui la fit fondre.

— Ce n’est pas pour te vexer, ma chérie, mais ton travail est d’apporter par ta présence de la grâce aux réceptions sur Sonjeera et d’être décorative. Pas de te mêler de politique.

Cette remarque la blessa, mais Keana ne pouvait nier que c’était la vérité.
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Pour un œil non exercé, les activités dans la grotte auraient pu sembler tout à fait normales, mais Cristof de Carre ne s’y trompait pas. Les opérateurs et les ingénieurs de la mine, vêtus de leurs combinaisons étanches, s’activaient fiévreusement à leurs tâches et surveillaient les machines télécommandées. Des plates-formes d’extraction flottaient le long des parois veinées de bleu et détachaient de fines pellicules d’ipérion brut sans endommager sa structure délicate. Le minéral sensible était instable avant traitement : il fallait l’extraire en couches microfines et le conserver à très basse température, faute de quoi il serait inutilisable pour le réseau de transfil. Les plates-formes ressemblaient à de grosses abeilles munies de compartiments réfrigérés pour y stocker l’ipérion récolté.

— Encore quelques veines et cette partie de la mine sera épuisée, Lord Cristof.

Lanny Oberon avait élevé la voix pour se faire entendre dans le bourdonnement des machines. Il ajusta un réglage sous sa visière pour couper la lampe taser de son casque.

Cristof fit de même avec l’équipement qu’il avait emprunté. La grotte était largement illuminée par des lampes blafardes et différents éclairages improvisés.

— Eh bien, Lanny, cela veut dire que nous allons devoir redoubler d’efforts pour trouver d’autres gisements. Il est impossible que toute la planète soit épuisée.

Pendant des siècles, la fortune de la famille de Carre avait reposé sur les mines, et même les estimations les plus prudentes permettaient d’espérer au moins vingt ans de réserves. Cristof n’en était pas moins inquiet pour l’avenir de sa famille, sachant que la grande période de prospérité du siècle passé était désormais révolue.

Il se tenait au côté du contremaître sur une plate-forme d’observation qui vibrait sous ses pieds. En contrebas, un ouvrier poussant un chariot d’outillage s’approchait d’un panneau de contrôle où clignotait une alarme rouge.

— Il est encore rentable de récupérer les dernières traces dans les tunnels les plus profonds, mais essayons de terminer nos excavations sans nouvel accident.

Il y avait eu récemment beaucoup trop de dysfonctionnements du matériel et d’erreurs humaines pour que ce soient des coïncidences. Cristof avait confiance dans ses équipes et soupçonnait une intervention extérieure, mais il ne pouvait le prouver. Il avait posté des gardes supplémentaires dans les installations de la mine, les salles de traitement et les entrepôts d’expédition, mais certains disaient que ça le faisait simplement passer pour un paranoïaque.

Dans sa combinaison, Cristof toussa plusieurs fois et réussit enfin à se débarrasser du picotement dans sa gorge.

— Ce machin réussit à traverser les filtres les plus élaborés…

La poudre ultrafine dégagée par l’extraction de l’ipérion était connue pour provoquer de graves lésions pulmonaires.

Oberon eut un sourire de sympathie.

— C’est pour ça qu’on touche de gros salaires, monseigneur. Les hommes connaissent bien les risques, mais ils viennent quand même travailler. À mesure que l’ipérion devient de plus en plus difficile à extraire, sa valeur augmente… et nos parts aussi. J’arrive à m’accommoder d’un peu de poussière.

— Bien sûr, si quelqu’un trouvait une nouvelle source d’ipérion sur un autre monde des Joyaux de la Couronne, ou même dans la Zone Profonde, les cours s’effondreraient, fit remarquer Cristof. Et nous ne serions peut-être plus une cible aussi tentante.

— Ce n’est pas encore le cas, et nous devons tirer le meilleur parti de nos gisements. (D’un air las, Oberon plongea ses mains gantées dans les poches de sa combinaison grise de poussière.) Je suis content que vous soyez venu nous rendre visite, Lord Cristof. Cela fait quelque temps que nous n’avons pas vu votre père. Il est encore retourné sur Sonjeera ?

La critique implicite était nette dans la voix du contremaître. Malgré son irritation envers son père pour son détachement des affaires, Cristof se sentit obligé de lui trouver des excuses.

— Il y passe désormais la plus grande partie de son temps. Il a été obligé de participer à plusieurs votes importants au Conseil des lords.

La réponse sonnait bizarrement, car elle n’était qu’en partie vraie. Cristof savait très bien que la priorité de Louis de Carre n’était pas « les affaires ». Il supportait mal de voir à quel point son père avait changé en se consacrant à une vie hédoniste auprès de la fille du Diadème, lui faisant oublier toutes ses responsabilités. Et à présent qu’il avait renoncé à ses devoirs en faveur d’une liaison sordide, Cristof devait assumer de plus en plus de responsabilités sur Vielinger.

Sa mère était morte vingt-huit ans plus tôt d’une maladie nerveuse dégénérative. Elle avait survécu juste le temps de lui donner naissance. Maintenant que son père était si souvent indisponible, Cristof se prenait encore plus à souhaiter qu’elle soit encore de ce monde. D’après le personnel de la maison, sa mère avait eu un excellent sens des affaires et contribué à la bonne marche des activités commerciales de la famille. Elle aurait été bien utile en ce moment…

En revanche, Louis de Carre n’avait aucun talent pour le management. C’était un dandy qui passait son temps à la Cour où il se consacrait à diverses activités coûteuses, sans se soucier beaucoup des rentrées financières. C’était à Cristof qu’il revenait de combler ce vide et de préserver le patrimoine des de Carre.

Élevé par une succession de précepteurs et de gouvernantes, Cristof n’avait jamais eu de relations intimes avec son père. Les talents du jeune homme pour la gestion financière et commerciale s’étaient progressivement révélés, mais la noble famille avait de graves problèmes qui dépassaient ses compétences. Malgré la rentabilité de l’exploitation de l’ipérion, les générations précédentes s’étaient engagées dans des dépenses extravagantes qui avaient gravement endetté la famille. Et les géologues avaient déjà repéré de nombreux signes d’un épuisement prochain des veines facilement accessibles.

Cristof observa un instant les plates-formes qui poursuivaient leur travail sur les parois, détachant des molécules de minerai. Quand leur compartiment de stockage était plein, les machines se rendaient à une station de déchargement où elles le remplaçaient par un compartiment vide. Les ouvriers manipulaient les charges avec précaution, en les plaçant sur des plateaux entraînés par un tapis roulant jusqu’aux unités de stabilisation et de traitement.

Quand Cristof eut terminé son inspection, il serra la main d’Oberon et retourna seul à la surface. Après s’être extrait de sa combinaison étanche, il embarqua à bord d’un aérocoptère pour retourner à la résidence familiale. Pendant le trajet, il regarda tristement le paysage par le hublot, sans vraiment voir grand-chose.

Cristof avait largement puisé dans des comptes personnels déjà bien entamés afin de financer de nouvelles missions d’exploration, des carottages et des examens détaillés par satellite visant à découvrir de nouveaux gisements d’ipérion. Pour l’instant, ils n’avaient trouvé que deux veines de l’épaisseur d’un cheveu dans des régions très peu accessibles. Il avait demandé qu’on élargisse et approfondisse les tunnels de production actuels, malgré le coût supplémentaire, pour récupérer les dernières traces de minerai.

Dans le court terme, les rumeurs de rareté prochaine de l’ipérion faisaient monter les cours, mais les opérations d’extraction devenaient de plus en plus difficiles. Même avec la crainte que les ressources en ipérion ne durent guère plus d’une génération, Vielinger constituait une cible de choix pour les nobles cupides. Plusieurs familles rivales avaient déjà déposé des motions auprès du Conseil des lords exigeant qu’on retire la planète des mains de la famille de Carre, en invoquant « la nature vitale de l’ipérion pour la sécurité de la Constellation ». Il arrivait à Cristof d’envisager de remettre simplement la planète aux Riomini, puisqu’ils en avaient tellement envie. Qu’ils constatent par eux-mêmes que c’était un mauvais investissement…

Pendant des années, conscients que les ressources d’ipérion seraient limitées, les physiciens du transfil avaient cherché un matériau de substitution qui puisse servir de marqueur quantique sur les routes spatiales. Cristof ne doutait pas qu’ils y parviennent un jour, probablement quand les prix seraient devenus extrêmement élevés. Le désespoir stimulait l’innovation. Cependant, dès qu’un de ces savants annoncerait la découverte d’une alternative, le marché de l’ipérion s’effondrerait, et plus personne ne voudrait de Vielinger.

En attendant, les Riomini se livraient à toutes les machinations possibles pour chasser la famille de Cristof. Pour eux, ce n’était qu’un jeu de stratégie.

Malgré sa présence sur Sonjeera pendant cette crise, Louis ne faisait rien pour s’opposer à ces tentatives d’appropriation. Il était totalement inconscient du véritable danger. Les quelques messages que Cristof avait reçus de son père au cours des trois dernières semaines ne contenaient que des compliments pour son travail, et le mettaient en garde (comme si c’était nécessaire…) contre d’éventuels saboteurs.

Les gens reprochaient à la famille de Carre, et à Cristof en particulier, de maintenir des conditions de sécurité insuffisantes et de maltraiter les mineurs, alors qu’il avait instauré un programme d’inspections rigoureuses et des procédures de sécurité drastiques. Des rumeurs circulaient selon lesquelles les de Carre conservaient en secret d’importantes réserves d’ipérion afin de faire monter les prix.

Quand des représentants de familles nobles se rendaient à Vielinger telles des nuées de vautours, ostensiblement sur les ordres personnels du Diadème, Cristof était tenu de leur accorder une coopération entière. La pression se faisait plus forte pour qu’on permette à d’autres familles de procéder à des explorations géologiques indépendantes afin de découvrir de nouveaux gisements, ou pour obliger les de Carre à renoncer à leurs mines.

Pendant plus de mille ans, sa famille avait régné sur Vielinger. Certains ancêtres de Cristof avaient été des Diadèmes, des philosophes célèbres, de grands philanthropes – un héritage familial qui semblait maintenant devoir s’écrouler autour de lui.

Et pendant ce temps, son père se prélassait avec la fille du Diadème, une femme mariée, sans se soucier de rien d’autre. Sans aucun doute, Keana le menait par le bout du nez et le trompait. Elle était probablement en cheville avec sa comploteuse de mère. Cristof ne comprenait pas que son père soit à ce point aveugle.
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La nuit était tombée quand l’orage statique s’apaisa enfin. Chacun des entrepôts de Sophie Vence était équipé de lits de camp, d’une cuisine, d’installations sanitaires et de vivres d’urgence au cas où se produirait un événement météorologique inattendu. Tandis qu’ils étaient enfermés ensemble, son fils Devon et elle purent faire plus ample connaissance avec leurs invités.

— Est-ce qu’ils peuvent rester avec nous ce soir ? demanda Devon à sa mère.

Élevé sur Fendelhofer, jamais il n’abandonnerait quelqu’un qui avait besoin d’aide.

— Ils peuvent dormir ici, et demain, nous leur trouverons des emplois temporaires. (Sophie se tourna vers Fernando, Vincent et Antonia.) Il y a pas mal de nettoyage à faire après un gros orage.

— Nous aimerions beaucoup pouvoir nous installer, madame, répondit Vincent Jenet. Je suis un bon employé, et vous verrez que je suis digne de confiance.

— Nous apprécions beaucoup votre hospitalité, dit Antonia.

— Vous pourrez me témoigner votre reconnaissance demain et travailler en contrepartie.

Sophie laissa Devon avec eux dans l’entrepôt et s’aventura dans les rues sombres et paisibles. Ses deux adjoints, Carter et Elbert, lui avaient transmis des rapports, mais elle voulait se rendre compte par elle-même des dommages subis par ses bâtiments et ses employés.

Pareil à des miasmes infectieux, un brouillard au goût âcre flottait dans les rues. Sophie portait un filtre sur le nez et la bouche, mais la brume lui brûlait les yeux. Une fine poussière alcaline tapissait les fenêtres des petites habitations arrondies, si bien qu’on ne distinguait qu’à peine la lueur orangée provenant de l’intérieur des maisons.

Les dômes des serres étaient eux aussi recouverts d’une couche de poussière qui donnait à ces hémisphères l’aspect de gigantesques bonbons lumineux. Demain, Sophie ferait venir des grues et des lances d’incendie pour les nettoyer.

Elle s’avança dans la rue, saluant au passage les quelques courageux qui commençaient à faire le ménage. Certains se servaient de balais pour retirer les débris corrosifs, ou de souffleurs à haute pression pour dégager les fissures.

L’un des hommes toussait péniblement tout en essuyant le dôme en forme de fleur devant sa maison. D’un ton réprobateur, Sophie lui lança :

— Voyons, Rendy, tu es fou ? Mets donc un respirateur !

— Je pensais rester seulement une demi-heure dehors.

— Et comment te sens-tu, maintenant ?

Il essaya de répondre, mais il fut saisi d’une nouvelle quinte de toux. Sophie lui lança un regard sévère. Elle avait parfois l’impression que ces gens étaient ses enfants.

— Écoute-moi bien, dit-elle. Ce n’est pas un signe de faiblesse de se protéger contre les risques. Tu devrais le savoir, maintenant.

L’homme toussa de nouveau. Ses yeux étaient rouges et irrités.

— Bon, d’accord, je vais mettre un masque…

Sous la ferme direction d’Adolphus, les colons observaient les consignes de sécurité, mais Sophie avait une approche plus douce. Les deux se complétaient parfaitement. Leur relation n’était un secret pour pratiquement personne à Diableville, même si le Général était convaincu d’être très discret. En tant qu’administrateur, il considérait que les ragots risqueraient de nuire à leur statut. Pour Sophie, cette excuse ne tenait pas. Elle trouvait une certaine ironie dans le fait que, au sein de la Zone Profonde, Adolphus semblait se soucier des apparences autant que le Diadème.

Cela étant, après son premier mariage désastreux, elle était heureuse de cette relation telle quelle était. Malgré les dures leçons qu’elle avait dû apprendre dans le passé, elle se considérait encore comme romantique.

Sur Klief, l’une des plus anciennes planètes des Joyaux de la Couronne, elle avait épousé un homme charismatique et ambitieux qui gravissait rapidement les échelons de son groupe industriel. Gregory Vence, qui avait cinq ans de plus qu’elle, lui avait fait la cour en lui tenant des propos aussi convaincants qu’un discours devant un conseil d’administration. Plus tard, une fois marié, il rayonna de fierté comme si c’était son exploit personnel – quand elle donna naissance à leur fils Devon.

Mais Gregory et elle avaient une vision très différente du rôle qu’elle devait désormais jouer. Sophie avait l’intention de mener elle-même une brillante carrière. Pendant qu’elle s’occupait du bébé, elle continuait d’étudier le management, la logistique et les techniques d’allocation de ressources. Mais lorsqu’elle commença à chercher du travail, alors que Devon venait d’avoir un an, Gregory intervint et la persuada que sa présence était cruciale auprès de leur fils durant les premières années de son développement.

Quand Devon eut quatre ans et fut prêt à entamer sa scolarité, Gregory trouva encore d’autres prétextes pour qu’elle reste à la maison. Sous des dehors apparemment agréables, il utilisait des méthodes subtiles pour entamer la confiance qu’elle avait en elle. Quand elle finit par comprendre son manège, elle fut suffisamment furieuse pour décider de prendre les choses en main.

Sophie se porta candidate pour des postes intermédiaires, mais se vit refuser à chaque fois. Après des recherches considérables, elle découvrit que Gregory avait intercepté ses demandes et empoisonné ses références, ce qui expliquait les rejets de ses employeurs potentiels. Elle lut des rapports confidentiels dans lesquels son propre mari la décrivait comme émotive et instable. Avec une sympathie doucereuse, il laissait entendre que Sophie était restée si longtemps éloignée du monde réel qu’elle était devenue incapable de le comprendre.

Folle de rage, elle entama une procédure de divorce et décida de mener sa vie à sa façon, mais Gregory Vence était devenu un homme influent et possédait de nombreuses relations. Il lui opposa une résistance farouche. Voilà ce qu’il advient des amours romantiques…

Bien que le tribunal lui eût ordonné de verser une pension alimentaire pour son fils, Gregory résista, refusa, « oublia », et Sophie dut se battre également sur ce point. Sans jamais baisser les bras, elle réussit à gagner sa vie à des postes subalternes, et commença à progresser dans la hiérarchie. Malgré ces neuf années où elle avait été tenue à l’écart, elle était de nouveau sur le chemin d’une carrière.

C’est alors que Gregory entreprit une action en justice exigeant non seulement qu’elle soit déchue de tous ses droits parentaux et privée de pension alimentaire, mais aussi que la garde de Devon soit entièrement confiée à son père. L’absurdité de cette démarche convainquit Sophie que tant qu’elle resterait sur Klief, elle ne serait jamais débarrassée de Gregory. Malgré tout ce qu’elle avait perdu, il lui restait encore son amour-propre et son fils.

Les planètes de la Zone Profonde venaient de s’ouvrir un an plus tôt à une nouvelle vague de colonisation. Fendelhofer semblait particulièrement rude et difficile, un endroit qui avait besoin de ses talents d’administratrice. Sophie ne voulait pas d’une planète possédant déjà une bureaucratie bien établie. Fendelhofer constituerait un véritable défi, mais c’était exactement le genre de planète où elle pourrait jouer un rôle et trouver des possibilités pour Devon et elle. Et surtout, Gregory ne se donnerait pas le mal d’essayer de la suivre dans un endroit pareil.

Avant que les lourds rouages du système judiciaire n’aient pu la rattraper, Sophie avait empaqueté ses possessions, liquidé son maigre compte en banque et embarqué dans un transfileur avec Devon, sans laisser d’adresse.

Même avec ces maudits orages statiques et la puanteur de l’air, le Fond de l’Enfer n’était pas si mal comparé à ce que Sophie avait laissé derrière elle. Elle avait su se ménager une place au soleil à Diableville.

Après avoir inspecté le voisinage et pris note des dégâts, Sophie retourna à l’entrepôt pour dormir un peu.

*

Le lendemain matin à l’aube, Sophie cessa d’être mère nourricière pour devenir patronne. Elle réveilla Vincent, Fernando et Antonia dans leurs couchettes et dit à Devon de trouver des combinaisons pour leurs invités.

— Mon fils va vous montrer comment vous équiper. Vous allez porter un masque, des protections pour les yeux, et des gants. Après cet orage, même les résidents aguerris ont besoin de se protéger – et comme vous êtes nouveaux ici, vous allez réagir de façon virulente aux saletés qui flottent dans l’air.

— Quel genre de réaction ? demanda Vincent.

Il venait de prendre la combinaison que Devon lui tendait et essayait de comprendre comment l’enfiler.

— Des inflammations, des irritations et des rougeurs. Des quintes de toux.

Devon fit la grimace.

— Le pire, c’est la bactérie intestinale…

Fernando était d’un optimisme à toute épreuve.

— J’ai une santé de fer, déclara-t-il.

Sophie passa quelques coups de téléphone pour réaffecter ses équipes au sauvetage de ses précieux vignobles. Les groupes d’ouvriers se retrouvèrent devant l’entrepôt principal et embarquèrent dans des camions qui prirent le chemin des collines basses, où les vignes formaient comme un tapis de velours.

En voyant la poudre gris verdâtre qui les recouvrait, Sophie crut défaillir. Elle arrêta le camion à côté de deux équipes qui venaient d’arriver.

— Cette saleté va faire crever mes vignes ! Allez-y, concentrez-vous sur les feuilles et les grappes qui commencent à se former.

Elle se refusait à imaginer ce que ce résidu alcalin ferait au goût du vin. Raison de plus pour éliminer la poussière sans tarder.

Des citernes roulantes remplies d’eau suivaient les hommes en combinaison tandis qu’ils parcouraient les rangées de vignes, arrosant largement pour nettoyer les grappes de raisin. Fernando Néron s’amusait beaucoup avec son souffleur à haute pression qui soulevait la poussière. Vincent marchait à ses côtés et complétait le travail avec un soin méticuleux. À eux deux, ils faisaient un excellent travail.

Intimidé au début par Antonia Anqui, Devon avait fini par trouver des prétextes pour lui parler, lui prodiguant notamment des conseils inutiles sur la façon de manier le souffleur. Il lui parlait des différents cépages qu’ils avaient essayés, de l’époque où ils avaient été plantés, et du jour où les vignerons de sa mère avaient mis la première récolte en bouteille. Il était très excité à l’idée des nouveaux ceps qu’ils venaient de recevoir. Sophie savait que son fils, un garçon réservé, n’avait jamais rencontré quelqu’un comme cette fille. À son avis, ils devraient former un couple acceptable.

Quand les équipes firent une pause pour déjeuner, Devon et Antonia s’assirent ensemble. Ayant décidé que ces deux-là avaient besoin d’un peu d’encouragement, Sophie se joignit à eux.

— Je suis impressionnée par votre travail et votre attitude, Antonia. Je peux vous trouver un poste dans mes serres, pour travailler avec mon fils.

Antonia sembla se replier sur elle-même, et elle fronça les sourcils.

— C’est très généreux de votre part, mais… vous ne savez rien de moi.

Sophie haussa les épaules.

— Je sais que j’ai besoin de gens travailleurs, et je vous ai vue à l’œuvre. Franchement, je me moque bien de votre passé. Vous êtes maintenant au Fond de l’Enfer – vous avez tout laissé derrière vous en embarquant dans le transfileur. (Elle eut un rire encourageant.) Écoutez, si je refusais d’embaucher les gens à moins de tout connaître de leur passé, je n’aurais pas un seul employé…

Sophie avait le cœur sur la main quand quelqu’un avait besoin d’aide. Après Gregory, elle avait vécu elle-même des moments difficiles, et la plupart des colons avaient eu un passé pire que le sien. Tout le monde avait besoin d’une deuxième chance. Oh, bien sûr, certains étaient pourris jusqu’à la moelle et au-delà de toute rédemption, mais ceux-là finissaient par se révéler au grand jour. Le Fond de l’Enfer n’était pas le genre d’endroit où l’on pouvait dissimuler les choses bien longtemps. Et si Sophie avait réussi à se créer une existence correcte, d’autres le pouvaient aussi – comme Antonia, par exemple.

Elle fit signe à Vincent et à Fernando de s’approcher.

— Je vais vous faire la même proposition. Les nouveaux arrivants sont tenus de fournir une année de travail pour la communauté, mais le catalogue des emplois est vaste. Que diriez-vous de travailler pour moi dans les vignobles et dans les serres ? Ce n’est pas très excitant, mais c’est un emploi stable.

Fernando répondit aussitôt avant que son ami puisse le contredire.

— Nous espérions quelque chose avec plus de… potentiel, madame. Cartographier le territoire, par exemple, ou travailler dans les montagnes.

— Ah, des chasseurs de trésors, c’est ça ? (Avec une telle étendue encore inexplorée, chaque arrivant espérait trouver un gisement de diamants ou une puissante veine d’or.) Pour ça, il faudra que vous voyiez le général Adolphus. C’est lui qui désigne personnellement les cartographes et les prospecteurs, si vous pouvez prouver que vous en êtes capables.

— Nous sommes tout à fait capables !

Vincent intervint à voix basse.

— Allons, Fernando, nous ne savons même pas de quoi il retourne.

— Le Général est un homme très occupé, poursuivit Sophie, et d’habitude, il délègue ces procédures d’embauche, mais si je lui envoie un mot, il acceptera de vous recevoir personnellement. À vous de le convaincre de votre sincérité. (Fernando semblait déjà prêt à se précipiter au bureau central, mais Sophie leva la main.) Je vais m’en occuper demain. En attendant, il vous reste à mériter votre logement de la nuit dernière.
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Le lendemain, tandis que les deux amis se rendaient au domaine d’Elbe pour leur rendez-vous avec le Général, Fernando se montra encore plus bavard que d’habitude.

— Je n’aurais jamais imaginé qu’on puisse un jour rencontrer le général Adolphus en personne. C’est peut-être la chance de notre vie ! Il ne peut pas vraiment être la sainte terreur qu’on décrit dans les livres d’histoire.

Tibère Maximilien Adolphus était dépeint comme un traître impitoyable, avec sur les mains le sang de millions d’innocents, un homme sans scrupules qui avait tenté de mettre fin aux siècles de stabilité et de tradition de la Constellation. Sur tous les Joyaux de la Couronne, on racontait aux enfants que le Général surgirait du placard et les dévorerait s’ils n’étaient pas sages…

Du temps où il travaillait dans son atelier sur Orsini, Vincent avait entendu ces rumeurs, mais selon ses premières impressions à Michellaville, les habitants éprouvaient loyauté et reconnaissance envers Adolphus pour ce qu’il avait réalisé. Vincent se disait qu’il allait sans doute découvrir une version différente de l’histoire. Cela ne l’empêchait pas de se sentir un peu nerveux.

Sophie Vence avait organisé leur transport jusqu’à la résidence du Général, et Fernando était émerveillé par l’impressionnante demeure.

— Tu te rends compte ? C’est un manoir – un manoir, ici, au Fond de l’Enfer ! Il a sûrement tous ces gens à sa botte.

Il se pencha pour humer une fleur épineuse dans un large pot en céramique à l’entrée de la véranda, et fit la grimace : la plante avait un parfum vinaigré.

Un assistant vint les accueillir.

— Messieurs, le Général vous attend. Mme Vence lui a fait vos éloges.

Ils s’avancèrent dans un couloir au carrelage recouvert de tapis, en longeant une salle de banquet aux murs lambrissés et une série de bureaux fonctionnels. L’assistant les fit entrer dans une grande bibliothèque aux murs garnis de rayonnages et de vitrines. Par habitude, Vincent se passa la main dans les cheveux et rectifia sa tenue. Il déglutit péniblement.

L’homme assis à son bureau, plongé dans son travail, était immédiatement reconnaissable grâce aux nombreux articles et images de propagande qui circulaient à travers les Joyaux de la Couronne. Le général Tibère Adolphus était en train d’examiner des rapports provenant de ses usines et installations minières dispersées à travers le continent. Il utilisait un écran pour assigner leurs tâches aux équipes et transmettre de nouvelles instructions aux bureaux de Michellaville, aux sites d’excavation et aux complexes industriels qui s’étendaient à des kilomètres à la ronde.

En relevant la tête, Adolphus leur sourit courtoisement. Fernando lui serra la main avec énergie.

— Merci d’avoir bien voulu nous recevoir, général. Vous ne regretterez pas de nous avoir consacré du temps.

Avec un salut respectueux, Vincent ajouta :

— Nous sommes reconnaissants de cette occasion qui s’offre à nous.

Il lui revenait à l’esprit les récits de l’agitation et des combats sur de nombreuses planètes des Joyaux de la Couronne, de la dernière bataille victorieuse du Commodore Fendelhofer contre les forces rebelles, et du procès en cour martiale d’un Adolphus haï et méprisé.

Mais ici, Adolphus ne semblait ni vaincu ni en disgrâce. Au contraire, il paraissait satisfait et il émanait de sa personne une impression de puissance.

— Cette planète peut sembler ne pas avoir grand-chose à offrir, messieurs, mais nous en tirons le meilleur parti possible. J’ai financé la construction de routes, d’abris, d’usines, de centrales énergétiques, de mines et d’écoles… même si la population ne comporte pas encore beaucoup d’enfants. (Il se pencha en avant et écarta les piles de documents sur son bureau.) Quand le Diadème Michella m’a envoyé ici, elle avait l’intention de faire de Fendelhofer ma prison, mais je refuse de voir ma situation dans ces termes. Nous en avons déjà fait une planète qui vaut quelque chose – pour nous, en tout cas, sinon pour les autres, et je suis déterminé à l’améliorer encore.

— Quel plaisir de vous l’entendre dire ! s’exclama Fernando. Et nous aimerions vous aider dans cet effort, général. Vous verrez que Vincent et moi sommes des travailleurs consciencieux.

Vincent s’éclaircit nerveusement la gorge.

— C’est la vérité, général.

— Personne ne débarque sur cette planète en s’attendant à y passer des vacances, et j’ai pour pratique de proposer un travail à tous les nouveaux arrivants. Il faut que nous rendions nos installations plus fortes et pérennes. Nous avons plus de travail que nous n’avons de colons, et c’est pourquoi je demande une année de contribution à la collectivité, pendant laquelle vous serez nourris et logés. À la fin de cette période, vous serez libres de vous établir à votre compte, ou si votre emploi vous convient, vous pourrez continuer de travailler pour moi. Mes assistants vont vous aider à trouver une activité en rapport avec vos talents et vos compétences.

Fernando fit un large sourire.

— Nous sommes venus ici pour prendre un nouveau départ.

Le Général les dévisagea un instant en haussant les sourcils.

— J’ai examiné vos dossiers, messieurs, et je sais exactement pourquoi vous nous avez rejoints.

Vincent éprouva un sentiment de honte en repensant à ce qu’il avait fait, mais il n’y avait rien de blessant dans les propos du Général. Celui-ci poursuivit :

— Fendelhofer attire de nombreux marginaux. C’est un défi de parvenir à intégrer des personnalités aussi farouchement indépendantes et – il faut bien l’avouer – excentriques pour parvenir à former une équipe œuvrant pour la communauté entière. L’environnement hostile oblige à coopérer. Pour dompter ce monde sauvage, nous avons besoin d’éducation, de transports, de commerce, d’une agriculture étendue, d’installations médicales de haut niveau, d’industries, d’une société organisée. En bref, nous avons besoin de créer une raison pour attirer les gens sur cette planète, et d’une infrastructure qui leur permette d’y vivre. Pour l’instant, parmi toutes les possibilités qui s’offrent, seuls ceux qui n’ont plus le choix décident de venir ici.

— « L’endroit où aller quand on n’a plus nulle part où aller », lança Fernando. Mon ami et moi, nous espérions que vous auriez quelque chose de spécial pour nous… Peut-être un travail qui ne figure pas dans le catalogue standard ?

Vincent l’interrompit.

— Nous serions heureux d’entendre vos suggestions, général.

Quand Adolphus les fixa tous deux sans rien dire, Vincent eut l’impression d’être examiné au scanneur. Le célèbre exilé s’intéressait plus à Vincent qu’à Fernando.

— Il est rare que Sophie me recommande des gens, et je suis donc enclin à vous écouter. Dites-moi ce qui vous intéresse, monsieur Jenet.

Vincent s’éclaircit la gorge.

— Je vous serai reconnaissant de tout ce que vous pourrez nous recommander, général, mais mon ami a un plus grand sens de l’aventure que moi.

Fernando fit un large sourire.

— J’aimerais tirer le maximum de la nouvelle frontière, général. J’ai cru comprendre que vous y envoyez parfois des explorateurs ?

— Des prospecteurs topographiques, répondit Adolphus en écartant quelques papiers pour afficher une image sur son écran. Notre réseau de satellites cartographie le terrain à grande échelle, mais rien ne vaut une bonne paire d’yeux braqués sur le sol. Une grande partie de cette planète est encore inexplorée, et partout où vous irez, vous aurez des chances de trouver un territoire vierge. Est-ce que cela vous tente ? Si vous emportez du matériel d’arpentage et prenez soigneusement des notes, je vous fournirai des vivres, des équipements et un véhicule tout-terrain – tout ce qui vous sera nécessaire. Vous n’aurez qu’à explorer les alentours et revenir ensuite me dire ce que vous avez trouvé.

— Et vous nous paieriez pour ça ? demanda Fernando. Combien ?

— Je vous fournirai le matériel. Si vous découvrez quelque chose d’intéressant, nous discuterons du montant de votre prime. Je préfère de loin que ce soit mes gens qui découvrent de nouvelles ressources à exploiter plutôt qu’un inspecteur de la Constellation.

Ces propos plurent beaucoup à Fernando.

Vincent avait entendu parler de tentatives pour rendre le Fond de l’Enfer beaucoup plus profitable pour la Constellation, mais le Général était très peu coopératif avec les étrangers. Il tenait à garder son indépendance.

— Nous aurons très certainement besoin d’une formation, général, dit Vincent. Nous ne voudrions pas nous lancer dans cette opération sans aucune préparation. L’orage statique d’hier nous a montré que notre sensibilisation aux risques environnementaux était… disons, incomplète.

— Nous vous prodiguerons une formation, un équipement de communication et du matériel de survie, comme ce que possèdent les autres prospecteurs topographiques. Pour le reste, ce sera à vous de vous débrouiller.

— Merci, général. Nous avons hâte de nous y mettre.

Adolphus leur désigna sa collection d’objets hétéroclites disposés derrière des vitrines : des courbes imbriquées, du métal argenté qui ne semblait pas fondu, mais plutôt moulé sous cette forme.

— Ouvrez bien l’œil quand vous serez là-bas. Les premiers colons ont découvert différents artefacts de la civilisation d’origine. Je veux en savoir plus sur les précédents occupants de cette planète. Nous ignorons à peu près tout d’eux.

On trouvait sur les soixante-quatorze planètes de la Constellation de nombreuses formes de vie extraterrestres – des plantes et des animaux étranges, et toutes sortes d’organismes intermédiaires, –, mais pas une seule civilisation de niveau technologique. L’espèce la plus avancée était un groupe de subhumains sur Tehila, des végétariens dociles vivant en troupeau et capables de construire des huttes. Elle était cependant totalement ignorée par ses voisins humains. Par contre, la civilisation disparut de Fendelhofer avait été d’un niveau très avancé à en juger par les quelques vestiges trouvés par les colons.

Adolphus passa la main sur la vitrine.

— Même après l’impact de l’astéroïde et l’holocauste qui en a résulté, il doit rester bien des objets à découvrir. (Ses yeux se mirent à briller.) Je suis prêt à payer une belle somme pour tout ce que vous pourrez trouver.

Cette idée plut également à Fernando.

La découverte d’artefacts aliènes sur Fendelhofer n’avait suscité aucune émotion dans les Joyaux de la Couronne. En fait, c’est à peine si Vincent en avait entendu parler.

— Les brochures de présentation indiquent que l’impact a été suffisamment violent pour tuer toutes les grandes créatures, et que toute construction artificielle aurait été totalement annihilée. Comment pourrait-il rester beaucoup de vestiges ?

— Ne sous-estimez jamais un miracle de circonstances, répondit Adolphus en tapotant la paroi de verre. Ces quelques débris me donnent de l’espoir. (Il détourna les yeux de la vitrine.) C’est pour moi un simple passe-temps, du moins pour l’instant. J’espère que vous pourrez m’aider. Un jour, j’ai l’intention de rassembler toutes les pièces du puzzle.

— S’il y a quelque chose là-bas, nous le trouverons, général, promit Fernando. Vous avez parlé d’une belle récompense ? Nous nous mettrons en route dès que nous serons équipés.

— Et formés, lui rappela Vincent.
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La femme était grande, avec un teint foncé, des pommettes hautes, de grands yeux et une abondante chevelure bleu-noir. Malgré ses formes féminines, Tanja Hu était très forte physiquement, une force dont elle avait bien besoin pour affronter ses tâches d’administratrice de la planète frontière Candela.

De nombreux membres de la grande famille de Tanja étaient exubérants, portés à rire et à prendre de mauvaises décisions, et ils étaient surpris de son manque d’humour. De fait, en tant qu’administratrice planétaire, elle supportait mal les comportements turbulents, et elle n’avait pas de temps à perdre avec ces plaisanteries. La seule raison pour laquelle ils pouvaient s’adonner ainsi à leurs fêtes était qu’elle dirigeait très bien la planète seule. En réalité, Tanja préférait de loin son travail à ce qu’on pouvait appeler la « récréation ». Elle en retirait un profond sentiment de satisfaction.

Selon les normes des Joyaux de la Couronne, Tanja disposait d’un faible pouvoir politique, mais la Zone Profonde opérait selon des règles différentes du reste de la Constellation, et Tanja Hu était impliquée dans plus d’intrigues sur son monde arriéré que ne pouvaient l’imaginer les nobles de la vieille garde. Elle en éprouvait un plaisir intérieur qui la réchauffait plus que l’alcool d’alambic que ses cousins fabriquaient dans les petites villes minières isolées qu’elle leur avait concédées. Même l’homme qui devait la surveiller, le gouverneur territorial Goler sur la planète Crête, ignorait tout de ce que Tanja, le général Adolphus et tant d’autres administrateurs planétaires étaient en train de développer.

Et elle tenait à ce que les choses restent ainsi…

Tanja était assise sous un auvent, à une petite table, sur le toit-terrasse de son bâtiment administratif au milieu du paisible port de Saporo. Le Capitole de Candela, une construction de sept étages, ne se distinguait pas des autres structures interconnectées. Les bâtiments flottants de Saporo étaient d’une stabilité à toute épreuve, quelle que soit la force du vent ou des vagues. Un peu plus loin, Tanja aperçut une nouvelle construction que des remorqueurs et des aérocoptères mettaient en place.

Au cours des vingt dernières années, quand les nouveaux mondes-frontières avaient été ouverts à la colonisation, les premiers investisseurs avaient cru que la planète Candela, et le port de Saporo en particulier, deviendrait une Mecque du tourisme avec son décor pittoresque de collines aux sommets embrumés encerclant les eaux d’un bleu limpide. Une ville modérément prospère y avait été construite par des colons indépendants bien avant que la nouvelle ligne de transfileurs ne relie Candela aux Joyaux de la Couronne. Candela avait été réannexée par le gouvernement sans incident douze ans plus tôt, et une deuxième vague de colons s’y était établie.

Tandis que de nouvelles maisons commençaient à ponctuer les collines environnantes, Elwyn Morae, l’ambitieux premier administrateur de Candela, avait même fait construire un funiculaire pour transporter les touristes le long des pentes abruptes jusqu’aux plus beaux panoramas. Les habitants locaux, dont Tanja Hu qui était son assistante et agent de liaison avec les anciens colons, avaient mis Morae en garde contre une extension trop importante de la colonie.

Les déluges incessants et torrentiels de la première saison des pluies avaient eu raison de ses plans ambitieux. Les coulées de boue avaient causé d’immenses dégâts aux bâtiments et fait de nombreuses victimes. Quand le climat effroyable de Candela fut connu dans les mondes des Joyaux de la Couronne, touristes et colons décidèrent d’aller ailleurs. Le funiculaire fut abandonné, et ses deux cabines rouillèrent sur place. Dans le tollé qui s’ensuivit, Morae se retrouva presque ruiné et en disgrâce. Il rassembla ce qui restait de sa fortune et retourna sur Sonjeera, où il recommanda Tanja pour le remplacer (même si, dans la position où il se trouvait désormais, sa bénédiction avait peu de poids).

Tanja avait le pedigree qu’il fallait pour ce poste : sa famille et elle descendaient des passagers du premier vol lent qui avait entrepris de s’enfoncer dans la Zone Profonde. Comme Candela était une planète aux ressources abondantes, malgré ses pluies torrentielles, ils menaient une existence plutôt confortable. Mais une femme ambitieuse comme Tanja ne pouvait se satisfaire des vieilles pratiques.

Quand elle avait accepté le poste après la débâcle de Morae, elle était encore idéaliste et enthousiaste, portée par un sens de l’aventure. Avec l’aide de la Constellation, les possibilités pour sa planète semblaient sans limites. Et puis la réalité s’était manifestée quand les priorités de Sonjeera étaient devenues évidentes. Tanja participait à des réunions et des cérémonies sur la planète centrale, mais elle se rendit rapidement compte qu’elle ne voulait pas non plus que Candela s’intègre totalement à la Constellation. Si ses ancêtres avaient choisi d’émigrer dans la Zone Profonde, il y avait bien eu une raison.

Les rêves personnels de Tanja ne s’étaient pas effondrés de façon aussi spectaculaire que les voitures rouillées du funiculaire, mais elle avait compris qu’on avait omis de lui expliquer beaucoup de choses. Les nobles de la vieille garde ne la considéraient pas comme leur égale, et certainement pas comme une force à prendre en compte. Ils avaient tort.

Bien qu’obligée de se soumettre à des règles et à des contraintes, Tanja avait échafaudé ses propres plans pour sa planète. Et bientôt, le général Adolphus permettrait à ses rêves de devenir réalité.

Assise sous l’auvent, Tanja huma l’air chargé d’humidité après la récente averse. Maintenant que les nuages s’étaient dissipés, on pouvait voir les sommets lointains recouverts d’un blanc manteau de neige fraîche. Pendant la courte, mais magnifique saison de beau temps, Tanja préférait s’installer en plein air pour travailler plutôt que de s’enfermer dans un bureau. Elle appelait cet endroit son « bureau de jardin », et son équipe savait qu’il ne fallait la déranger que pour les décisions les plus importantes.

Elle alluma un écran plat incrusté dans la table, choisit les systèmes d’observation et regarda les ouvriers qui s’activaient sur les portes des bureaux aux étages inférieurs. Son assistante, Biba Nax, discutait avec quelqu’un à l’aide de sa radio-oreillette implantée. Elle semblait agitée. Tanja ne se donna pas la peine d’écouter la conversation. Son assistante, une petite femme énergique, était tout à fait capable de gérer n’importe quelle situation. Tanja avait peu de gens compétents autour d’elle, aussi bien parmi ses employés que dans sa grande famille, mais Biba en faisait partie, ainsi que Quinn Hu, l’oncle paternel de Tanja.

Elle sourit en pensant à son oncle. Avec ses cheveux en bataille et ses vêtements bariolés, Quinn ressemblait plus à un artiste excentrique qu’à un entrepreneur du bâtiment, mais il possédait un grand talent pour le management et la comptabilité. Tanja l’imaginait toujours assis aux commandes d’une des énormes excavatrices utilisées pour les opérations minières dans les collines accidentées.

Elle jeta un coup d’œil aux deux écrans devant elle : des dossiers hors réseau contenant des informations hautement confidentielles. En principe, en tant qu’administratrice planétaire de Candela, Tanja travaillait pour la Constellation, mais elle se sentait de plus en plus étrangère à ce gouvernement central si lointain, dont les préoccupations frivoles n’avaient jamais compté à ses yeux, et dont les attentes irréalistes concernant les contributions de Candela au Trésor étaient une charge de plus en plus lourde sur les épaules de son peuple.

L’un des fichiers à l’écran lui avait été apporté par coursier : un document d’échéances fiscales révisées spécifiant les nouveaux montants du tribut exigé de Candela. Cela faisait une heure que Tanja ne décolérait pas.

Invoquant les coûts extraordinaires liés à l’installation et à l’entretien du réseau transfilaire reliant Sonjeera aux planètes de la Zone Profonde, le Diadème exigeait des revenus accrus, basés sur l’exploitation de tous les biens ou ressources que pouvait produire chaque monde de la ZP. Confortablement installées sur les planètes des Joyaux de la Couronne, les puissantes familles nobles s’enrichissaient tandis que les colons s’efforçaient de satisfaire aux demandes extérieures.

Les cinquante-quatre colonies aux frontières de la Constellation opéraient dans le cadre d’un accord conclu avec Sonjeera, selon lequel les tributs étaient calculés en pourcentage des revenus de production normalisés. La richesse de la ZP provenait principalement de matières premières et de produits exotiques locaux expédiés par le transfil jusqu’au terminal de Sonjeera. Cette hausse du niveau des tributs était totalement arbitraire et visait à extorquer encore plus d’argent aux planètes de la Zone Profonde. Le vieux Diadème ne se rendait tout simplement pas compte des difficultés et des souffrances qu’elle imposait. Mais peut-être s’en moquait-elle, après tout…

Dans son irritation, Tanja se mit à faire les cent pas sur sa terrasse, plongée dans ses problèmes et cherchant des solutions possibles. Pour répondre aux exigences incessantes de la Constellation, Tanja avait été obligée de mettre en place d’importantes opérations d’extraction à ciel ouvert. Elle avait dû procéder de façon précipitée, inefficace et à courte vue, mais c’était la seule manière de produire suffisamment de minerais pour satisfaire les inspecteurs.

Pendant l’interminable saison de la mousson, les mineurs évoluaient dans une boue perpétuelle qu’ils pelletaient avec leurs machines pour en extraire les métaux. Et maintenant, avec ces demandes accrues, ils allaient devoir travailler encore plus dur et prendre des risques avant le retour des pluies.

Sur l’écran, Tanja remarqua que Biba était toujours en grande conversation et semblait très nerveuse. Son assistante finit par tourner un visage suppliant vers la caméra, certaine que sa patronne l’observait. Tanja referma les fichiers sur son ordinateur et s’engagea rapidement dans un escalier menant aux étages de bureaux.

Biba l’attendait sur le seuil.

— Désolée, administratrice, mais ce casse-pieds de capitaine Walfor dit qu’il a un rendez-vous avec vous, et il insiste… Pourquoi acceptez-vous même de le rencontrer ? C’est un trafiquant, il fait du marché noir !

Tanja sourit.

— C’est ce qu’on dit. Où est-il ?

— Dans le salon au niveau des quais. Son jetboat est amarré à côté.

La désapprobation de Biba était manifeste, mais Tanja savait précisément le genre de choses qu’Ian Walfor avait à offrir. C’était un homme jovial, insouciant et désinvolte, parfois insupportable, mais très précieux. À une telle distance de Sonjeera, Tanja était contente d’avoir des sources d’approvisionnement alternatives pour les matériels dont elle avait besoin.

— Dis-lui que j’arrive tout de suite.

*

Truculent et plein de facondes, Walfor était le genre d’homme à raconter des histoires grivoises à ses compagnons de taverne, mais son charme et son physique lui valaient également les faveurs des dames. Il pouvait aussi être agaçant et exigeant. Quand il débarquait sur Candela – après un voyage interminable sur un vaisseau à propulseurs supraluminiques, évitant le réseau transfilaire plus rapide, mais contrôlé par la Constellation –, il se comportait comme si ses affaires avaient priorité sur toutes les autres.

Mais c’était sans importance. À titre personnel, Tanja l’aimait bien et comprenait pourquoi il voulait se détendre un peu après un si long voyage depuis Buktu. À ses yeux, un homme capable de contourner le monopole des transports du Diadème avait bien des mérites, même si sa solution alternative était lente, tortueuse et malcommode. De plus, malgré le caractère manifestement illégal de ses activités, Walfor était un homme scrupuleusement honnête – ou du moins dans ses relations avec les planètes de la Zone Profonde. Les autorités de Sonjeera auraient eu un point de vue très différent si elles avaient su ce qu’il faisait, mais jusqu’ici, lui et ses vieux transporteurs SL avaient réussi à échapper à leur attention.

Walfor avait un visage buriné et une impressionnante masse de cheveux noirs ondulés. Ses yeux verts olive brillaient de sous-entendus salaces, et quand il souriait à Tanja, celle-ci savait qu’il l’imaginait au lit avec lui. C’est précisément ce qu’il faisait en ce moment, mais elle n’y fit pas attention.

— Le voyage a été long pour apporter ces marchandises de Buktu. Mon vaisseau et mon équipage sont en orbite, mais je tenais à vous voir d’abord. Un peu de détente ne me ferait pas de mal, ajouta-t-il en souriant. Nous pourrions ancrer mon jetboat au large, admirer le coucher de soleil, dîner aux chandelles…

— Comme c’est délicieusement… suranné et cliché. Vous n’avez pas d’idées plus originales ?

— Je suis moi-même original, et absolument unique. (Ses yeux pétillèrent, puis il redevint sérieux et baissa la voix.) Mais vous connaissant, nous nous retrouverions bien vites à discuter affaires. Une femme aussi belle que vous ne devrait pas être aussi sérieuse.

Tanja dut faire un effort pour ne pas sourire.

— Je suis une femme sérieuse. La beauté n’est qu’une caractéristique secondaire.

— C’est pourtant la première chose que j’ai remarquée…

Il se passa la main dans les cheveux et lui fit signe de marcher devant lui le long du quai flottant, vers l’aérocoptère gouvernemental qu’elle avait réservé.

— Un jour, dit-il, vous apprendrez à vous détendre.

— Je serai détendue quand nous aurons chargé la cargaison et que vous serez en route pour le Fond de l’Enfer. Avez-vous la place pour la même quantité que la précédente ?

— Une fois que mes marchandises seront débarquées, il y aura beaucoup de place protégée. Allons jeter un coup d’œil à ce que vous avez.

Il lui tendit le bras pour l’accompagner, et elle accepta de le lui prendre.

Walfor insista pour piloter lui-même l’appareil. Tandis qu’il maniait les commandes avec une grande assurance, Tanja songea que c’était vraiment un très bel homme. Un jour, peut-être, elle pourrait bien lui accorder un essai dans le domaine sentimental… quand elle aurait plus de temps. L’aérocoptère s’éleva au-dessus des eaux calmes du port et se dirigea vers le nord.

— Sans vouloir minimiser les attraits de ma ravissante compagne, dit Walfor en lui faisant un clin d’œil, le paysage de Candela est magnifique.

— Comparées à Buktu, toutes les planètes sont de vrais paradis.

Il ne protesta pas. L’avant-poste de Walfor, pris dans les glaces, était beaucoup trop éloigné de son soleil pour être un endroit agréable à vivre, mais ses hommes hardis avaient su le rendre secrètement très profitable.

L’aérocoptère survola plusieurs villages de montagne avant d’arriver à Puhau, une colonie occupée en majorité par des membres de la famille de Tanja. Walfor lui lança un regard taquin.

— Et si on faisait un rase-mottes au-dessus de la maison de votre oncle Quinn ? Histoire de le réveiller ?

— Il ne dort pas, et il travaille plus dur que vous ne le ferez jamais.

— Alors, quelques-uns de vos cousins, peut-être ? demanda-t-il avec un sourire espiègle.

— Non, pas aujourd’hui, même s’ils le méritent sans doute.

Ils avaient probablement la gueule de bois, songea-t-elle. Cela étant, malgré leurs fréquentes fêtes et beuveries, ils s’acquittaient quand même de leurs tâches. Contrairement à Tanja, quand ses nombreux parents quittaient le site en fin de journée, ils ne pensaient plus à leur travail.

Quand elle avait été nommée administratrice planétaire, les membres de sa famille avaient été très fiers d’avoir parmi eux une personne d’une telle importance pour la Constellation. Ils lui avaient demandé si elle aurait l’occasion de rencontrer personnellement le Diadème. Et chaque fois qu’elle rentrait de Sonjeera, ils se massaient autour d’elle pour voir les souvenirs qu’elle leur avait rapportés.

Après qu’Elwyn Morae eut quitté Candela, Tanja avait récupéré ses propriétés pour sa famille, prodiguant aux uns et aux autres des terres, des maisons et des emplois. Elle avait veillé à ce que son clan puisse travailler dans les industries minières lucratives et bénéficie d’un certain nombre de privilèges.

Rétrospectivement, elle se rendait compte que cela avait été la pire des choses à faire. À part l’oncle Quinn et une poignée d’autres, les oncles et les cousins de Tanja menaient des existences décadentes et embarrassantes, persuadés que leur famille pouvait tout se permettre. Tanja était convaincue que certains d’entre eux le faisaient exprès pour l’embêter, et la laissaient nettoyer le bazar qu’ils avaient laissé derrière eux…

Après un épisode particulièrement agité au cours duquel deux de ses cousins avaient détaché trois bâtiments flottants et les avaient promenés dans le port de Saporo, provoquant un tumulte et des dégâts considérables, Tanja avait été obligée d’indemniser les commerçants furieux et d’acheter le silence des visiteurs gouvernementaux. Quand elle avait sermonné vertement les délinquants, ils lui avaient ri au nez en se demandant pourquoi elle ne trouvait pas elle aussi l’aventure amusante.

Tanja avait alors expédié ses cousins les plus turbulents dans des villages éloignés au milieu des collines, où ils pourraient travailler dans les fermes et les mines à ciel ouvert. Elle avait de l’affection pour eux, et ils finissaient toujours par prendre un air contrit, mais elle savait que leur comportement ne changerait pas. Elle n’avait nullement l’intention de laisser leurs fantaisies perturber la bonne marche de Candela. Mieux valait leur laisser un peu de liberté dans les collines, où ils pouvaient agir sans faire trop de dégâts. Dans cette région, l’oncle Quinn avait réussi à leur tenir la bride haute, et pour l’instant, c’était la meilleure solution pour tout le monde.

L’aérocoptère s’approchait d’une large balafre tracée sur le flanc de la colline, marquant l’emplacement de la mine de Puhau que Quinn dirigeait. Elle était flanquée des baraques du village ouvrier et de la petite cabane qui lui servait de bureau. Au sommet de la colline, d’énormes bulldozers grattaient le sol et remplissaient d’immenses camions avec la terre contenant de précieux métaux.

Tanja supportait difficilement ce spectacle de collines creusées et dénudées. Elle espérait pouvoir un jour restaurer la végétation, mais le besoin constant de remplir les quotas du tribut l’obligeait à recourir à ces méthodes d’exploitation extrêmes. Les équipes travaillaient par roulement vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et la saison des pluies qui approchait rendrait les opérations encore plus difficiles.

Mais ce n’était pas pour voir la mine qu’elle avait amenée Walfor ici.

Il survola une autre colline dévastée, où de jeunes arbres commençaient à prendre racine pour remédier aux dégâts des années d’exploitation.

— Ça s’arrange un peu, dit Tanja. On ne voit plus de trace des puits, et les tunnels tiennent bien le coup.

Tout en recouvrant les mines abandonnées, Tanja avait maintenu un réseau de galeries secrètes reliant une mine très particulière située au grand large, où une flotte de bateaux rapides appartenant à Walfor récupérait le précieux minerai et le chargeait à bord de ses cargos supraluminiques. Ils l’achemineraient jusqu’au Fond de l’Enfer à l’intention du général Adolphus.

Un riche filon d’ipérion dont la Constellation ne savait rien…

Sept ans plus tôt, l’oncle Quinn avait fait cette découverte inattendue : un puissant gisement de la substance rarissime qui permettait de jalonner les routes transfilaires. Si Tanja l’avait annoncée à la Constellation, les industriels et les fonctionnaires des Joyaux de la Couronne se seraient abattus comme une nuée de sauterelles sur Candela. Elle avait donc préféré ne pas informer le Diadème.

C’est alors qu’elle avait pris la décision d’engager sa planète et son peuple sur une voie différente. Seuls Quinn et quelques personnes de confiance étaient au courant de l’extraction d’ipérion et des opérations de traitement. Le général Tibère Adolphus était son seul client, parce qu’elle avait adhéré au grand projet qu’il avait en tête. Si jamais cette Information parvenait en de mauvaises mains, si ses plans secrets venaient à être connus, tous les gens impliqués seraient accusés de trahison.

Ian Walfor rit de plaisir en survolant le site des opérations clandestines. Plus tard, quand ils eurent fini l’inspection, il ramena l’aérocoptère vers le port de Saporo et les bâtiments administratifs flottants.

— Seules certaines personnes peuvent réussir dans la ZP, dit-il. Et vous, Tanja, vous en avez manifestement l’étoffe.

— Ha ! C’est un expert qui me dit ça !

De sombres nuages commençaient à s’amonceler au-dessus des montagnes, et Tanja savait parfaitement ce qu’ils indiquaient. Une pluie tiède commença à s’abattre sur le pare-brise de l’appareil. Les moussons de Candela n’allaient plus tarder.
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Après sa rencontre avec le général rebelle en exil, Ishop Heer fut bien content de se retrouver chez lui sur Sonjeera. Il avait l’habitude de manipuler les gens, surtout les nobles qui le traitaient avec si peu de respect, mais Adolphus avait réussi à le dominer habilement alors même qu’il l’avait pris en flagrant délit de tricherie dans le tribut dû à Sonjeera.

Il aspira une profonde bouffée d’air frais, d’air propre. Après avoir quitté cette planète primitive et répugnante, il se sentait sali. Ishop s’était soigneusement douché dans sa cabine pendant le trajet de retour, plusieurs fois, et il s’était même débarrassé de ses vêtements. Oui, c’était vraiment délicieux de se retrouver sur Sonjeera.

La merveilleuse capitale lui procurait un afflux d’adrénaline tandis qu’il repensait aux intrigues secrètes, aux machinations des parlementaires et de leurs associés, et à son propre rôle dans le tourbillon de ces affaires. Il était un assistant discret, un chien de garde, un « exécuteur de tâches difficiles » agissant dans l’ombre pour le compte du Diadème. Bien qu’il ne fût pas lui-même un noble – et qu’il ne le serait jamais –, il évoluait parmi eux sans se faire remarquer, et en restant sous-estimé. D’une certaine façon, c’était beaucoup mieux comme ça.

Sa remarquable assistante personnelle, Laderna Nell, était habile dans l’art de dénicher des informations compromettantes sur les adversaires du Diadème. Elle était organisée comme il le souhaitait, et tenait à jour les nombreuses fiches d’Ishop aussi bien que les siennes. Avec ses talents de détective, Laderna avait même découvert des détails embarrassants sur Michella elle-même – en particulier une rumeur selon laquelle elle aurait assassiné son propre frère Jamos alors qu’il n’était encore qu’un enfant, puis menacé de tuer sa petite sœur Haveeda qui avait été témoin de la scène. Un point intéressant à noter : depuis plusieurs dizaines d’années, personne n’avait vu Haveeda en public. On disait qu’elle avait séjourné dans plusieurs instituts de thérapie mentale, mais nul ne savait où la trouver. Cela avait aussitôt éveillé la curiosité d’Ishop.

Il était toutefois suffisamment avisé pour conserver de telles informations explosives par-devers lui, et ne s’en servirait que dans des circonstances extrêmes. Ishop était loyal, et ne permettrait à personne de nuire au Diadème Michella.

Cela étant, si jamais elle venait à vouloir lui nuire…

Le lendemain de son retour de cette pustule qu’était Fendelhofer, il se rendit dès la première heure au Conseil des lords, accompagné de sa fidèle Laderna. Dans une petite pièce dépourvue de fenêtres, ils burent du kiafa – une boisson chaude fortement sucrée et très stimulante – tout en passant en revue les informations qu’il allait fournir au Conseil.

Laderna était une jeune femme aux manières gauches, presque aussi grande que lui, avec des cheveux roux, un long cou et des yeux marron en amande. Toujours plongée dans ses livres, elle n’en était pas moins la personne la plus experte en recherches qu’Ishop ait jamais employée. Elle buvait deux tasses de kiafa quand il n’en buvait qu’une, et s’il ne terminait pas sa tasse, elle le faisait pour lui, comme c’était le cas en ce moment. Tout en sirotant le breuvage sucré, elle parcourait ses notes sur un bloc électronique et en cochait certaines. « Des points d’emphase. » Il avait établi sa propre liste et, de façon remarquable, les deux coïncidaient parfaitement.

Ishop aurait préféré présenter d’abord son rapport au Diadème, mais Michella avait été prise par des réunions privées avec les représentants de Tazaar et de Paternos pour tenter de régler leur querelle. Le rapport qu’il allait faire au Conseil concernant Adolphus et ses activités minières clandestines devraient voler la vedette à cette affaire (mais les nobles ne lui en seraient pas reconnaissants pour autant).

Laderna le fixa de ses yeux brillants.

— Vous semblez distrait, aujourd’hui.

— Alors, j’aurais peut-être dû terminer mon kiafa, répondit-il en regardant la tasse qu’elle tenait dans ses mains.

Laderna se rendit compte de ce qu’elle avait fait et la lui rendit aussitôt.

— Oh, excusez-moi, dit-elle.

En temps normal, il aurait refusé de se servir d’un récipient dans lequel quelqu’un avait déjà bu, mais il s’agissait de Laderna. Il but le reste de la tasse, la posa de côté, et examina les notes de son assistante en approuvant ses suggestions.

— Il est temps pour nous d’y aller, dit-il enfin.

Ishop entra dans l’immense salle par une petite porte sur le côté, suivi de près par Laderna. Elle trouva un siège dans l’une des rangées latérales tandis qu’il rejoignait sa place habituelle, seul à une table en bois devant le Trône Étoilé. Les parlementaires et les nobles s’installèrent bruyamment dans l’hémicycle.

Tous se levèrent quand le Diadème Michella fit son entrée. La femme aux cheveux gris et au maintien impérial affichait une expression particulièrement sévère, contrairement au visage bienveillant qu’elle prenait généralement en public. Ishop avait remarqué que les couleurs que portait le Diadème reflétaient souvent son humeur. Aujourd’hui, Michella était vêtue d’une robe foncée ornée simplement de la Constellation tourbillonnante. Oui, quelque chose l’avait mise en colère.

Le Sergent d’armes, resplendissant dans son uniforme doré, déclara lu session ouverte et tout le monde s’assit.

— Nous entendrons d’abord le rapport de l’assistant spécial Heer, de retour de Fendelhofer avec de nouvelles révélations sur les activités du général Adolphus.

Au milieu du grommellement attendu de l’assistance, Ishop s’inclina respectueusement devant le Diadème en lui adressant un petit sourire secret, puis il salua les nobles assemblés. Certains d’entre eux le considéraient comme un être inférieur qu’il leur fallait bien supporter, mais non respecter. Quelle que soit la qualité du travail d’Ishop, il était toujours accueilli de cette façon, car il n’était pas des leurs.

Sans jamais s’autoriser à manifester de réaction devant leur dédain, il notait soigneusement lesquels étaient les pires et menait des investigations préliminaires au cas où il serait amené à devoir se défendre. Il était toujours utile d’avoir une liste de boucs émissaires en réserve…

Il avait procédé à une toilette soignée, et il se tenait maintenant devant l’assemblée avec ses notes et sa liste à la main.

— Nobles dames et lords, je suis rentré récemment de Fendelhofer, et j’aimerais vous présenter mon rapport concernant Tibère Maximilien Adolphus, le rebelle exilé.

Des murmures désapprobateurs parcoururent l’assistance.

Suivant les suggestions de Laderna, Ishop résuma ce qu’il avait vu lors de son examen des documents d’Adolphus. Il décrivit les capacités industrielles et commerciales naissantes de la planète. Avec de grands gestes pour accentuer son effet, il indiqua qu’Adolphus menait une existence luxueuse grâce aux activités qu’il dissimulait à la Constellation.

Ishop balaya l’assemblée du regard, pour lui laisser le temps d’absorber cette information, puis il consulta sa liste avant de poursuivre :

— L’administrateur Adolphus a caché l’existence de mines, de fonderies et d’ateliers de traitement des métaux. Sa production d’acier, de cuivre, d’aluminium, de titane et d’étain dépasse d’au moins vingt pour cent les valeurs officielles. Il nous a tous volés.

Il avait délibérément utilisé le « nous », alors même qu’aucun de ces nobles ne le considérait comme un des leurs.

Mais au lieu de la vague d’indignation qu’il attendait, il n’entendit que des grommellements, et même un rire étouffé. Lord Azio Tazaar prit la parole :

— Vingt pour cent supplémentaires de métaux dont nous n’avons de toute façon que faire ? Vous voulez qu’ils nous envoient des caisses de lingots de cuivre ? À lui seul, le transport nous coûterait dix fois plus cher que leur valeur. (Il ricana.) Si c’est le pire que Tibère Adolphus a trouvé à faire, nous devrions le laisser avec ses manigances.

Ishop fut surpris de cette réaction. Les nobles semblaient avoir oublié bien vite la menace que représentait le Général.

— C’est un homme dangereux, leur rappela-t-il.

Il décrivit la façon dont Adolphus avait menacé de le jeter dehors – lui, le représentant légitime du Diadème – au milieu d’un effroyable orage statique.

Assis au premier rang, Lord Riomini railla :

— Moi aussi, Heer, je vous flanquerais bien dehors sous un orage !

Tout le monde éclata de rire.

Ishop lui répondit par un mince sourire, en feignant de ne pas être vexé, car le Lord Noir était le plus puissant allié du Diadème. Il n’oublierait cependant pas cette remarque. Il attendit que les rires (qui n’étaient pas tous innocents) se soient calmés dans la salle. Malgré le ressentiment qu’il éprouvait, Ishop Heer savait se tenir à sa place.

Michella avait reconnu très tôt son potentiel et lui avait permis de s’élever malgré ses humbles origines, récompensant ainsi sa loyauté et ses extraordinaires talents. Jeune homme, Ishop avait toujours cru qu’il pourrait réaliser ses rêves d’une façon ou d’une autre, mais comme il n’était rien – simplement le fils unique d’une famille ordinaire et de parents dépourvus d’ambition –, il s’était enfui de chez lui.

Décidé à réussir, même sans relations familiales, Ishop parvint à obtenir un poste subalterne au palais du Diadème. Il y travailla d’arrache-pied, toujours à l’écoute et guettant une chance qui pourrait s’offrir à lui.

Ishop se tailla sa propre niche et découvrit l’écheveau complexe d’intrigues au sein du palais – même parmi les domestiques, les cuisiniers, les gardes, les coursiers et les jardiniers. Chacun, semblait-il, formait le projet de s’emparer du poste juste au-dessus du sien. Et à ce petit jeu, Ishop était de loin le plus fort…

Le tournant décisif s’était produit alors qu’il travaillait dans les garages du palais. Ayant remarqué dans le comportement du chauffeur en chef des choses étranges qui avaient échappé à l’attention des autres, il avait fait part de ses soupçons à un capitaine des gardes, une femme au visage impassible dont Ishop savait qu’elle nourrissait des ambitions de promotion. Tablant sur les observations de ce jeune homme insistant, des hommes de la sécurité du palais avaient aussitôt fouillé la chambre du chauffeur et trouvé les preuves d’un vaste complot visant à assassiner le Diadème lorsqu’elle se rendrait à un gala public.

Dix-sept hommes et femmes (chaque personne de la liste qu’Ishop avait dressée) se trouvèrent pris dans le coup de filet. Ishop était prêt à partager le mérite avec le capitaine des gardes, mais malheureusement, celle-ci ne l’entendait pas de cette oreille. Ishop avait donc entrepris de la détruire, elle aussi. Utilisant ses observations détaillées du chauffeur félon, Ishop avait fabriqué des preuves impliquant la femme avec le chauffeur et ses complices. Tous avaient connu une fin horrible.

C’était comme s’il débarrassait une forêt de son bois mort, et l’horizon d’Ishop se trouva bientôt dégagé. Il apprit à faire ce qui était nécessaire, d’abord pour lui-même, et ensuite – après quelle l’eut pris sous son aile – pour le Diadème Michella.

La vieille femme lui manifestait souvent sa satisfaction, et Ishop lui était toujours reconnaissant de ce qu’elle faisait pour lui. À présent, il accomplissait toutes les tâches qu’elle lui confiait, de façon discrète et même parfois extrême. Au fil des années, il avait éliminé trois représentants de la petite noblesse qui voulaient tous une plus grande part du gâteau de la Constellation. Chaque mort avait été maquillée en accident. Une, deux, trois… Le Diadème Michella ne voulait jamais en connaître les détails sordides. Elle se contentait de l’informer qu’elle voulait que ce soit fait – et vite. Ishop et elle avaient développé une relation harmonieuse et efficace, et elle le récompensait en lui fournissant un confortable appartement dans l’aile du gouvernement, des rapports sexuels avec des courtisanes de grand prix, et des versements généreux sur ses comptes personnels.

Ishop n’avait pas besoin d’impressionner ces nobles arrogants. Il avait tout ce qu’il méritait, n’est-ce pas ? L’intelligence et le talent l’avaient mené au sommet, et il s’était heurté au plafond de verre des possibilités réalistes. Michella créait parfois un nouveau poste ou un titre pour lui, mais il se sentait toujours vaguement insatisfait, comme s’il se trouvait dans l’une des réceptions du Diadème et essayait de se rassasier avec de délicieux amuse-gueules qui ne parvenaient pas à combler son appétit.

Lord Tazaar reprit la parole :

— Je n’ai pas plus d’affection que vous tous pour ce rebelle d’Adolphus, mais pourquoi nous plaindrions-nous s’il a réussi à établir une civilisation viable sur cette planète mortelle ? Que nous importe s’il réussit à extraire quelques tonnes de fer supplémentaires ? Nous voulons qu’il administre la colonie de façon efficace pour générer des bénéfices substantiels pour la Constellation. Nous prélevons notre tribut. Les rapports que j’ai pu voir indiquent un accroissement des taxes en provenance de Fendelhofer. Pourquoi continuer à le harceler sans nécessité ?

— Ce genre d’efficacité est ce que nous attendons d’un militaire, Lord Tazaar, répondit le Diadème. Mais il est également dangereux. Nous devons harnacher l’administrateur Adolphus comme une bête de trait, afin de nous assurer qu’il creuse son sillon dans les champs qui conviennent et qu’il ne nous cache rien. Voilà pourquoi j’ai demandé à mon assistant de garder un œil attentif sur lui.

Le commentaire de Lord Riomini s’avéra beaucoup plus acerbe que le précédent.

— Puisque Ishop Heer possède tant de talents, peut-être devrions-nous lui confier le contrôle de toutes les propriétés de Tazaar ?

Le visage empourpré, Azio Tazaar s’apprêtait à répliquer quand Michella l’interrompit sèchement :

— Cela suffit ! Finissez votre rapport, monsieur Heer.

Ishop s’inclina vers le Trône Étoilé, prêt à se retirer. Il jeta encore un coup d’œil à sa liste, bien que cela ne fût pas nécessaire.

— En résumé, Votre Éminence, l’administrateur Adolphus prétend respecter les termes de son exil. Cependant, dans ses rapports, il minimise les ressources et la production industrielle de sa planète afin de se soustraire au paiement légitime de son tribut. Malgré ces activités illégales, il semble maîtrisé pour l’instant, bien qu’il puisse encore présenter dans l’avenir une menace pour la Constellation.

— Et par conséquent, nous devons continuer de le surveiller, conclut le Diadème en lui faisant signe qu’il pouvait disposer. Merci, monsieur Heer. (Elle poussa un profond soupir avant d’affronter une tâche ennuyeuse et déplaisante.) Passons au sujet suivant de l’ordre du jour, et poursuivons le débat sur l’affaire Paternos et ce qu’il convient de faire de la planète Kappas.

Sa présence n’étant plus requise maintenant que reprenait autour de lui le tourbillon de la politique de la Constellation, Ishop quitta la salle, Laderna sur ses talons. Elle lui murmura avec ferveur :

— Bon travail, patron !

Elle lui toucha affectueusement le bras, et il lui tapota la main en retour, mais il était contrarié que les nobles n’aient pas perçu la menace qu’Adolphus continuait de représenter. Mais bientôt, son esprit passa à d’autres machinations.

*

Ce soir-là, le Diadème convoqua Ishop pour un débriefing en privé, et il lui décrivit de façon beaucoup plus détaillée son séjour auprès du Général. Il ne croyait pas un instant que le général Adolphus soit devenu docile et coopératif, mais d’un autre côté, des opérations clandestines ne constituaient pas une menace significative contre les intérêts de la Constellation. Cette situation était frustrante.

Normalement, Michella aurait dû être furieuse d’apprendre qu’elle avait été volée, mais son attention était distraite par la querelle entre les Tazaar et les Paternos.

— Je ne comprends pas pourquoi ils s’acharnent ainsi, dit-elle en secouant la tête. Kappas n’est même pas une planète bien intéressante, et en tout cas, elle n’est vraiment pas profitable. Mais le fait que les Paternos refusent de la céder pousse les Tazaar à la convoiter encore plus.

— De fait, cette planète ne semble pas mériter qu’on se batte pour elle, Votre Éminence… et c’est donc qu’il doit y avoir une autre raison. Quelque chose de plus personnel.

Michella sourit.

— Toujours aussi perspicace, Ishop. Oui, il y a quelques années de cela, les Paternos ont fait pencher la balance contre les Tazaar lors d’un vote décisif. J’ai oublié les détails… tout comme les autres membres du Conseil, à l’exception de Lord Tazaar, naturellement. La rancune est tenace.

— Il y a toujours des courants cachés sous la surface… et des prédateurs qui y nagent.

— Oui, et vous êtes l’une de mes protections contre eux. L’astuce, Ishop, est de vous pointer dans la bonne direction pour éviter que vous ne vous retourniez contre moi.

— Jamais je ne ferais une chose pareille, Votre Éminence ! protesta-t-il, certain d’être convaincant.

— Je vous crois, Ishop. Après tout, vous êtes un peu le fils que je n’ai jamais eu.

L’accent de sincérité du Diadème était touchant, mais il ne pouvait oublier qu’elle avait assassiné son propre frère et fait enfermer son unique sœur. Le mari de Michella était mort avant le premier anniversaire de Keana, mais Ishop n’avait jamais trouvé de raison de la soupçonner d’une quelconque implication. Cette mort semblait avoir été un accident pur et simple.

Un peu le fils que je n’ai jamais eu. Tout bien considéré, Ishop se demandait quel risque représentait le fait d’appartenir à la famille proche du Diadème…
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C’était le seizième anniversaire de la bataille de Qiorfu, le début officiel de sa rébellion contre la Constellation, et le général Adolphus savait que ceux qui y avaient survécu ne l’oublieraient jamais. Dans Michellaville, les tavernes devaient être remplies de vieux soldats qui évoquaient cette époque.

Au lieu de rassembler ses hommes pour une minute de silence en mémoire de leurs camarades tombés au combat, Adolphus avait pris l’habitude de passer chaque année cette soirée seul. Il ne voulait pas de sombres défilés ni de réminiscences larmoyantes. Un jour – quand les blessures seraient cicatrisées, quand Fendelhofer serait libre et civilisée, quand la population aurait un gouvernement dont elle puisse être fière –, il instituerait peut-être une fête nationale pour commémorer ce qui s’était réellement passé.

Mais ce moment n’était pas encore venu.

Toujours en phase avec ses humeurs, Sophie avait vu sa tristesse s’accroître de jour en jour. Elle savait ce que cette date représentait pour le Général, ses amis proches et ses espoirs déçus. En lui touchant le bras, elle demanda d’une voix douce :

— Tu ne veux vraiment pas que je reste avec toi ?

— Non, pas pour ça. Pas ce soir.

Avant de retourner dans sa résidence en ville, elle lui laissa une bouteille de son meilleur vin. Il accepta le cadeau, puis il l’embrassa et congédia ses domestiques pour la soirée. Seul dans son bureau, Adolphus retira le bouchon et se versa un verre du riche cabernet, puis le laissa s’aérer tandis qu’il se plongeait dans ses souvenirs.

Les Adolphus avaient été autrefois une importante famille de nobles sur la planète Qiorfu, l’un des Joyaux de la Couronne. Sa prééminence et sa richesse avaient décliné au fil des générations. Les chantiers navals de la plaine de Lubis constituaient la plus importante source de revenus de la planète – une sorte de décharge où les vaisseaux endommagés ou désarmés de la marine spatiale de la Constellation pouvaient être entreposés, réparés ou démantelés pour en récupérer les pièces et les matériaux.

Un siècle plus tôt, la famille Adolphus avait sous-traité les opérations de la plaine de Lubis à la famille Riomini, ce qui revenait à laisser un renard affamé pénétrer dans le poulailler. Les ambitieux Riomini avaient consolidé et développé la base des opérations, et étaient devenus les principaux employeurs de Qiorfu.

Tibère Adolphus était le deuxième fils de Jacob, un patriarche respecté qui aimait s’occuper de ses oliviers sur les vertes collines surplombant l’étendue industrielle de la plaine de Lubis. Stefano, son fils ainé, était l’héritier naturel, mais Jacob avait l’intention de partager les propriétés des Adolphus entre ses deux enfants, comme tant de nobles familles le faisaient depuis des générations. Leur mère était une femme discrète qui passait le plus clair de son temps dans un appartement du manoir, occupée à écrire des milliers de lignes de poésie qu’elle n’autorisait personne à lire. Elle s’occupait peu de ses deux garçons.

Mais Stefano avait commencé à faire des difficultés sur la division du territoire, essayant de le découper en traçant des lignes autour de structures et de lots de terrains qui l’intéressaient particulièrement, et faisant pression sur leur père pour déplacer les limites dans une carte artificielle de plus en plus complexe. Tibère trouvait insupportable la mesquinerie de son frère : à chaque fois qu’il lui faisait des concessions, Stefano trouvait une nouvelle objection. La querelle dégénéra jusqu’à ce que Tibère finisse par conclure que son frère ne serait jamais satisfait.

Voyant la détresse dans laquelle ce conflit plongeait son père, il décida de renoncer à tous ses droits sur la propriété. La division de ses biens sur Qiorfu ne ferait qu’affaiblir la famille Adolphus, et il transféra donc l’intégralité de son héritage à Stefano. Il fournit un document légal officialisant cet acte et s’engagea dans l’armée de la Constellation. C’était la tradition chez les dirigeants planétaires de se débarrasser de leurs « héritiers en surnombre » en les enrôlant dans des pelotons d’élèves officiers pour les lancer dans une carrière militaire.

C’est là que Tibère se retrouva entouré de fils cadets de nobles familles sur le déclin. Ses camarades et lui en plaisantaient, et s’étaient surnommés « les nobles de seconde classe ». L’excédent sans cesse grandissant de personnel hautement qualifié avait saturé la marine spatiale. À cause de lobbys animés par des intérêts privés, la Constellation avait construit pour ses militaires des centaines de vaisseaux SL parfaitement inutiles et créé d’innombrables postes parasites, avec toute la bureaucratie attenante. C’était désormais une mauvaise herbe vivace dont personne ne pouvait arracher les racines.

Tibère obtint de bonnes notes lors de sa formation intensive à l’école militaire. Ayant grandi près des chantiers navals, il était déjà familier avec la plupart des modèles de vaisseaux et connaissait personnellement de nombreux soldats. Intelligent, doté d’un sens tactique aigu, il se fit rapidement remarquer et bénéficia de nombreuses promotions.

Puis il apprit que Stefano était mort sur Qiorfu d’une réaction allergique à un médicament. Tibère se retrouva soudain l’unique héritier de la fortune des Adolphus, et bien qu’il fût déjà renommé dans les rangs militaires, avec un chemin clairement tracé, il remit sa démission, fit ses adieux à ses camarades et retourna précipitamment sur sa planète natale pour y assumer ses responsabilités et réconforter son père désemparé. Quant à sa mère, elle s’était retirée encore plus profondément dans sa poésie.

Mais une fois rentré chez lui, il découvrit les subtilités insidieuses des lois de la Constellation. Au fil du temps, des familles ambitieuses – les Riomini, les Tazaar, les Crais et les Hirdan – avaient fait voter des textes apparemment anodins, mais qui empêchaient un fils de la noblesse de réclamer son héritage s’il y avait renoncé précédemment. On apprit à Tibère qu’il ne pouvait rien y faire.

Mais il savait que sa cause était juste, et il combattit de toutes ses forces, cette fois à travers le système judiciaire. Tibère plaida devant le magistrat suprême de Sonjeera, et fut atterré quand il fut débouté. « La loi est claire, jeune homme. Il faut vous résigner. »

Adolphus prit de nouveaux avocats et fit appel, et perdit encore une fois. Il plaida alors sa cause devant le public, mais suscita bien peu de sympathie. Les autres nobles balayèrent ses griefs d’un revers de la main, car sa famille n’avait qu’une influence minime, et quant au peuple, il ne se souciait guère des problèmes de la noblesse. Les Riomini géraient les chantiers navals de Lubis avec une efficacité exceptionnelle, et le Lord Noir possédait une redoutable machine de propagande.

Le vieux Jacob Adolphus était épuisé, brisé non seulement par la perte de son fils aîné, mais aussi par celle de la fortune et du prestige de sa famille. La mère de Tibère, dont les cheveux avaient blanchi prématurément, dînait avec eux, mais prononçait rarement une parole. N’ayant aucune autre perspective, Tibère quitta de nouveau sa famille pour se rengager dans l’armée. Mais à cause de son absence, et aussi parce qu’il s’était montré un « fauteur de troubles », il fut réintégré deux grades au-dessous de son rang antérieur.

La Constellation ayant trop de vaisseaux et pas assez à faire, on en affectait un grand nombre à des missions destinées à occuper le personnel, concernant en général des sujets scientifiques qui n’auraient pu être financés autrement. Tibère prit bientôt le commandement d’un petit vaisseau éclaireur SL à long rayon d’action, avec un équipage de soixante-dix hommes. Conçu pour des opérations d’espionnage et de reconnaissance, il était maintenant affecté à des activités d’astronomie. Adolphus avait reçu pour instruction d’étudier une étoile bien cataloguée et prévisible qui était sur le point de se transformer en nova. Son vaisseau serait en place pour observer l’événement.

En tant qu’étudiant de l’histoire et des tactiques militaires, Tibère s’intéressait à l’astronomie, et il était heureux de pouvoir commander un vaisseau spatial, même aussi modeste que celui-là. Les militaires de la Constellation lui avaient indiqué un lieu et un moment précis pour l’explosion de la nova, ce qui ne manquait pas de l’intriguer. Si le phénomène était aussi bien compris, pourquoi envoyer un vaisseau et un équipage pour l’observer ?

Son premier officier était Franck Tello, le fils cadet d’une famille noble, mais affaiblie, qui s’était tourné vers la carrière militaire comme tant d’autres nobles de seconde classe. Tello était un jeune homme très affable, qui aimait sa famille et comprenait sa position. Sa planète natale, Cherby, lui manquait beaucoup, mais il acceptait le fait de devoir aller là où on l’envoyait.

Quand Tibère et son équipage eurent fait davantage connaissance, il se rendit compte que son vaisseau était rempli de membres excédentaires des familles nobles les plus faibles. Ils étaient tous des deuxièmes ou troisièmes fils de familles déjà appauvries – des rejetons qui encombraient la chaîne d’héritage.

Le vaisseau de reconnaissance se mit en position très près de l’étoile binaire, puis il lança ses détecteurs et attendit. Les deux étoiles dansaient l’une autour de l’autre, la naine bleue siphonnant les gaz stellaires de la géante rouge jusqu’à ce que suffisamment de matériau s’accumule pour déclencher son effondrement, suivi d’une gigantesque explosion de lumière et de radiations. La nova allait se produire bientôt.

Toujours curieux, Tibère étudia le système instable, parcourut les rapports sur des novas plus anciennes, et compila les données. Avec de vraies étoiles devant lui plutôt que des descriptions théoriques dans des manuels d’astrophysique, il effectua lui-même les calculs, uniquement à titre d’exercice.

Et il découvrit que les scientifiques de la Constellation avaient fourni des informations erronées.

Il s’agissait d’une erreur grossière, et Tibère revérifia ses calculs. Il ni parla à Franck, qui aboutit aux mêmes résultats. Adolphus relut ses ordres, transmit une question au quartier général, et reçut la confirmation : oui, son vaisseau était censé se trouver en cet endroit précis à la date spécifiée. Il fut réprimandé pour avoir osé remettre un ordre en question.

Le seul problème était que, lorsque la nova exploserait, cette position les mettrait en pleine zone mortelle. Rassembler des données astronomiques superflues ne devrait pas être une mission suicide. Il répugnait à désobéir à un ordre direct, surtout après en avoir reçu confirmation de ses supérieurs, mais il n’avait pas l’intention de laisser détruire son vaisseau et son équipage simplement parce qu’un scientifique négligent avait commis une erreur de calcul.

Une idée plus terrifiante lui vint à l’esprit : et si ce n’était pas une erreur ?

Franck fut le premier à évoquer la possibilité d’une conspiration.

— Commandant, bon nombre d’entre nous à bord de ce vaisseau sommes des membres embarrassants de familles nobles. Certains lords puissants ne trouveraient-ils pas commode que cet appareil et son équipage disparaissent accidentellement ?

Adolphus était atterré. Son instinct lui disait de ne pas croire son adjoint, de contester l’idée même d’un acte aussi peu honorable, mais il se souvint de la façon dont le magistrat suprême avait si brusquement balayé ses prétentions à son héritage, sans doute parce que les Riomini voulaient s’emparer de Qiorfu tout entière, et non seulement des chantiers navals. Si lui-même venait à disparaître dans un malheureux accident au cours d’une mission de reconnaissance, son vieux père ne pourrait pas conserver plus d’un mois les biens familiaux.

Au fond de lui-même, Adolphus sut que Franck Tello avait raison.

Il laissa en place une bouée d’observation équipée de tous les instruments scientifiques nécessaires, puis il éloigna le vaisseau à une distance prudente. Dans le principe, il désobéissait aux ordres, mais au moins il s’assurait que les données astronomiques seraient recueillies comme on le lui avait demandé.

Quand l’étoile explosa exactement comme leur commandant l’avait calculé, vaporisant la bouée d’observation – là où leur vaisseau aurait dû se trouver –, les nobles de seconde classe furent convaincus qu’on les avait envoyés à la mort. La Constellation essayait de les éliminer !

En maintenant un silence radio complet, Adolphus donna des ordres à son équipage et son vaisseau se dirigea rapidement vers Cherby, le monde natal de Franck Tello. Le voyage dura deux semaines, et quand ils atteignirent la planète sans s’être annoncés, ils purent constater que tous les biens de la famille Tello avaient été confisqués par les Hirdan, leurs rivaux de longue date. Le frère aîné de Franck avait été tué dans un « accident de chasse », et son père, effondré de chagrin après avoir été informé que Franck était mort lui aussi, avait été contraint de quitter sa maison. Les nouveaux propriétaires s’installaient déjà dans la grande demeure familiale.

Ni Adolphus ni ses hommes n’avaient eu l’intention de déclencher une guerre civile… du moins, pas à ce moment-là.

Fou de rage, Franck était allé puiser dans l’arsenal du vaisseau pour débarquer dans la résidence et abattre les perfides Hirdan qui étaient en train d’emménager. Unis par la certitude d’avoir tous été trahis, les nobles de seconde classe d’Adolphus capturèrent le reste des usurpateurs et les enfermèrent, puis ils rétablirent les Tello sur Cherby, désormais déclarée planète reconquise.

Craignant que sa propre planète n’ait à faire face à une annexion similaire, Adolphus rassembla une flotte de vaisseaux et partit pour Qiorfu. À son arrivée, il apprit que son père était récemment décédé – une mort bien commode – et que Lord Selik Riomini avait déjà pris possession de ses biens. Sa mère avait été relogée dans une petite maison en bordure de la propriété, où elle semblait satisfaite de son sort. Un conseiller militaire des Riomini avait été mis en place comme gouverneur provisoire, et le Lord Noir en personne envisageait de venir s’installer prochainement dans la résidence.

C’était la goutte de trop pour Tibère Adolphus. Avec sa petite troupe de dissidents – dont les rangs ne cessaient de grossir –, il effectua un raid audacieux et prit le contrôle des chantiers navals de la plaine de Lubis, où il s’empara d’une flotte de vaisseaux de guerre, certes anciens, mais encore opérationnels.

Franck Tello grimaça un sourire.

— Des vaisseaux de seconde main pour des nobles de seconde classe…

En une cérémonie improvisée, ses hommes attribuèrent à Adolphus le grade de général.

C’est ainsi que commença la rébellion, sur Cherby et Qiorfu. Dans l’organisation militaire, un grand nombre de nobles de seconde classe ceux qui avaient le plus de chances de sympathiser avec la cause d’Adolphus – étaient des officiers subalternes chargés des communications. Quand Adolphus transmit ses révélations choquantes sur la traîtrise de la Constellation, les premiers à les entendre furent les membres des familles les plus exposées aux risques.

Après avoir récupéré sa mère et l’avoir installée ailleurs sous une fausse identité, le général Adolphus diffusa à travers la Constellation une déclaration d’indépendance pleine de passion et de conviction, encourageant tous les citoyens de seconde classe à se soulever contre le système corrompu. Le message initial déclencha des mutineries spontanées à bord de nombreux vaisseaux de guerre. Certains équipages réussirent, d’autres échouèrent. Mais la rébellion était née, et ne cessa de grandir.

Avec ses vaisseaux supraluminiques, Adolphus mena pendant cinq années une campagne sanglante à travers de multiples systèmes planétaires, s’engageant dans des batailles impossibles, remportant de nombreuses victoires et subissant de nombreuses défaites. En un acte désespéré, le Diadème Michella regroupa tous les officiers de haute naissance sous le commandement de Lord Selik Riomini afin de constituer la puissante armée de la Constellation. Et l’un des chefs sur le champ de bataille était le Commodore Perceval Fendelhofer…

À présent, en cette soirée d’anniversaire, Adolphus était assis dans son fauteuil. Il prit son verre de vin et l’agita un instant, puis il porta en silence un toast à tous ses hommes qui étaient morts, et à ceux qui étaient en exil avec lui. Il but lentement une longue gorgée.

Le vin avait un goût amer, mais il se força à l’avaler. Ce n’était pas le raisin qui était en cause, se dit-il, mais les souvenirs… Il vida son verre et passa le reste de la soirée seul avec ses pensées.
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Pour le capitaine Escobar Fendelhofer, le vieux manoir des Adolphus était un rappel désagréable de l’ancienne famille régnante de Qiorfu.

Le jeune officier aurait préféré raser la vieille demeure sur le flanc de la colline et y faire construire une nouvelle résidence pour lui-même. Mais son père avait insisté pour que l’on préserve la structure d’origine, pour des raisons qu’il n’avait pas entièrement expliquées.

Le vieux Commodore faisait remarquer que, bien qu’il ait été reconstruit, étendu et réaménagé de nombreuses fois, le manoir était la demeure ancestrale d’une famille respectée, remontant bien avant que la Charte de la Constellation n’ait été rédigée et signée par les nobles d’origine. Certaines parties des murs de pierre rouge avaient plus de deux mille ans, et les oliveraies étaient elles-mêmes très anciennes. Le bâtiment était chargé d’histoire – et tout récemment, de trahison…

Escobar n’aimait pas cet endroit. Il ne voulait pas se voir rappeler cette histoire ni le rôle que sa famille y avait joué.

Il venait juste de prendre une douche et de se raser, et il se trouvait au premier étage du manoir, vêtu d’un fin peignoir bleu. Un plateau en argent était posé sur une table à côté de lui, mais c’est à peine s’il avait touché à sa tasse de kiafa fumant. Sa femme avait déjà emmené leurs deux enfants auprès de leurs précepteurs, et il les verrait au dîner, mais pour l’instant, il avait beaucoup à faire. C’était une des premières leçons que ses fils avaient apprises : leur père avait des responsabilités importantes sur Qiorfu.

Heureusement, ses deux garçons passaient une bonne partie de leur temps à harceler leur grand-père, dont ils adoraient les récits de guerre. Escobar n’éprouvait aucun intérêt pour ces réminiscences interminables.

Il ouvrit largement les battants d’une fenêtre et jeta un coup d’œil sur un rempart latéral où un poste de garde était perché. Dans la douce lumière du matin, les pierres patinées par le temps prenaient des reflets ocre, et un instant il apprécia la beauté de cette maison dans ce qu’elle avait d’antique.

Fils ambitieux du légendaire Commodore Perceval Fendelhofer, Escobar avait droit à son propre commandement militaire, bien que moins glorieux et prestigieux que celui de son père – en tout cas, pour l’instant. Avec le grade de capitaine d’unité, il avait la responsabilité des chantiers navals de la plaine de Lubis et de la garnison de soldats des Riomini qui y était stationnée. Il avait même épousé une petite-nièce de Lord Riomini, une jeune femme somme toute charmante possédant d’excellentes relations. Ils avaient bien peu de choses en commun, mais elle était une très bonne mère pour ses fils.

La famille d’Escobar partageait la vaste demeure avec le vieil homme, et fort heureusement, la résidence avait une multitude de pièces que chacun pouvait utiliser à sa convenance. Celle où Escobar se tenait en ce moment avait été autrefois un grand appartement réservé aux patriarches des Adolphus. Il l’avait convertie en salon où il se réunissait parfois avec des dignitaires de passage. C’était un endroit bien séparé des zones familiales anarchiques où les garçons étaient autorisés à jouer.

Après sa grande victoire contre Adolphus, Perceval Fendelhofer s’était vu attribuer la propriété entière. Située sur un promontoire dominant la vallée, la maison évoquait la proue d’un immense navire des temps anciens. Escobar était bien obligé de reconnaître que, quand on plissait les yeux, l’immense prairie bleue qui s’étendait jusqu’à l’horizon ressemblait à un océan, et que les grands vaisseaux au milieu des vastes chantiers navals étaient comme des navires flottant sur des eaux paisibles. Certains de ces vieux vaisseaux n’étaient bons qu’à fournir des pièces détachées, mais le Diadème tenait à ce que leur grande majorité soit maintenue en état de fonctionnement, pour servir à la fois d’appareils d’entraînement et de réserve stratégique, juste au cas où… Mais contre qui ? Escobar l’ignorait.

Chaque fois que Selik Riomini venait sur Qiorfu par transfileur pour une tournée d’inspection, mais aussi pour embrasser consciencieusement sa petite-nièce sur la joue, Escobar demandait au Lord Noir de lui confier de plus grandes responsabilités. À l’académie, Escobar avait excellé dans la prise de décisions tactiques au cours de manœuvres militaires. Il avait été formé à l’action.

Mais il avait maintenant passé la trentaine, et sa carrière stagnait. Avec ses cheveux châtains, ses yeux bleu clair et ses traits réguliers, et une attitude qui semblait à la fois audacieuse et compétente, il avait fière allure. Escobar rêvait d’une occasion de gagner ses propres médailles au lieu de devoir rester accroché aux basques de son père. Cherchant peut-être à faire plaisir à sa petite-nièce, Lord Riomini avait fini par lui promettre un poste plus passionnant. Bien qu’il n’y eût pour l’instant aucune guerre ni même d’agitation locale, le Lord Noir lui avait dit en prenant un air mystérieux : « Soyez patient. Il pourrait se passer quelque chose sur Vielinger. »

À présent, il entendit un pas caractéristique dans le couloir, la démarche hésitante de son vieux père. Même les médecins les plus compétents ne pouvaient rien pour remédier à sa claudication : les tissus de Perceval rejetaient tous les implants, et il refusait de porter une prothèse. Il avait raconté à son fils beaucoup d’histoires de ses années de guerre et des blessures qu’il avait reçues, tant de récits et de variantes qu’il était difficile de distinguer la réalité de la fiction, mais Escobar connaissait une bonne partie de la vérité. Quand les gens voyaient le vieux Commodore se déplacer péniblement dans son grand uniforme, la plupart pensaient qu’il s’agissait d’une blessure reçue lors de la rébellion. Mais c’était en fait une forme de maladie. Avec le temps, Escobar pourrait présenter les symptômes de cette même dégénérescence pathologique, mais les médecins lui prodiguaient déjà des soins préventifs.

Son père essaya de tourner la poignée de la porte. Ce vieil imbécile pensait être discret. Escobar avait pris l’habitude de s’enfermer à clef dans cette partie du manoir.

Sachant que son père n’allait pas se retirer, il ouvrit brusquement la porte. Perceval se tenait sur le seuil, ses favoris argentés plus impressionnants que d’habitude. Il avait été autrefois particulièrement musclé, mais il s’était amolli avec l’âge. Il jeta un coup d’œil à la robe de chambre de son fils.

— Alors, soldat, pas encore en uniforme ? lança-t-il.

Comme toujours, bien qu’à la retraite, le vieux Commodore portait son uniforme favori, noir et or, élimé par endroits et dont la veste était plissée sous le poids des médailles ternies qui ornaient sa poitrine.

— Je n’ai pas encore quitté ma chambre, Père. Je m’apprêtais justement à m’habiller pour me rendre aux chantiers navals. (Sa voix prit un ton défensif.) Ce n’est certes pas une activité de combat, mais c’est quand même une tâche militaire importante. J’ai la responsabilité de maintenir ces vaisseaux de guerre en état de fonctionner.

Le vieil homme plissa les paupières.

— Un jour, peut-être, tu auras la chance de connaître la gloire du combat.

— Nous ne pouvons que l’espérer, Père.

Sachant ce qui allait suivre, Escobar se hâta de retourner dans sa chambre pour y prendre l’uniforme que ses domestiques lui avaient préparé. Noir et or, comme celui de son père, il était néanmoins orné de galons dans le nouveau style et doté d’une coupe moderne. Pour l’instant, il n’avait qu’une médaille à fixer au revers de sa veste, une décoration que lui avait value son efficacité dans la gestion des chantiers navals de la plaine de Lubis.

En se tenant trop près de son fils, Perceval se lança dans une de ses interminables anecdotes.

— T’ai-je déjà parlé de cette cicatrice ? demanda-t-il en se posant la main sur le front.

Le vieil homme aurait pu la faire retirer par une intervention chirurgicale, mais il avait décidé de l’arborer au même titre que ses médailles de guerre.

Escobar avait déjà entendu cette histoire bien des fois. Sa mère, qui était morte sept ans plus tôt, avait dû endurer encore plus de répétitions, mais par amour pour son mari, elle avait toujours feint de l’entendre pour la première fois. L’amour rendait les gens patients, sans doute. Escobar aimait son père, et il l’admirait, mais il y avait quand même des limites…

Perceval poursuivit :

— J’ai été officier de carrière, et j’ai servi sur plusieurs théâtres d’opérations avant la création de l’armée de la Constellation, avant même de devoir affronter le général Adolphus.

Il s’assit lourdement sur un divan, dont le sommier émit un grincement de protestation.

Escobar enfila son pantalon, ses bottes, sa chemise et ses bretelles, puis il entreprit de mettre ses boutons de manchettes. Dans sa précipitation, un bouton tomba et roula sous le lit. Il se mit à quatre pattes sur le tapis de laine soyeuse pour le récupérer.

Sans se démonter, Perceval poursuivit son monologue :

— J’ai participé à la campagne de Barassa en 99, tu sais, et à l’assaut de Tanine en 02.

Escobar finit par retrouver le bijou et se releva. Dans son souvenir, le vieil homme avait participé à la campagne de Machi en 99, pas celle de Barassa, et au cours de ces combats, Perceval Fendelhofer avait commis un certain nombre d’erreurs de commandement qui avaient suscité les critiques au niveau du Haut Commandement de Sonjeera. Escobar se garda bien de le faire remarquer à son père, pour éviter d’entrer dans une de leurs discussions sans fin. Il se contenta de dire :

— Vous méritez toutes les médailles que vous portez, Père.

— Mais l’action véritablement majeure a été l’ultime affrontement avec le général Adolphus et ses rebelles dans les cieux au-dessus de Sonjeera. La bataille finale de la rébellion – un événement qui a décidé du sort de la Constellation.

Le Commodore poussa un long soupir empreint de nostalgie.

— C’était il y a onze ans, et j’étais sur la passerelle à mon poste de combat, chargé de la défense de la capitale. Et je voyais clairement que nous allions perdre ! (Il pointa vigoureusement un doigt vers son fils, qui ne l’écoutait que d’une oreille distraite.) Ma flotte entière était là, et nous étions largement dominés en nombre. Aucune chance de repousser l’offensive des rebelles. J’ai conçu une stratégie de défense cruciale : j’ai rempli nos vaisseaux de dix-sept mille civils que nous avions enlevés sur différents Joyaux de la Couronne, tous membres des principales familles rebelles, y compris quelques-uns originaires d’ici même, de Qiorfu. Nous les avons un peu malmenés pour qu’ils aient l’air désespéré, puis nous avons diffusé leur image… et mis Adolphus au défi de nous tirer dessus avec ses forces supérieures.

Le vieux soldat s’interrompit un instant, comme s’il avait perdu le fil de ses pensées, puis il toucha de nouveau la cicatrice qu’il avait au front.

— Ah, oui ! reprit-il enfin. Je venais juste de transmettre mon ultimatum quand un traître dans mon entourage a abandonné son poste et s’est précipité sur moi en braquant une arme, et de fait, il m’a tiré dessus ! Dans ce quart de seconde, j’ai instinctivement reculé et j’ai riposté avec mon automatique, le tuant sur le coup. Mais la balle de ce lâche m’avait arraché un morceau du front avec quelques cheveux comme si j’en avais trop ! Si je n’avais pas réagi aussi rapidement, je serais mort. Le sang coulait dans mes yeux, mais je ne me suis pas évanoui, et je n’ai pas quitté mon poste. Avec le cadavre de ce traître étendu à mes pieds, j’ai écarté tous ceux qui voulaient s’occuper de moi – et j’ai réitéré mes exigences au général Adolphus.

Contrairement à l’habitude, il n’y avait rien de triomphal dans la voix de Perceval, mais plutôt une certaine tristesse.

— Le Diadème m’avait ordonné de gagner à n’importe quel prix, et c’est ce que j’ai fait. J’étais face à une flotte ennemie deux fois plus importante que la nôtre, mais à cause de ma stratégie, le général Adolphus savait très bien que s’il ouvrait le feu, il tuerait des milliers de civils innocents. Je l’avais convenablement jaugé. Connais ton ennemi. Le général rebelle a hésité, et au moment crucial, il a refusé d’ouvrir le feu. Moi, je n’ai pas hésité.

Perceval fit une légère grimace.

— Nous avons réduit les vaisseaux rebelles en morceaux. Les hommes d’Adolphus lui criaient de riposter, mais nous avions laissé les canaux de communication ouverts, et nos boucliers humains les suppliaient de les épargner. Adolphus ne voulait pas franchir cette ligne ; nous avons continué de tirer. À la fin, le Général n’a eu d’autre choix que de se rendre avec ce qui restait de ses troupes.

Escobar enfila sa veste et se regarda dans un grand miroir en pied pour ajuster sa cravate avec une épingle en or portant l’insigne de la famille Riomini.

— C’était moralement justifié de la part de votre adversaire, dit-il, mais une bien piètre décision sur le plan tactique. C’est ce qui lui a coûté la victoire.

Les célébrations triomphales avaient dépeint le Commodore Fendelhofer comme un génie militaire. Au cours de la bataille finale, il avait remporté la victoire pour la Constellation tout en subissant des pertes très réduites. Ce triomphe retentissant avait sauvé sa carrière, effacé toutes les erreurs du passé, et en avait fait un stratège audacieux aux nerfs d’acier, et même – avec une certaine ironie – un grand tenant des principes humanitaires.

La chance a été de son côté, songea Escobar. Le Commodore avait pris sa retraite immédiatement après ces événements pour vivre en reclus sur Qiorfu.

Ayant fini de s’habiller, Escobar se dirigea rapidement vers la porte donnant sur le hall, sans proposer à son père de l’accompagner dans son inspection des chantiers navals. Le Commodore resta sur le divan à poursuivre son monologue tandis que son fils s’éclipsait du manoir.
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C’était encore une tâche sinistre pour Cristof, une tâche qui aurait dû être accomplie par son père. Autrefois, Louis de Carre avait si bien su manifester sa compassion. Il savait comment se comporter avec les gens qui souffraient. Il admettait bien volontiers qu’il ne pouvait en aucune façon comprendre leur chagrin, mais cela ne l’empêchait pas de le ressentir, lui aussi. Sur certains plans, Lord de Carre avait été un bon exemple pour son fils. Mais sur d’autres…

L’estomac noué, Cristof respira profondément pour se donner de la force avant d’entrer dans le service des soins intensifs, où des médecins discutaient entre eux tandis que des techniciens réglaient des instruments médicaux. Ici et là circulaient des Miséricordieuses, ces infirmières sereines et pleines de compassion appartenant à un ordre laïc humanitaire qui s’était développé sur de nombreuses planètes de la Constellation. Elles se souvenaient parfois d’adresser un sourire encourageant à leurs patients qui s’éteignaient doucement. Chaque lit était recouvert d’un champ filtrant à travers lequel les malades pouvaient voir et entendre. Les produits contaminants étaient confinés et inertes, même s’il était trop tard pour sauver ces patients.

Malgré tout le matériel médical, Cristof savait que ce service n’était guère plus qu’un mouroir. Ces douze malheureux mineurs n’avaient aucune chance. La seule question était de savoir combien de temps il leur restait à vivre sous les effets progressivement débilitants de leur exposition massive à de l’ipérion brut. Encore un accident…

Cristof pouvait faire si peu pour ces gens, maintenant. Ses gens…

Lanny Oberon, le contremaître de la mine, était dans la pièce silencieuse. Il avait les yeux rouges et les traits tirés.

— Lord Cristof, merci d’être venu.

Cristof s’inclina respectueusement. Certains des hommes et des femmes alités étaient encore suffisamment conscients pour le reconnaître, et deux firent même un effort pour s’asseoir, mais les paisibles Miséricordieuses les obligèrent à rester allongés. Trois patients étaient inconscients, ou faisaient peut-être semblant de dormir pour ne pas avoir à le saluer.

— Je suis terriblement désolé pour vous tous, dit Cristof. (C’étaient les premiers mots qu’il fallait prononcer.) J’ignore les raisons de ce qui s’est passé, mais nous ferons toute la lumière sur les circonstances.

Ça ne changera rien pour nous, grommela l’un des mineurs.

Au moins, il y a une clause de bonus dans le contrat si on meurt dans un accident de travail, dit une femme au visage ravagé. Mon mari et mes enfants n’auront pas à en souffrir.

L’autre ricana.

— On souffre déjà bien assez pour eux en ce moment.

La tension qui régnait dans la pièce était presque palpable. Cristof se tint bien droit, pour manifester sa force et non sa colère. Tout cela était tellement inutile !

— Je jure à chacun de vous ici présents de vous assurer les meilleurs traitements possibles, de prendre soin de vos familles, et de faire en sorte qu’un tel accident ne se reproduise plus jamais.

— Oh, des accidents, il y en aura d’autres, dit d’une voix sifflante un homme au visage grisâtre allongé à l’autre bout de la pièce. On dirait que c’est devenu banal. Tout se déglingue. Personne ne dit que c’est votre faute, Lord Cristof, s’empressa-t-il d’ajouter, mais c’était bien différent autrefois sur Vielinger…

Cristof savait qu’en fait, tout le monde le lui reprochait, et qu’il était bel et bien responsable. Que ce soit des actes de sabotage ou de la simple incompétence, il avait été incapable de l’empêcher. Il avait demandé des efforts supplémentaires pour extraire les dernières traces d’ipérion dans les puits profonds, alors qu’autrefois, les mineurs en auraient abandonné beaucoup plus tôt l’exploitation.

— Monsieur Oberon, si vous voulez bien me présenter à chacun de ces mineurs. Je tiens à connaître leurs noms et leurs familles.

Le contremaître le conduisit d’un lit à l’autre, en lui parlant un peu de chaque victime. Bien qu’il fût pénible pour Cristof d’assister à leur agonie, il croisait leur regard et leur tenait la main à travers le champ de décontamination. Le moins qu’il pouvait faire pour eux était de leur manifester sa compassion, et de leur assurer son soutien et sa résolution à tenir sa promesse.

Sachant que certains des patients pouvaient l’entendre, c’est à voix basse qu’il demanda à Oberon :

— Votre enquête préliminaire a-t-elle donné des résultats, Lanny ? Comment cela a-t-il pu se produire ?

Le contremaître secoua la tête.

— Ces douze-là se trouvaient au front de taille de notre puits le plus profond. Il y a quelques dizaines d’années, nous aurions laissé de côté toute cette veine – trop appauvrie pour quelle en vaille la peine –, mais c’est justifié aujourd’hui de se prémunir contre une pénurie en grattant un peu plus ce que nous avons déjà trouvé. Pour atteindre l’ipérion, cette équipe a dû faire ce que nous appelons une excavation brute, en pulvérisant la roche afin d’en filtrer des traces de minerai.

— Il y avait beaucoup plus de poussière dans l’air que d’habitude, mais on avait des masques respiratoires complets, et des gants, précisa l’un des mineurs. Et on nous a dit que ces précautions étaient suffisantes.

Un murmure d’assentiment empreint de colère parcourut la pièce. Cristof crut même entendre un grognement de deux des malades apparemment inconscients.

— Vous auriez dû être en sécurité, dit-il rageusement. Vous auriez dû pouvoir compter là-dessus – compter sur nous. (Il se tourna vers Oberon pour obtenir une explication.) Que s’est-il donc passé ?

— Les respirateurs étaient défectueux, monseigneur. Tous sans exception. Les filtres avaient été décalés et percés.

— Ça veut dire qu’on a respiré ce satané ipérion ! s’écria l’un des mineurs avant de se mettre à tousser affreusement. On a passé des journées au fond du puits, à respirer cette saleté en croyant qu’on était en sécurité. Elle est logée dans nos poumons, maintenant, et on pourrit de l’intérieur !

Il leva la main et toucha la fine protection de décontamination.

Cristof n’arrivait pas à comprendre comment ces respirateurs pouvaient avoir mal fonctionné.

— Mais je me suis bien assuré que le matériel était régulièrement inspecté. J’ai fait moi-même un audit après la dernière série d’accidents.

— Oh, pour ça, l’équipement a bien été inspecté, répondit doucement Oberon. Chaque respirateur a passé le test – et chacun s’est révélé défectueux à l’usage.

Cristof serra les poings. Un inspecteur avait dû se laisser soudoyer, ou quelqu’un avait discrètement saboté le matériel pour faire passer les de Carre pour des incompétents, et soulever les ouvriers contre eux.

— Cessez immédiatement les opérations, Lanny. Fermez toutes les mines de la planète. Je veux que chaque respirateur, chaque pièce d’équipement, fasse l’objet d’un contrôle par deux équipes indépendantes. Je financerai personnellement l’achat de nouveau matériel et le paiement des salaires perdus. Nous trouverons bien l’argent quelque part.

Depuis deux ans que son père était parti batifoler avec Keana Duchenet sur Sonjeera, les nobles familles rivales voyaient en Vielinger une cible facile, et Cristof comme un homme dont on pouvait facilement faire un bouc émissaire. Les catastrophes artificielles érodaient sa capacité à diriger les opérations dont son père lui avait laissé la charge.

Cristof aimait cette planète et sa population. Il avait à cœur de maintenir l’honneur de sa famille et sa place dans l’histoire de la Constellation. Mais avec tous ces incidents – et l’indifférence prolongée de son père, alors que les de Carre avaient besoin plus que jamais d’une voix forte sur Sonjeera –, Cristof se sentait comme un homme qui combat seul et en vain contre les spectres agiles de la traîtrise et de la propagande. Mais il n’allait pas renoncer à lutter.

Pendant des siècles, les membres de la famille de Carre s’étaient comportés en dirigeants bienveillants, et Vielinger avait été une planète paisible et prospère, sans exportations particulières. Mais deux cents ans auparavant, un scientifique du nom d’Elwar Cori avait découvert un moyen de fiabiliser la propulsion stellaire ultrarapide. Il avait trouvé une caractéristique étrange dans un minerai rare de Vielinger, permettant de baliser un chemin à travers l’espace, un guide sécurisé grâce auquel les vaisseaux stellaires ne risqueraient plus de se perdre. Jusque-là, personne ne s’était vraiment intéressé à cette substance.

Quand le premier réseau transfilaire fut mis en place entre les Joyaux de la Couronne, les ventes d’ipérion rendirent les de Carre fabuleusement riches. Des prospecteurs passèrent au peigne fin les mondes des Joyaux de la Couronne ainsi que d’autres planètes dispersées à la recherche d’autres sources d’ipérion, mais ils ne découvrirent que des gisements médiocres, incapables de concurrencer Vielinger. Ce marché lucratif transforma la planète en un monde dont l’industrie tout entière tournait autour du traitement de l’ipérion, et la population avait assez d’argent pour importer d’autres planètes tout ce dont elle avait besoin.

Les prédécesseurs de Cristof s’étaient habitués à leur richesse, et leurs dépenses extravagantes étaient légendaires, mais le peuple de Vielinger ne s’en plaignait pas, car une partie de cet argent finissait par lui revenir. Mais aujourd’hui, la source de cette richesse pourrait s’épuiser d’ici à une vingtaine d’années, et le père de Cristof continuait néanmoins ses dépenses frivoles, follement épris de la princesse Keana et sans une pensée pour son peuple ni pour l’avenir. Cela ne lui ressemblait pas du tout.

Tout allait bien avant Keana. Vielinger était stable et l’administration des de Carre était forte, ne présentant aucune vulnérabilité que les Riomini auraient pu exploiter. Mais Louis était tellement aveuglé par l’amour qu’il avait laissé ses biens exposés. Il était comme un homme qui laisserait de côté tous ses soucis pour se lancer à corps perdu dans les plaisirs la veille de la fin du monde. Tandis qu’il s’ébattait avec cette femme, les chacals l’avaient progressivement encerclé et venaient enfin de frapper. Au moment où Cristof avait le plus besoin de son père, il ne bénéficiait d’aucun soutien…

Une jeune femme entra dans la salle. Ses longs cheveux bruns flottaient, à l’exception d’une tresse derrière la nuque. Elle était maigre et semblait affolée. Elle se précipita au chevet d’un des malades et s’arrêta devant le champ protecteur. L’homme qui était alité s’agita légèrement, puis il leva les yeux et lui sourit. Comme le champ de protection l’empêchait de serrer son mari dans ses bras, elle foudroya Cristof du regard.

— On vous faisait confiance ! Leur métier n’était pas déjà assez dur comme ça ? Vous ne faisiez pas assez de bénéfices pour leur donner un équipement correct ? Pourquoi aviez-vous besoin de tuer mon mari ?

Le mineur tendit une main hors du champ pour tenter de la calmer en lui prenant le poignet, mais elle le repoussa.

Cristof savait que quoi qu’il dise, il aurait l’air de s’excuser. Quand il évoquait des sabotages et des actions extérieures visant à affaiblir la famille de Carre, les gens croyaient qu’il s’abritait derrière une bizarre théorie du complot pour couvrir sa propre faiblesse et ses erreurs.

En regardant cette femme désemparée et son mari agonisant – qui mourait à petit feu parce qu’il n’avait pas su garantir sa sécurité –, Cristof comprit que des excuses et des justifications n’auraient aucune importance pour elle. Ces gens méritaient beaucoup mieux.

— Des excuses ne rimeraient à rien, dit-il. J’ai terriblement déçu vos attentes, mais je me rachèterai en faisant ce qu’il faut pour que de tels accidents ne se reproduisent plus.

— Ce sont des mots, tout ça, répliqua froidement la femme. Je préférerais avoir mon mari plutôt que vos belles paroles.

Le boîtier de rescode vibra à la ceinture de Lanny Oberon, et quand il prit le message, son visage se décomposa.

— Monseigneur… un grave incendie au centre de traitement d’ipérion de Rapana ! Il y a eu une explosion.

Cristof ne prit pas le temps de s’interroger sur la cause de cette explosion ni sur la coïncidence particulièrement dévastatrice.

— Évacuez tout le secteur – que tout le monde sorte de là. Vérifiez les conditions météorologiques et assurez-vous que personne ne se trouve sous le vent du nuage de fumée. Il doit être toxique pour le personnel qui n’aurait pas les protections suffisantes.

Il se précipita hors de la pièce avec Oberon, sous le regard des occupants silencieux. Cristof sentait leurs accusations muettes comme autant de flèches plantées dans son dos.

Cet accident ne pouvait être une simple coïncidence. Incendies criminels, sabotages, et mêmes assassinats purs et simples – les nobles familles rivales se servaient de ses gens comme de pions pour gagner la partie contre lui. Mais même si quelqu’un d’autre avait provoqué ce désastre, la responsabilité pesait sur ses épaules. Les mesures de sécurité supplémentaires qu’il avait financées – des gardes, des inspecteurs, des systèmes de surveillance – n’avaient pas été suffisantes. Et par conséquent, Cristof lui-même avait été insuffisant…

Oberon continuait de recevoir des messages sur l’évolution de la situation tandis qu’ils fonçaient à travers la ville pour rejoindre le centre de traitement de Rapana. Des volutes de fumée noirâtre s’élevaient telles des tornades empoisonnées. Des camions s’approchaient et des hommes des services d’urgence enfilaient à la hâte leurs combinaisons de protection pour aller combattre l’incendie qui faisait rage.

Cristof et Oberon s’arrêtèrent à une centaine de mètres, car les fumées tourbillonnantes avaient déjà atteint des niveaux toxiques dangereux.

— Dites-leur de s’occuper d’abord des gens restés à l’intérieur ! cria Cristof. Quels étaient les effectifs de l’équipe en poste ?

Oberon conserva un air grave.

— Au moins soixante processeurs, empaqueteurs et surveillants de ligne. Mais, monseigneur… ils doivent tous être morts à l’heure qu’il est. Même avec des combinaisons de protection totale, c’est trop dangereux.

— Ceci reste une opération de sauvetage tant que nous n’aurons pas de certitude. Sortez les gens de là. Ensuite, on s’inquiétera de récupérer ce qu’on pourra.

Des flammes intenses jaillissaient des fenêtres brisées et de brèches ouvertes dans les parois métalliques.

— L’ipérion resté à l’intérieur est forcément contaminé, monseigneur, dit Oberon. Tout sera bon à jeter…

Les yeux rougis par la chaleur, Cristof continuait de regarder le brasier. Quoi qu’il puisse dire ou faire maintenant, les gens ne lui pardonneraient jamais, et il ne pouvait se pardonner à lui-même. Il sentait la situation lui échapper totalement.

Une tragédie d’une telle ampleur convaincrait peut-être son père de revenir, et ils pourraient combiner leurs talents et leurs forces. À eux deux, ils arriveraient peut-être à reconstruire après le désastre, et à regagner le respect du peuple sur lequel ils régnaient.

Ou cela signifiait peut-être la fin de la famille de Carre.
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Tandis que les affaires de la Constellation se traitaient dans les grandes enceintes publiques comme dans les petites pièces closes de la Cité du Conseil, Keana et Lord de Carre coulaient des jours heureux dans le luxe idyllique de la Chaumière. Leur retraite privée était un havre de paix, et Keana chérissait chaque moment passé en compagnie de Louis.

Certes, il allait bientôt devoir se rendre à une réunion du Conseil, et ensuite retourner voir son fils sur Vielinger. Mais pas aujourd’hui…

Ils dînèrent en amoureux sur une terrasse surplombant l’étang des Oiseaux avec ses étendues de nénuphars et ses oies de Celano bruyantes. Louis lui lut un autre de ses poèmes passionnés, et elle conserva le papier sur lequel il l’avait rédigé. En échange, elle lui donna une lettre d’amour écrite la nuit précédente.

Keana avala une dernière bouchée de mousse aux fruits de mer et prit un morceau de pain pour savourer la sauce blanche. Louis se versa un autre verre de chardon et se cala confortablement dans son fauteuil. Le soleil couchant projetait des ombres sur son beau visage viril. En montrant la bouteille, il lui demanda :

— Encore un peu ?

Elle lui tendit son verre.

— Chaque jour passé avec toi est comme une lune de miel.

Elle ne mentionna pas son mari, qui s’intéressait beaucoup plus à ses passe-temps solitaires et à ses ennuyeuses activités de ravitaillement militaire. Bolton n’avait jamais été un grand romantique. Il avait cependant une certaine affection pour elle, plus comme un frère que comme un amant. S’il avait lui-même des aventures, peu lui importait, mais elle avait du mal à l’imaginer éprouvant une passion suffisante pour cela. Non, la romance ne faisait pas partie des centres d’intérêt de Bolton…

Sur l’étang, quelque chose agita les oies, qui se mirent à caqueter et s’envolèrent dans de grands battements d’ailes. Keana releva la tête en tenant toujours son verre à deux doigts.

— Je me demande ce qui a pu leur faire peur, dit-elle.

Louis haussa les épaules et plongea la bouteille vide dans le seau à glace.

Keana entendit un bruit de verre brisé au rez-de-chaussée, puis des cris suivis de pas précipités. Louis posa la main sur la crosse du pistolet passé à sa ceinture, mais avant qu’il n’ait pu le dégainer, des soldats en uniforme rouge firent irruption sur la terrasse en brandissant leurs armes.

En reconnaissant l’insigne de la garde d’élite de sa mère, Keana se leva d’un bond :

— Je suis la fille du Diadème. Comment osez-vous nous déranger ainsi ?

Sans lui prêter attention, l’un des soldats confisqua prestement le pistolet de Louis et un jeune officier s’avança. Il semblait à peine sorti de l’adolescence : son visage rond et lisse n’avait sans doute encore jamais connu le rasoir, et sa voix était aiguë comme s’il n’avait pas encore mué.

— Lord Louis de Carre, déclara-t-il, nous avons reçu du Grand Conseil l’ordre de procéder à votre arrestation pour négligence caractérisée et actes de malfaisance financière.

Keana ressentit cette accusation comme un affront.

— C’est absurde ! Louis, de quoi parlent-ils donc ?

Deux hommes tenaient par les bras Louis de Carre, qui tentait de se libérer. Il semblait plus indigné qu’effrayé.

— J’exige…

L’un des gardes lui appliqua un bâillon adhésif sur la bouche afin de l’empêcher de parler.

— Pour votre propre protection juridique, Lord de Carre, nous garantissons votre droit de rester silencieux.

Keana fut stupéfaite.

— Vous n’avez pas le droit de faire ça !

L’officier juvénile se tourna calmement vers elle.

— Les chefs d’accusation seront enregistrés au Conseil, princesse. Vous pourrez vous y présenter le moment venu afin de servir de témoin de moralité pour sa défense.

— Il n’a rien fait ! Il a toujours été avec moi ces derniers temps !

— C’est bien là le problème, princesse. Il a été absent lors de six votes importants, sans donner de procuration à qui que ce soit.

Refusant de répondre à d’autres questions, le jeune officier sortit avec ses hommes qui encadraient le prisonnier, dans un grand claquement de bottes. Bâillonné, Louis ne put même pas crier un au revoir.

Abasourdie, Keana contempla les reliefs de leur repas et la ruine de sa vie. Elle n’arrivait pas à croire ce qui venait de se passer, et elle avait été incapable de faire quoi que ce soit pour intervenir. C’était impossible ! Elle se mit à tourner en rond sur la terrasse, attendant que quelqu’un vienne lui expliquer l’événement et lui révèle que ce n’était qu’une plaisanterie cruelle.

Un homme grand et mince apparut sur le seuil, vêtu de l’uniforme noir et or des officiers logisticiens de l’armée de la Constellation. Les médailles sur sa poitrine étaient purement décoratives, car il n’avait jamais participé à un combat. Bolton Crais semblait désemparé, et même encore plus terrifié qu’elle.

— Je… je suis désolé que c’en soit arrivé là, Keana. Même quand je n’ai pu empêcher les lords de passer à l’action, j’ai quand même tenté de te laisser en dehors de tout ça. Mais ils n’ont rien voulu savoir.

Elle le fixa un instant avant de s’exclamer :

— Bolton, qu’as-tu fait ? C’est toi qui as ordonné ça ?

Il secoua la tête, en évitant de croiser son regard.

— Ma famille a exigé que le Diadème fasse quelque chose à propos de ta… de ton comportement. Tu sais comme ils sont… Ils ne m’ont pas demandé la permission. Je t’en supplie, crois-moi, je n’ai rien à voir là-dedans. J’en ai entendu parler, c’est tout.

— Eh bien, alors, dis-leur d’arrêter ! (Fallait-il vraiment qu’elle lui jette au visage la solution évidente ?) Oblige ta famille à retirer sa plainte. Toi et moi, nous avons un arrangement. Vas-y, tu peux avoir toutes les aventures que tu voudras – je m’en fiche. Pourquoi m’as-tu fait une chose pareille ?

— Je ne me suis jamais intéressé aux autres femmes, Keana. Tu le sais bien.

En fait, elle n’en avait jamais été vraiment sûre, mais cela lui importait peu. Un bref instant, elle éprouva un peu de pitié pour lui.

— Bolton, rappelle les gardes. Ordonne-leur de relâcher Louis. Tu te rends compte du scandale que cette affaire va provoquer ?

— Je ne peux rien leur ordonner, répondit Bolton d’un air piteux. Et j’ai bien peur que tu n’aies déjà provoqué le scandale. Peu importe ce que j’en pense – ma famille va m’exhiber partout en victime, le mari trompé…

Keana se laissa tomber lourdement sur sa chaise. Elle ne comprenait vraiment pas.

— Mais de toute façon, qu’est-ce que ça peut leur faire ? Ce sont mes affaires privées !

Bolton jeta un coup d’œil autour de lui, comme s’il craignait des oreilles indiscrètes.

— Plus que cela, Keana. Les Riomini veulent Vielinger, et tu leur as fourni le prétexte dont ils avaient besoin pour forcer un changement de pouvoir. Ils ont documenté deux ans de négligence de la part des de Carre, de nombreux accidents industriels qui démontrent leur incompétence à diriger les opérations. Lord Riomini a plaidé de façon convaincante que sa famille devrait prendre en charge l’exploitation des mines d’ipérion de la Constellation. Il a invité Lord de Carre à débattre de l’avenir de Vielinger, mais celui-ci ne s’est même pas donné la peine de se présenter.

— Oh, mais c’est complètement ridicule ! Je n’arrive pas à y croire.

Elle savait que Louis avait négligé certaines de ses ennuyeuses obligations afin de passer plus de temps avec elle, mais elle n’avait jamais pensé que ces réunions aient une quelconque importance.

— Tu crois qu’il va perdre ses biens à cause de moi ? demanda-t-elle enfin, le visage à présent ruisselant de larmes. Fais quelque chose, Bolton !

Son mari semblait vouloir s’avancer pour la consoler, la prendre dans ses bras, mais il resta figé.

— Je suis désolé – très sincèrement, je t’assure. Tu pourrais peut-être en parier à ta mère ? Elle pourrait intercéder, si elle le veut.

Si tu lui donnes une bonne raison pour le faire. Keana s’essuya les joues, mais elle se sentit envahie par un froid glacial. Le Diadème Michella n’avait jamais été satisfaite de sa liaison avec Louis ni de son refus de donner naissance à un héritier légitime. La garde d’élite du Diadème ne serait pas venue ici sans des ordres précis. Ah, tout devenait clair, à présent ! Oui, en faisant arrêter Louis de Carre, le Diadème espérait acquérir un moyen de pression sur sa propre fille.

Keana ferait tout ce qui serait nécessaire. Pour Louis. Et parce qu’il l’aimait, il comprendrait. Pendant quelque temps, Keana serait obligée de rester séquestrée et de consommer un « mariage heureux » avec Bolton, jusqu’à ce qu’il arrive à la mettre enceinte. Les devoirs et les attentes qui s’accumulaient sur elle la faisaient presque suffoquer !

Ni Bolton ni elle n’avaient le moindre pouvoir pour modifier le cours des événements. Même en unissant leurs forces, la somme de leurs efforts resterait nulle. Ils étaient tous les deux pris au piège. Elle allait devoir choisir entre se plier entièrement aux exigences de sa mère, ou l’affronter…
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Même après plus d’une semaine passée au Fond de l’Enfer, Antonia avait encore du mal à se convaincre qu’elle était maintenant à l’abri de Lako Rullins. Bien sûr, elle avait une nouvelle vie, un nouveau nom, et personne ne savait qui elle était ni d’où elle venait. Elle n’avait absolument aucune raison d’avoir peur. Il n’arriverait jamais à la retrouver.

Et pourtant, elle se gardait bien de le sous-estimer. Elle ne pouvait pas se permettre de se détendre et de baisser sa garde. Elle ne se souvenait plus de ce que c’était que de se sentir normale.

Devon aimait bavarder quand il travaillait sous l’un des grands dômes des serres. Il était intarissable sur la vie de la planète.

— Quand le Général a construit la colonie, il a fallu partir absolument de rien. Le terreau, la matrice d’engrais, les éléments nutritifs de base… Les humains ne peuvent se nourrir d’aucune espèce indigène.

Le fils de Sophie s’acquittait de sa journée de travail comme tous les autres. Sa mère l’avait élevé dans le principe qu’il devait connaître personnellement toutes les opérations, et il avait pris Antonia sous son aile. Le jeune homme était manifestement épris d’elle, mais pas du tout à la manière obsessionnelle de Jako. Il avait des attentions délicates, mais Antonia avait oublié qu’une personne pouvait être chaleureuse et ouverte sans cacher de sinistres intentions.

Devon était heureux de parler d’un sujet qu’il connaissait si bien.

— Nous avons fait de grands progrès, d’année en année. Dans les champs, nous obtenons des récoltes qui survivent aux maladies locales, et bientôt, nous aurons une agriculture à plus grande échelle. Pour l’instant, seules quelques céréales robustes arrivent à se maintenir. La plupart des cultures nécessitent un environnement contrôlé sous serre.

Ils étaient tous deux accroupis devant un plant de tomates suspendu dans une solution hydroponique. L’eau gargouillait dans les tuyaux. Antonia respira l’air chargé d’humidité, l’odeur piquante des feuilles et des produits chimiques contenus dans l’eau recyclée.

— C’est une lutte incessante. Les espèces locales sont incroyablement pernicieuses, et seules les plus robustes et les plus hargneuses ont survécu au désastre. (Devon enfonça une longue aiguille dans les racines pour démêler quelques fibres.) Tiens, en voilà une, là. Si on ne s’en occupe pas à temps, le parasite va pénétrer dans la plante et la tuer en quelques jours.

Antonia vit le filament bleuté qui enserrait les racines du plant de tomates. Quand Devon le toucha du bout de sa sonde, le filament tressaillit et se contracta.

— Nous avons amélioré nos systèmes d’alimentation et de filtration, mais ces machins résistent encore. Leurs spores sont microscopiques, et nous en avons tous inhalé. Il ne nous reste plus qu’à espérer qu’ils ne s’adaptent pas et commencent à faire à nos poumons ce qu’ils font à ces plantes. Nos botanistes et nos biologistes les étudient de près.

Diableville ne manquait pas de médecins. Certains étaient des généralistes qui soignaient les nombreuses blessures, brûlures et fractures qui sont le lot des colonies de pionniers. Mais un autre groupe de médecins spécialisés considéraient cette planète comme un laboratoire pour de nouveaux micro-organismes et parasites (de préférence utiles). Les xénobiologistes se frottaient les mains chaque foi qu’une infection ou une éruption cutanée inhabituelle se manifestait dans la population, car cela leur permettait d’enrichir les annales de la recherche biologique de la Constellation.

Antonia se demanda si des spores aliènes s’étaient introduites en elle dès l’instant où elle avait débarqué sur la planète… Elle regarda le filament qui se nourrissait des racines de tomates.

— C’est une plante, ou un animal ?

— Un peu des deux. Tu devrais examiner la structure cellulaire au microscope. (Il s’interrompit, conscient qu’il commençait à radoter.) Nous ne comprenons pas vraiment la biologie locale, mais nous savons nous débarrasser de ces saletés. (Devon posa le bout de son aiguille sur le filament, puis il appliqua une décharge de chaleur et de produit chimique.) Ça demande beaucoup de minutie. Si on ne s’y prend pas exactement comme il faut, ces bestioles relâchent une toxine en mourant, qui tue les tomates et qui peut provoquer des convulsions si on y touche.

— C’est vraiment sympathique…

Devon lui tendit son aiguille.

— Tiens, essaie toi-même. Ça ne devrait pas être difficile d’en trouver un autre.

En examinant le plant d’à côté, Antonia repéra un filament aliène. Il était beaucoup plus petit que le précédent, ce qui rendait l’opération plus délicate. Devon fut impressionné.

— Je n’arrive pas à croire que tu aies pu le remarquer ! Tu as vraiment le coup d’œil.

Il semblait vouloir entretenir la conversation, mais Antonia ne répondit pas. Elle manœuvra l’aiguillon en prenant bien soin de ne pas alerter le parasite.

— On ne peut s’empêcher d’admirer une créature aussi robuste, reprit Devon. Une forme de vie capable de survivre à la destruction totale d’un écosystème doit être vraiment impitoyable et résistante. Elle a dû s’adapter et lutter pour sa survie – et tout le monde n’aime pas forcément les changements nécessaires.

Antonia songea qu’elle-même avait dû changer par rapport à la personne qu’elle était autrefois.

Elle enfonça l’aiguille et relâcha un peu de poison chaud. Le filament se recroquevilla et mourut sous ses yeux.

— Très bien, dit Devon. Un vrai travail de professionnel.

— Est-ce que ça va être mon métier, maintenant ?

Antonia éprouvait pour lui une certaine affection en retour, mais elle n’allait pas pour autant abaisser ses défenses émotionnelles.

Le jeune homme continua de bavarder.

— J’avais dix ans quand ma mère m’a amené ici. Je ne me souviens pas de mon père, mais d’après elle, c’était un vrai salopard. J’imagine qu’elle a dû faire des choses dont elle n’est pas très fière, elle non plus, pour pouvoir m’emmener ici et commencer une nouvelle vie. Je suis bien content qu’elle l’ait fait. Ici, c’est chez moi, maintenant. (Devon semblait embarrassé.) Mais j’aimerais bien aussi voir Sonjeera un jour, peut-être même aller sur Klief et retrouver mon père pour lui flanquer mon poing dans la figure.

Il eut un petit rire gêné.

— Ce n’est pas une bonne idée, dit Antonia. Il vaut mieux ne pas rouvrir les vieilles blessures.

Interpellé, il tenta de la faire parler un peu d’elle.

— Quel est ton souvenir le plus fort des Joyaux de la Couronne ? Tu y étais il n’y a encore pas si longtemps.

Antonia se raidit.

— Mes souvenirs les plus forts sont justement ceux que je voudrais oublier.

— Pardonne-moi de t’avoir posé la question… dit Devon sans pouvoir cacher qu’il était blessé par cette rebuffade.

Cependant, cette question avait provoqué dans l’esprit d’Antonia une cascade d’émotions et d’images. Ses souvenirs les plus vifs portaient sur des détails concernant Jako. Il avait déclenché une avalanche qui avait changé à jamais le cours de sa vie, mais elle ne s’était même pas rendu compte de ce qu’il faisait avant qu’il ne soit trop tard.

Le dernier soir où ils étaient sortis ensemble, quand Jako l’avait raccompagnée chez elle, elle avait ouvert la porte avec l’intention de simplement l’embrasser pour lui souhaiter une bonne nuit. Mais elle avait vu les corps de ses parents étendus dans l’entrée. Assassinés.

Ce moment précis avait marqué la fin de la jeune fille qu’on appelait Tona Quirrie. En voyant ces cadavres baignant dans leur sang, elle s’était mise à hurler. Quant à Jako, il avait eu une réaction de panique totale – et incompréhensible. Au lieu d’appeler les autorités, il avait pris Antonia par la main et l’avait obligée à s’enfuir avec lui.

Ils avaient trouvé un endroit où se cacher. Haletant et terrifié, il lui avait parlé de son noir passé. Elle était trop désemparée pour bien saisir l’effrayante réalité de ses révélations.

— Jako Rullins n’est pas mon vrai nom, et ceci n’est pas mon véritable aspect physique.

La tête baissée et en détournant les yeux, il lui avait expliqué qu’il était un fils illégitime de Lord Selik Riomini, l’un des hommes les plus puissants de la Constellation.

— Je suis une gêne pour lui. Je trouble les eaux de la succession des Riomini sur Aeroc. Cela fait des années qu’il essaie de me tuer… et voilà que ses assassins semblent avoir retrouvé ma trace. Le Lord Noir a tué tes parents, et il t’aurait tuée, toi aussi, si tu avais été là. Il contrôle les forces de police et les tribunaux de cette planète, et c’est pour cela que nous ne pouvons pas prévenir les autorités ! (Il la saisit par le bras.) Il faut que je te protège.

Jako l’avait persuadée de se cacher avec lui. Elle ne savait pas quoi faire d’autre. Il la gardait sans cesse en mouvement, prétendant voir des assassins tapis dans l’ombre, et lui racontait les nombreuses fois où il avait échappé de justesse à la mort. Il avait cru trouver enfin la paix et la sécurité sous sa nouvelle identité, en travaillant pour son père, comme une personne normale… Il était le seul sur qui Antonia pouvait compter, son seul ami, son seul confident. Jako ne la laisserait pas devenir proche de quelqu’un d’autre.

Un soir, quinze jours après les meurtres, ils étaient cachés dans une ruelle. Il tombait une légère bruine, mais ils étaient bien au chaud serrés l’un contre l’autre. Jako avait levé les yeux vers le ciel nuageux.

— Je sais que ce n’est pas la cérémonie dont tu rêvais, mais marions-nous ici, maintenant, sans que personne puisse nous voir ni nous entendre. (Avec un sourire, il avait ajouté :) De toute façon, ce qui compte, c’est notre engagement réciproque, et rien d’autre.

Quelques semaines auparavant, c’est de tout son cœur qu’elle avait voulu l’épouser. Elle avait supplié ses parents de l’y autoriser, et elle avait été inconsolable quand ils lui avaient demandé d’attendre. Et désormais, c’était par désespoir qu’elle acceptait. Ils étaient déjà liés par le cœur autant que par les circonstances. Cela n’avait rien d’une romance de conte de fées, mais Jako semblait trouver l’aventure délicieuse. Au début, elle avait cru qu’il était simplement courageux, et qu’il luisait contre mauvaise fortune bon cœur. Mais en réalité, c’était précisément ce qu’il voulait.

Leur première étreinte avait été maladroite, précipitée et peu satisfaisante – comme ce fut le cas de nombreuses fois au cours des deux années qui suivirent, lorsque Jako saisissait une occasion où ils semblaient en sécurité. Antonia n’arrivait jamais à se défaire de l’impression d’être dans la ligne de mire d’un assassin. Dans son esprit, la passion et la crainte devinrent étroitement liées.

C’est ainsi qu’ils survécurent, se déplaçant constamment pour ne pas être repérés, gagnant leur pitance grâce à des petits boulots. Jako lui apprit à changer d’identité, à se teindre les cheveux qu’il coupait lui-même. Chaque fois qu’elle essayait de se faire des amis, ou qu’elle s’attachait à un employeur ou à un lieu particulier, Jako lui murmurait d’une voix pressante que des chasseurs des Riomini les avaient retrouvés, et ils repartaient aussitôt.

Pour Antonia, cette période avait été un long cauchemar auquel elle avait peine à croire, mais Jako semblait trouver très romanesque l’idée de fuir ensemble et qu’elle dépende entièrement de lui.

Un jour, elle découvrit avec horreur que tout cela n’était qu’un tissu de mensonges. Par le plus grand des hasards, alors qu’elle regardait un reportage sur des crimes non élucidés, elle vit l’image de Jako à l’écran et apprit qu’il n’était pas du tout un héritier des Riomini. Des chasseurs étaient bien sur leurs traces, mais pas du genre qu’elle avait cru. Le pire fut la révélation que c’était lui qui avait engagé des assassins pour éliminer ses parents. L’un de ces assassins professionnels avait été capturé et était passé aux aveux.

Tout au long de leur fuite, Jako avait fait en sorte qu’elle n’ait aucun lien lui permettant de rester en contact avec sa ville natale. Il lui avait retiré tout espoir afin qu’elle croie à son histoire rocambolesque. Antonia comprit également que si elle lui disait qu’elle savait tout, il pourrait devenir violent, et peut-être même la tuer. Maintenant qu’elle connaissait la vérité, elle devait tout faire pour qu’il ne le sache pas.

Grâce aux enseignements de Jako, Antonia avait parfaitement appris à se méfier de tous. Mais sans s’en rendre compte, il lui avait aussi appris à repérer les signes révélateurs de sa duplicité. Elle avait fini par comprendre à quel point il était possessif, et qu’il avait cherché à construire une cage pour la garder auprès de lui, rien qu’à lui.

Pendant des semaines, elle attendit patiemment qu’une occasion se présente. Elle se coupa les cheveux et en changea la couleur, puis elle se précipita au bureau de colonisation du spatioport d’Aeroc. Elle y remplit les documents nécessaires et présenta un nouveau jeu de papiers d’identité qu’elle s’était procurée à l’insu de Jako, et embarqua enfin dans le premier vaisseau en partance.

Et maintenant, au Fond de l’Enfer, elle était enfin en sécurité.

Antonia leva les yeux en entendant s’exclamer d’autres ouvriers occupés à l’entretien des jardins hydroponiques. Ils pointaient du doigt vers le dôme au-dessus d’eux. À travers les grands panneaux de cristal, Antonia vit des sphères d’énergie d’un bleu diaphane bondir entre les armatures d’acier.

— C’est une sorte de feu de Saint-Elme, expliqua Devon en s’efforçant de prendre un air dégagé. Ça se produit très souvent.

Les tourbillons d’électricité statique sautaient dans tous les sens, certains se percutant dans de grandes gerbes d’étincelles avant de disparaître. D’autres farfadets continuaient leur danse autour du sommet du dôme.

Antonia se tourna vers Devon, en pensant à ses questions sur les planètes des Joyaux de la Couronne.

— Ce que tu as ici n’est peut-être pas très exaltant, Devon, mais console-toi : l’excitation et l’aventure ont aussi leur côté sombre.
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Bien qu’elle fût la capitale territoriale de onze colonies de la Zone Profonde, la planète Crête était obligée elle aussi de s’acquitter d’un tribut à la Constellation, comme n’importe quel autre monde. Le gouverneur Carlson Goler était tenu d’inciter toutes les planètes dont il avait la responsabilité à produire des articles utiles. C’était son travail, mais il n’y prenait aucun plaisir.

Les jeunes colonies de la ZP s’efforçaient d’acquérir une certaine autonomie, mais elles continuaient de recevoir des approvisionnements nécessaires des Joyaux de la Couronne. Les colons développaient des cultures pour se nourrir, mettaient en place des usines et des mines pour satisfaire leurs besoins urgents et assurer leur survie. Ils n’avaient pas de ressources excédentaires ni de produits de luxe pour faire plaisir aux nobles familles de la Constellation.

Sur chacune de ses onze planètes, le gouverneur territorial Goler devait se comporter comme si les priorités du Diadème étaient plus importantes que celles des colons. Dans ces conditions, il n’était pas étonnant que les administrateurs planétaires ne l’aiment pas. Comment pouvait-il être crédible alors qu’il n’était lui-même pas vraiment d’accord avec le principe ? Il avait fait de son mieux, en essayant d’amortir les coups du géant qu’était la Constellation, sans toutefois pouvoir vraiment les dévier. Et il devait faire très attention à ce que ses actions ne soient pas trop visibles, ce qui signifiait que les gens n’avaient aucune idée des efforts qu’il déployait.

Goler soupira… puis il éternua. Le pollen flottant dans l’atmosphère de Crête lui irritait souvent le nez. C’était un homme grand et mince, au teint mat, à la voix douce et aux manières courtoises. Nombre de ses collègues gouverneurs le considéraient comme insignifiant, et d’autres le trouvaient même totalement invisible.

Un cargo transfilaire était attendu dans trois jours, et il fallait donc préparer le tribut de Crête. Goler se rendit au sommet de la colline pour regarder les énormes machines abattre une nouvelle série des magnifiques arbres élancés dont on tirait le bois d’or. Des chemins de terre avaient été taillés le long des pentes abruptes, zigzaguant au milieu des zones déboisées par les bûcherons qui procédaient à des coupes claires dans la forêt, ne laissant derrière eux que des souches et des broussailles écrasées.

Les bosquets de bois d’or étaient d’une telle beauté sereine que ces balafres infligées aux collines affectaient beaucoup Goler, mais c’était un mal nécessaire : il ne voyait pas d’autre moyen de s’acquitter du tribut exigé. Heureusement, après ces terribles agressions, les systèmes de racines réagissaient avec une vigueur accrue, et les arbres recouvriraient de nouveau les pentes d’ici à une dizaine d’années.

Le bois d’or scintillait au soleil comme des veines de métal précieux, ce qui en faisait un matériau de construction très prisé. Une fois traitées, les planches étaient emballées dans des conteneurs renforcés et placées en orbite où le transfileur viendrait les récupérer avant de rejoindre Sonjeera, d’où elles seraient distribuées.

Dans la zone d’abattage, des plates-formes bourdonnantes soulevaient les troncs lisses tandis que des découpeurs retiraient les masses de feuillage qui ressemblaient à des lames métalliques. D’autres ouvriers, hommes et femmes, ramassaient des brassées de feuilles dont ils remplissaient des caisses. Dans une inspiration soudaine, Goler avait réussi à convaincre la Constellation que les feuilles de bois d’or étaient précieuses et pouvaient servir à fabriquer des tissus et des revêtements exotiques, qui avaient rencontré un certain succès auprès des nobles. En revanche, la population de Crête n’y voyait aucune utilité, et les colons étaient très heureux de pouvoir les inclure dans le tribut versé au Diadème, allégeant ainsi une partie de leur fardeau.

Cela faisait maintenant onze ans que Michella était raisonnablement satisfaite des compétences de Goler. Quand il avait été affecté à cette planète de la ZP, elle lui avait dit que sa tâche prioritaire serait de veiller à ce que les nouveaux colons ne causent pas d’ennuis.

— Crête m’a déjà donné assez de difficultés comme cela, monsieur Goler. Je ne tiens pas à ce que ça se reproduise.

Avant que Goler n’arrive sur la planète, l’armée de la Constellation avait rasé une vieille colonie et remplacé les occupants non autorisés par des colons agréés. Au fil des années, sous l’administration de Goler, Crête était devenue une colonie exemplaire.

On connaissait depuis des siècles les nombreuses planètes habitables de la Zone Profonde, identifiées par des sondes et des explorateurs intrépides. Mais sans connexions transfilaires en place, ces mondes étaient considérés comme trop lointains pour justifier un véritable effort de colonisation. La seule façon de les atteindre était d’utiliser d’antiques transporteurs supraluminiques, ce qui se traduisait par des voyages de plusieurs mois, voire des années.

À l’époque, les planètes de la ZP n’attiraient que des colons parmi les plus endurants et les plus désespérés. Peu de gens étaient prêts à abandonner les conforts de la civilisation de la Constellation pour courir le risque d’un voyage long et coûteux, sauf ceux qui n’avaient plus rien à perdre. Ceux qui décidaient de coloniser ces mondes énigmatiques savaient que ce serait un voyage sans retour, car les vieux vaisseaux SL n’avaient pas suffisamment de carburant pour repartir, et ne disposaient pas des installations nécessaires arrivées à destination. Ces colons étaient des pionniers qui se lançaient dans l’inconnu.

L’extension récente du réseau transfilaire avait changé tout cela. En lançant ses transbaliseurs pour jalonner d’ipérion les voies menant aux planètes-frontières, le Diadème Michella s’était retrouvée avec cinquante-quatre nouveaux mondes sous son contrôle. Avec sa bénédiction, elle avait invité les gens ambitieux vivant sur les planètes surpeuplées des Joyaux de la Couronne à s’exiler et à prendre un nouveau départ.

Sans surprise, les colons d’origine qui s’étaient aventurés bien des années plus tôt sur des territoires vierges virent d’un mauvais œil cet afflux soudain d’étrangers. Ils avaient laissé la Constellation derrière eux et avaient survécu sans aucune aide ni interférence de l’ancien gouvernement. Quand Michella annexa entièrement la Zone Profonde, en imposant des droits et des taxes, les indépendants résistèrent avec violence. Le Diadème fut obligée d’envoyer ses troupes pour réprimer plusieurs soulèvements, dont celui de Crête avant qu’elle ne confie à Carlson Goler le soin de faire le ménage et de reprendre les choses en main.

Bien qu’il fût le gouverneur territorial, les puissantes familles nobles des Joyaux ne voyaient en lui qu’un vulgaire fonctionnaire. Mais Goler faisait son travail en restant attentif à la façon dont le vent tournait. Il avait toujours été un homme réaliste, mais il avait déjà accompli beaucoup plus qu’il ne l’avait espéré. Satisfaire au tribut exigé par le Diadème était en permanence une épine au pied, mais Goler avait choisi de ne pas faire de vagues. La population le comprenait bien.

Il avait été fonctionnaire de carrière sur Sonjeera, sans espoir d’avancement, jusqu’à ce que son nom soit retenu pour le poste de gouverneur sur Crête en récompense de ses loyaux services, à défaut d’être remarquable. Cependant, dans la Zone Profonde, il tenait sa chance. Il considérait comme un honneur de s’être vu confier ce travail important, et il avait choisi Crête pour y établir sa résidence principale.

Les autres gouverneurs territoriaux ne partageaient pas ce point de vue. Leurs résidences se trouvaient sur Sonjeera, et ils travaillaient au Département des Affaires de la Zone Profonde, un splendide bâtiment neuf situé à la périphérie de la Cité du Conseil. Pour la bonne forme, ils possédaient également des bureaux dans la Zone Profonde, mais la plupart d’entre eux répugnaient à quitter le luxe et le confort des Joyaux de la Couronne.

En fait, Goler était heureux de vivre sur Crête. Il s’était attaché à cette planète, même si ses collègues levaient les yeux au ciel et le considéraient comme un arriéré. Leur argument était que, sur un plan pratique, un gouverneur territorial devait nécessairement résider sur Sonjeera – pourquoi s’imposer tous ces déplacements supplémentaires, lui demandaient-ils, depuis Crête jusqu’au terminal central de la Constellation pour repartir ensuite vers un des mondes qu’il administrait ?

En réalité, Goler n’aimait pas beaucoup Sonjeera. Il préférait de loin sa maison sur les collines, au milieu des bosquets de bois d’or.

Cela étant, les colons continuaient de voir en lui l’homme du Diadème. Malgré tous ses efforts pour en réduire l’impact, il était bien obligé d’imposer l’obéissance et de collecter les paiements du tribut.

À présent, au milieu des installations de traitement du bois, il signa le reçu pour les quatre conteneurs scellés, puis il remercia les ouvriers en souriant. Tandis que l’équipe préparait les propulseurs destinés à placer les caisses en orbite, un homme au visage rougeaud essuya la sueur qui lui coulait dans les yeux et dit en soupirant d’un air dégoûté :

— Gouverneur, vous ne pourriez pas dire au Diadème que ces arbres valent fichtrement plus que ce qu’elle veut bien admettre ?

Histoire d’étoffer le tribut, et de nous laisser souffler un peu ?

Goler secoua la tête et se remit à éternuer.

— Je voudrais bien, mais ses inspecteurs surveillent tout à la loupe. Mais rassurez-vous, je suis certain que les cours vont bientôt grimper.

— Et pourquoi ça ? demanda le bûcheron d’un air peu convaincu.

— Parce qu’il se trouve que je sais que le Diadème fait construire une nouvelle résidence au bord du lac, entièrement en bois d’or, et que lorsque les nobles la verront, ils voudront l’imiter. Quand la demande augmentera, nous pourrons leur faire payer le prix fort.

L’autre grommela :

— J’aimerais bien pouvoir passer un peu moins de temps à travailler pour Son Éminence, et un peu plus avec ma famille.

— Vous faites un travail formidable. (Goler ne pouvait pas dire grand-chose d’autre.) Préparons ces cargaisons, et quand le transfileur sera parti, vous aurez des semaines pour vous occuper de vos propres affaires.

Ayant terminé son inspection, le gouverneur retourna dans sa paisible résidence sur la colline. Il avait d’autres choses à faire dans l’après-midi, vérifier des documents et lire les rapports des administrateurs des autres planètes dont il avait la charge, mais rien de vraiment crucial. Les subalternes de Goler le considéraient comme un chef insignifiant et sans éclat, mais il savait des choses que les autres ignoraient : un secret concernant Crête qui continuait de le ronger…

Il avait conçu sa maison avec de grandes baies vitrées qui permettaient de jouir de la vue. Le bois d’or traité qui constituait les murs, les poutres et le plancher aurait valu une fortune ailleurs, mais sur Crête, toutes les maisons étaient construites avec ce matériau.

Il y avait tellement de pollen dans l’air que Goler avait les yeux et le nez brûlants. Il continua d’éternuer même après avoir franchi le seuil. Le voyant de retour, sa vieille domestique Tasmine lui apporta une carafe d’infusion glacée.

— J’ai ajouté une pincée de fleurs de prine séchées, dit-elle. Ça arrêtera l’inflammation et les éternuements.

Il but une gorgée avec reconnaissance, sachant que le remède ferait rapidement son effet.

— Merci, Tasmine. Tu fais des miracles.

La vieille femme connaissait mieux que personne les plantes indigènes et leurs propriétés médicinales – mais il faut dire qu’elle était la plus ancienne habitante de la colonie.

— Nous devrions cataloguer et breveter tous tes remèdes, Tasmine.

Elle eut un reniflement de dédain.

— Ce que je sais est à moi. J’ai choisi de le partager avec vous, mais en ce qui me concerne, le reste de la Constellation peut bien souffrir et mourir.

Ce commentaire ne surprit pas Goler.

— Nous avons nos propres biologistes, et les chercheurs sont à l’affût de tout ce qu’ils pourraient rapporter sur Sonjeera. Ils pourraient bien découvrir des remèdes locaux sans ton aide.

Un médicament rare et puissant l’aiderait certainement à payer le tribut.

— Bah, fit Tasmine, ils ont leurs gadgets, mais ce qui leur manque, c’est du bon sens et de l’expérience. Ça leur prendra plus de temps que vous ne le croyez, gouverneur.

— Ne t’inquiète pas, je me garderai bien de leur indiquer où chercher…

Sous ses dehors guindés et rigides, Tasmine était l’une de ses rares amies, et sa seule source d’informations lui permettant de juger de l’état d’esprit des colons. Les administrateurs de la Constellation trouvaient Goler un peu bizarre, et la population de Crête gardait ses distances vis-à-vis du représentant du gouvernement, malgré ses efforts pour maintenir une relation cordiale. Il était sur le fil du rasoir.

C’est grâce à sa vieille domestique que Goler avait pu apprendre ce qui s’était réellement passé sur Crête avant son arrivée ainsi que celle d’une nouvelle vague de colons envoyée par le Diadème. Il avait beaucoup de mal à garder la vérité pour lui, mais il n’avait pas le choix. Les manuels d’histoire de la Constellation l’appelaient le « Rétablissement de Crête », mais il savait que derrière ces mots innocents se cachait un bain de sang.

Quinze ans plus tôt, quand les représentants de la Constellation avaient annoncé aux colons d’origine que leur planète avait été officiellement annexée, ceux-ci avaient aussitôt refusé de se soumettre. Ils étaient venus ici par leurs propres moyens et avaient survécu pendant près d’un siècle sans aucun contact avec la Constellation. Mais le Diadème Michella avait rejeté leur déclaration d’indépendance, surtout après avoir dépensé une fortune en couronnes stellaires pour créer la nouvelle liaison transfilaire avec Crête.

Quand le vaisseau suivant arriva, il ne comptait ni colons ni marchandises à bord, mais des forces militaires. Obéissant à des ordres stricts, les soldats se répandirent à travers la colonie, au milieu des bosquets de bois doré entretenus depuis des générations. Ils mirent le feu aux maisons, pourchassèrent les colons et les tuèrent tous. Les corps furent jetés dans des fosses communes et le site entier fut rasé.

Balayant toutes ces horreurs sous le tapis, ils installèrent des baraquements préfabriqués et déclarèrent que Crête avait été « rétablie au nom de la Constellation ». Sans plus de détails. Une vague de nouveaux colons enthousiastes débarqua pour s’installer sur un des mondes les plus hospitaliers de la Zone Profonde.

Quand il était arrivé ici, heureux de sa promotion, Goler ne savait rien du sombre passé de Crête. La nouvelle colonie prospérait déjà depuis plusieurs années quand Tasmine était apparue. Elle avait travaillé quelque temps à son service avant d’être finalement convaincue qu’elle pouvait lui faire confiance. Elle lui avait révélé en privé qu’elle était la dernière, la seule survivante de la colonie d’origine. Pendant les opérations militaires, elle s’était cachée dans la forêt et avait assisté au massacre des siens.

Elle lui avait aussi fourni une preuve, une vidéo clandestine des tueries dans laquelle on voyait des mercenaires vêtus de l’uniforme noir des Riomini perpétrer des atrocités au nom de la Constellation.

Tasmine l’avait même emmené à l’une des fosses communes, où ils avaient trouvé des ossements humains ramenés à la surface par les écoulements de pluie. Craignant de poser des questions à Sonjeera, Goler avait effectué des recherches discrètes sur le site. Malheureusement, il n’avait eu aucun mal à être convaincu.

Le Rétablissement de Crête – le Massacre de Crête – était un noir secret que le Diadème Michella croyait enterré une bonne fois pour toutes. Malgré le désir qu’il avait de révéler au public cette horrible histoire, Goler n’osait aller plus loin. Bien sûr, Tasmine avait soif de justice, mais il ne voyait pas quel bénéfice pourrait en résulter. Cela étant, il connaissait maintenant la vérité, et la vieille femme devrait s’en satisfaire.

Goler trouvait que les premiers colons de Crête avaient été bien naïfs de s’attendre à autre chose qu’à la répression sanglante qui les avait frappés. Mais ce n’était pas une excuse. Ces gens avaient été innocents et libres, et ils ne pouvaient imaginer une telle réaction. Goler, lui, n’était pas naïf, et il n’osait pas se mettre en travers des plans d’expansion de Michella.

En contemplant le paysage à travers les larges baies vitrées, il dégusta sa tisane et sentit ses sinus se dégager. Le premier des conteneurs s’éleva en rugissant vers le ciel pour se placer en orbite. De là où il était, Goler pouvait voir des zones entières déboisées.

Debout à ses côtés, Tasmine regardait elle aussi le paysage. Quand elle prit la parole, ce fut d’une voix rauque.

— Il y a du sang dans ces arbres. Nous le savons tous les deux.

Goler ne put faire autrement que d’acquiescer.
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Tanja Hu gravissait la pente abrupte de la colline au-dessus du port de Saporo, sans cordes ni équipement spécial. Par moments, elle longeait la voie du funiculaire abandonné, ou rejoignait les rochers plus stables. Elle portait un petit sac à dos et un chapeau pour se protéger du soleil ardent en ce début d’après-midi. Il arrivait que son assistante, Biba Nax, l’accompagne sur d’autres sentiers, mais sur celui-ci, Tanja préférait être seule.

Ces excursions étaient l’une de ses activités préférées, et les dernières prévisions météorologiques indiquaient que c’était peut-être sa dernière escalade avant l’arrivée des pluies saisonnières. L’exercice n’était pas trop difficile pour elle, car elle se maintenait en bonne forme. Ses cousins riaient de la voir essayer d’éviter un embonpoint féminin. Même l’oncle Quinn la trouvait beaucoup trop maigre, mais Tanja refusait de s’amollir.

Cependant il s’agissait de bien plus qu’une simple excursion en montagne…

Elle jeta un coup d’œil au ciel à travers le feuillage des arbres. Au moins, elle n’aurait pas à redescendre par le même chemin – si Ian Walfor tenait sa parole.

Tanja contourna les deux voitures du funiculaire recouvertes par la végétation, côte à côte sur les voies parallèles. Elle activa le chrono incorporé à sa radio-oreillette et entendit l’heure : presque midi. Alors qu’elle approchait du sommet, elle vit une longue traînée blanche dans le ciel, suivie d’un bang supersonique au loin – c’était Walfor qui s’amusait dans une de ses navettes, dont les réacteurs étaient sans doute alimentés à la testostérone… Il croyait peut-être l’impressionner. Elle ne faisait rien pour l’encourager, mais elle espérait qu’il continuerait d’essayer.

La traînée de condensation décrivit des volutes tandis que l’engin descendait vers le sommet de la colline où Tanja l’attendait. Elle entendit les réacteurs rugir quand Walfor bascula sur un système de propulsion alternatif. Fasciné par les technologies anciennes, il possédait un réel talent pour mélanger le vieux avec le neuf, et fabriquer lui-même des carburants adaptés aux nombreux réacteurs antiques qu’il récupérait dans les glaces de Buktu. Des flammes de postcombustion jaillirent, et le rugissement devint si fort que Tanja fut obligée de se mettre les mains sur les oreilles.

Bien qu’il y eût à peine la place pour la navette, Walfor réussit à poser de main de maître l’appareil en forme de tube sur une corniche plate. Quand il avait proposé ce lieu de rendez-vous peu orthodoxe, Tanja avait affiché une mine sceptique, mais il lui avait garanti qu’il était capable d’atterrir dans un mouchoir de poche et de redécoller sans le faire bouger… Ses capacités étaient presque à la hauteur de ses affirmations. Quelques fragments de roche seulement se détachèrent sous la navette en équilibre précaire et dévalèrent la pente abrupte. Walfor laissa ses moteurs gronder en attendant que Tanja embarque.

Elle courut vers une cage-ascenseur qui glissait sur le flanc de l’appareil, et fut rapidement hissée à bord. Elle se retrouva dans une soute remplie de conteneurs empilés jusqu’au plafond. Cette navette était l’un des appareils dont se servait Walfor pour transborder des cargaisons sur ses vaisseaux plus importants, qui effectuaient des rotations discrètes entre quelques planètes soigneusement sélectionnées et à portée de ses propulseurs.

Deux hommes de Buktu, vêtus de combinaisons grises et équipés de tablettes électroniques, procédaient à un inventaire. Un homme bedonnant et aux cheveux frisés fit un signe amical à Tanja pour lui dire de s’engager dans une allée étroite.

— Le commandant Walfor vous attend.

Les contrebandiers utilisaient une flotte hétéroclite de vieux vaisseaux supraluminiques et de navettes plus modestes qui ne figuraient plus dans aucun document officiel. Walfor se les procurait partout où il pouvait.

Au départ, les transbaliseurs de la Constellation avaient établi des chemins jalonnés d’ipérion pour relier Sonjeera aux cinquante-quatre planètes de la Zone Profonde, permettant ainsi aux vaisseaux transfilaires de se déplacer à des vitesses fantastiques. Cependant, quand l’obscure planète Buktu s’était révélée dénuée de tout intérêt commercial, le Diadème avait donné l’ordre de ne plus maintenir cette ligne, isolant en pratique Walfor et ses hommes. Avec une générosité souriante, Michella avait proposé de venir au secours de la petite population et de la relocaliser ailleurs, mais – à la surprise générale –, tous avaient refusé en disant qu’ils préféraient rester sur leur planète de glace et tenter leur chance, comme ils le faisaient déjà depuis quelque temps.

Sans que le Diadème en sache rien, Ian Walfor avait eu une idée qui donnait une grande valeur à ce monde reculé.

Il y avait bien longtemps de cela, lorsque les premiers pionniers s’étaient aventurés dans la Zone Profonde, leurs vaisseaux n’avaient transporté que le carburant nécessaire pour atteindre leur destination. Une fois sur place, ces vaisseaux étaient abandonnés, utilisés pour en récupérer des pièces, et en principe sabordés. Mais Walfor en avait rassemblé un certain nombre et les avait remis en service, se procurant ainsi un moyen de transport plus lent. Sur Buktu, ses vaillants compagnons avaient mis secrètement en place des unités de production du carburant nécessaire aux propulseurs SL, à partir de glace et de gaz locaux. Ils avaient aussi amélioré les anciens systèmes afin de rendre les vaisseaux plus rapides. C’est ainsi qu’ils se livraient depuis des années à un trafic lucratif, complètement à l’insu de la Constellation.

Une fois dans la cabine, Tanja dit à Walfor :

— Vous n’êtes pas pour les arrivées discrètes, on dirait… (Elle se sangla dans le siège à côté de lui.) Qu’est devenu le profil bas que vous teniez à garder ?

Il prit un air innocent.

— Mais voyons, je ne fais que livrer quelques vivres, matériaux de construction et équipements à des villageois de votre planète dans le besoin.

— En plus, vous feriez bien de repartir rapidement, sinon vous ne serez jamais à temps au Fond de l’Enfer. Le Général vous y attend.

Walfor activa la séquence de décollage, et l’appareil s’élança rapidement au-dessus du paysage.

— Vous êtes donc si pressée d’être débarrassée de moi ? demanda-t-il.

Tanja se cala dans son siège et s’agrippa à une courroie.

— Nous avons prévu un rendez-vous là-bas, et il vous faut beaucoup plus de temps qu’à nous pour faire le trajet. Et puis, votre cargaison clandestine doit avoir quitté Candela avant l’arrivée du prochain transfileur venant de Sonjeera.

Walfor n’avait nullement l’air inquiet.

— Oh, je doute que le pilote de la Constellation interrompe même sa sieste en arrivant ici – mais nous serons partis depuis belle lurette, ne vous faites pas de souci pour ça. Là, maintenant, je peux passer encore un peu plus de temps avec vous.

Elle haussa les sourcils.

— Vous vous rendez bien compte que vous n’avez aucune chance avec moi, j’espère ? Mais rien ne vous empêche de continuer d’essayer.

— D’accord, dit-il avec un grand sourire, c’est ce que je vais faire.

Malgré son attitude, elle savait que Walfor tenait toujours ses engagements. Elle l’appréciait aussi bien en tant qu’ami que comme associé en affaires, et il s’acquittait très bien de son travail. Un travail important, comme le Général et elle le savaient très bien. Walfor avait largement profité de sa semaine de détente sur Candela, mais le moment était venu pour lui de charger la cargaison d’ipérion et de repartir.

Après avoir posé son appareil sur une zone pavée située à deux cents kilomètres au nord, il bascula sur un autre système de propulsion très ancien pour rouler jusqu’à un vaste hangar patiné par les intempéries le point central de distribution de Walfor vers les régions les plus peuplées de la planète. Lorsque Tanja et lui débarquèrent, ils virent des hommes d’équipage en train de décharger les caisses de la navette pour les placer dans des camions. De là, elles seraient livrées à Puhau et à d’autres bourgades isolées dans la montagne.

— C’est tout ce qui reste de ce que j’avais apporté de Boj, dit Walfor. Avec une remise spéciale pour mon administratrice planétaire préférée. Si vous souhaitez m’offrir un bonus personnel…

— Je vous ai accordé l’hospitalité, à vous et à votre équipage, pendant toute une semaine. Il est temps de vous remettre au travail.

L’oncle Quinn a préparé la cargaison d’ipérion.

Une fois dans l’entrepôt, ils allèrent s’asseoir dans la cafétéria à l’étage, où Walfor se procura deux bouteilles de bière locale. Tanja vida la sienne presque d’un trait et but ensuite un verre d’eau fraîche. En observant les activités au-dehors, elle prit un air pensif.

— Mes comptables me disent que vos marges bénéficiaires sont si faibles qu’ils ne peuvent croire que vous gagnez de l’argent en travaillant avec Candela.

— Ah bon ? Vous voulez que j’augmente mes prix ?

— Non, mais il se trouve simplement que les gens qui pratiquent votre profession ne sont pas particulièrement renommés pour leur philanthropie.

— Si je vous fais un tarif spécial, c’est peut-être parce que je vous aime bien. (Il lui sourit, mais elle ne le crut pas un instant.) Bon, d’accord. J’ai une vocation plus noble, une vision à plus long terme. Le projet du Général est plein de bon sens. Si ça marche, tout le monde gagnera beaucoup plus d’argent dans la Zone Profonde. (Pour une fois, il semblait presque sincère.) Je considère tout cela comme un investissement.

— Nous faisons tous les deux un investissement important, répondit-elle.

Et nous prenons un risque mortel.

En puisant dans ses ressources personnelles, Tanja avait acheté discrètement un groupe de transbaliseurs qui avaient été déclassés après la mise en service du nouveau réseau de la Constellation. Comme le Diadème n’avait plus besoin de ces appareils, Tanja avait pu se les procurer à bas prix. Officiellement, ils étaient censés servir à des usages planétaires locaux. L’équipe de Ian Walfor, basée sur Buktu, les avait rééquipés et livrés en secret au général Adolphus. Avec les approvisionnements réguliers d’ipérion de Candela, les conspirateurs avaient désormais tout ce qui leur était nécessaire.

Tanja but le reste de son eau et se leva.

— Ce n’est pas que je m’ennuie en votre compagnie, Ian, mais je dois maintenant vous quitter et m’occuper de mes préparatifs pour me rendre au Fond de l’Enfer. Votre voyage va prendre sans doute un peu plus de temps, mais le mien sera beaucoup moins direct. Le Général ne voudrait pas que l’un de nous deux soit en retard.

— Oh, il se radoucira quand il me verra arriver avec la cargaison d’ipérion. Ne vous inquiétez pas, j’y serai.

— C’est tout ce que je vous demande.
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Quand ils se mirent en route pour parcourir les vastes étendues inexplorées du Fond de l’Enfer à la recherche de merveilles et de mystères, Vincent crut enfin comprendre l’excitation qui s’était emparée de Fernando. Finalement, ils allaient peut-être découvrir quelque chose d’intéressant.

À Michellaville, on leur avait remis des vêtements, des rations alimentaires, des outils et un véhicule tout-terrain suffisamment robuste pour affronter les dangers que la planète recelait. Leur formation aux mesures de sécurité avait consisté en une session pratique de deux jours au cours de laquelle ils avaient eu droit à une avalanche de détails sur l’activité sismique, les éruptions volcaniques, les nuages de poussière, les volutes de gaz toxiques émanant de réservoirs souterrains, la végétation vénéneuse, les analogues d’insectes indigènes, les parasites pernicieux et les infections fongiques qui pouvaient se fixer dans les chairs humaines. Les phénomènes météorologiques se classaient en plusieurs catégories : orages, foudre, grêle, tempêtes de neige soudaines et tornades, en plus des tempêtes de fumée et des orages statiques familièrement appelés les « grondeurs ? » – tel que celui qu’ils avaient subi le jour de leur arrivée. Et il ne s’agissait là que des dangers connus. Une partie de leur travail en tant que prospecteurs topographiques serait de découvrir ce que la planète pouvait encore offrir, aussi bien le bon que le mauvais…

Vincent avait consacré de longues heures à étudier ces informations, mais Fernando ne semblait pas particulièrement intéressé. Il avait du mal à tenir en place tandis qu’ils s’apprêtaient à embarquer dans leur Trakmaster bien équipé.

Vincent proposa de conduire tandis que son ami s’occuperait de l’écran de navigation, pour afficher les nombreux secteurs non encore cartographiés. Comme on pouvait s’y attendre, les carrés entourant Michellaville, ainsi que les campements industriels et postes miniers avancés, avaient déjà été convenablement explorés, mais une grande partie au-delà restait inconnue, couverte seulement à grande échelle par des survols de satellites.

Fernando faisait défiler l’affichage sur son écran pour sélectionner la zone qu’il voulait explorer en premier.

— Le choix est vraiment vaste. Je ne suis pas habitué à avoir autant de possibilités lucratives.

— Nous n’avons encore rien trouvé.

— Mais nous trouverons quelque chose. Comment pourrions-nous ne rien trouver dans toute cette région ?

Fernando augmenta le grossissement et examina les ravins desséchés, les étendues de sel étincelant marquant l’emplacement d’anciennes mers intérieures, et les lits de rivières envahis par une étrange végétation.

— Et si on trouvait des monstres ? demanda-t-il.

— Il n’y a pas de monstres, ici. (Vincent était sûr que son ami avait retenu cette information du briefing.) L’impact de l’astéroïde a tué toutes les formes de vie importantes. Rien de plus gros qu’un oiseau ou un rongeur n’a survécu.

— C’est ce que disent les scientifiques, rétorqua Fernando. Ne va pas me gâcher l’attrait du mystère. C’est une planète aliène, et on ne peut savoir ce que nous allons découvrir. Les experts sont obligés de réviser leurs théories tous les jours.

Alors que Vincent aurait préféré procéder de façon méthodique, en explorant successivement les zones du quadrillage, Fernando en choisit une au hasard, intrigué par l’aspect tourmenté du terrain. À la réflexion, Vincent se dit que toutes ces zones se valaient, et ils se dirigèrent donc vers ces coordonnées.

Ayant quitté ce qui passait pour la civilisation, le robuste Trakmaster traversa des collines recouvertes d’herbes fibreuses. Vincent conduisait prudemment, sans tenir compte de son ami qui lui disait d’accélérer ou de faire un détour. Il suivait la procédure établie par le bureau d’exploration. De temps en temps, ils s’arrêtaient et Vincent prenait consciencieusement des photos et prélevait des échantillons sur les broussailles aux fleurs plates bleu lavande. Le lourd véhicule souleva de grandes gerbes d’eau en franchissant un ruisseau rempli d’algues caoutchouteuses.

La zone qui avait intrigué Fernando était un terrain où la cendre et la boue s’étaient accumulées en couches multicolores après la catastrophe. Des siècles de pluies et de vent y avaient sculpté des formes fantastiques. Fernando utilisait les caméras incorporées au Trakmaster pour prendre de nombreuses images panoramiques, dont quelques-unes – particulièrement inutiles – de Vincent au travail.

En début d’après-midi, ils s’arrêtèrent le long d’une paroi de roche exposée. Vincent la trouvait intéressante.

— Le Général veut des échantillons. Voyons un peu ce qu’il y a là-bas.

— D’accord, j’ai besoin de me dégourdir les jambes.

Fernando ouvrit la trappe du véhicule et descendit pour se promener aux alentours tandis que Vincent dressait leur tente pour pouvoir y passer la nuit. Une fois prêts, ils prirent leurs cartes, leurs imageurs et leurs outils, puis ils activèrent la balise du Trakmaster avant de s’aventurer dans les arroyos en se frayant un chemin au milieu d’étranges formations rocheuses.

Fernando se retourna en souriant.

— Regarde-moi ça.

Vincent ne voyait pas ce qui avait attiré l’attention de son ami, mais celui-ci pointa le doigt vers le sol.

— Tes empreintes de pas et les miennes, dit-il. C’est un secteur inexploré. Nous sommes sans doute les premiers êtres humains à y marcher. Il n’existe rien de pareil parmi les autres Joyaux de la Couronne.

Ils explorèrent de petits canyons latéraux dont les parois verticales avaient été érodées, permettant de distinguer des strates remplies de fragments d’os, d’exosquelettes et d’insectes préservés gros comme le poing. Il s’agissait de vestiges d’animaux de différentes tailles.

— Je parie que le Général serait prêt à payer pour des fossiles ! s’exclama Fernando.

Vincent sortit des outils de son sac pour détacher quelques spécimens destinés aux xénobiologistes de Michellaville.

— Ces créatures ont dû être enfouies dans les éruptions et les coulées de boue.

Après avoir soigneusement noté la position des fossiles dans la roche, il récupéra un ensemble d’os, peut-être une sorte d’oiseau. En frôlant la paroi, il détacha une couche de boue séchée, révélant ainsi un os massif d’un bon mètre de long, mais il ne trouva pas d’autres fragments de l’animal.

— Si ça se trouve, c’est une décharge… Les aliens mangeaient peut-être ces grosses créatures.

— Ou bien ce sont les grosses créatures qui les mangeaient.

Quand il eut fini de collecter des échantillons, Vincent jeta un coup d’œil au ciel et remarqua une formation inhabituelle de nuages sombres en forme d’hélices, comme des rubans de pluie torsadés.

— Tu crois qu’on nous a parlé de ce genre de formation, au briefing ?

Fernando prit quelques photos des nuages, mais Vincent était inquiet. Il activa le localisateur qui leur permettrait de retourner au Trakmaster.

— On ferait sans doute mieux de ne pas traîner. Je préférerais être près d’un abri si ça doit tourner à l’orage.

Une pluie de grêlons s’abattit sur eux avant qu’ils n’aient pu rejoindre leur véhicule. Les cristaux de glace les martelaient, ou rebondissaient sur le sol, ou encore s’enfonçaient dans la boue. Vincent et Fernando se mirent à courir, et c’est avec joie qu’ils aperçurent leur camp. L’orage de grêle gagna en intensité et en taille, et Fernando poussa un cri quand un grêlon particulièrement gros le frappa à la nuque. Ils firent la course jusqu’à la tente et plongèrent sous la toile. En s’efforçant de reprendre leur souffle, ils s’essuyèrent le visage et les cheveux, puis ils s’assirent sous l’abri pour contempler la fureur de l’orage étincelant.

Les cristaux tambourinaient contre la toile, et Vincent procéda à une vérification des joints d’étanchéité. Il espérait que la tente tiendrait le coup.

Fernando s’allongea et croisa les jambes en poussant un soupir de satisfaction.

— C’est pas un boulot formidable, ça, d’être tout seuls et de pouvoir voir des choses étonnantes ? C’est bien mieux que d’emballer des algues ou de dépoussiérer des vignes. J’ai toujours rêvé de faire quelque chose comme ça.

— Ce n’est pas ce que tu m’as dit dans la capsule.

— On a quand même le droit d’avoir plusieurs rêves, non ? Je l’ai prouvé bien souvent.

— Alors, dis-moi, pourquoi as-tu décidé de venir au Fond de l’Enfer ? Et je veux la vérité, cette fois !

— C’est un endroit qui me semblait parfait, répondit Fernando avec un haussement d’épaules désinvolte.

— En aucun cas, le Fond de l’Enfer ne peut-être considéré comme un « endroit parfait ». Allez, dis-moi tout.

— Voyons, il y a quand même toujours de bons côtés à tout, même s’ils ne sont pas faciles à voir. Toute ma vie, j’ai roulé ma bosse, d’aventure en aventure, de rêve en rêve. Si tu veux que la foudre frappe à un endroit, tu dois installer des tas de paratonnerres.

— Et c’est ici que tu es venu pour faire fortune ? J’imagine que le fond de l’Enfer n’a pas été ton premier choix.

— Eh bien, j’ai commencé par Vielinger, ensuite je suis allé sur Marubi, et puis Sonjeera. Au départ, mon idée était d’ouvrir un restaurant – tout le monde a besoin de manger, tu es d’accord avec moi ? Ça devait forcément marcher.

Fernando lui raconta comment il avait convaincu un groupe d’investisseurs de financer son restaurant, mais il ne connaissait pas grand-chose aux affaires, et l’établissement avait fait faillite en moins d’un an.

— J’ai vraiment fait de mon mieux, mais ce sont des choses qui arrivent. Mes investisseurs ont perdu tout leur argent, mais moi, j’ai perdu tous les efforts que j’y ai mis. J’en ai souffert autant qu’eux, et c’est pourquoi je ne comprends pas qu’ils m’en aient tant voulu. Mais bon, c’est comme ça.

Sur une autre planète, Fernando avait décidé d’ouvrir une boutique de vêtements.

— Tout le monde doit bien s’habiller, non ? Ça devait forcément marcher…

Il avait convaincu un autre groupe d’investisseurs, mais l’emplacement était mal choisi, et le choix de marchandises ne convenait pas à ce voisinage. Il avait beau accueillir les clients avec aplomb et manifester son enthousiasme pour chaque article, il ne faisait guère de bénéfices. Le magasin avait dû fermer ses portes au bout de sept mois, et Fernando avait dû partir rapidement pour échapper à ses créanciers furieux.

Tranquillement étendu sous la tente, tandis que le déluge de grêlons faisait rage, Fernando poussa un soupir de dégoût.

— Je n’arrive pas vraiment à comprendre ce qu’ils attendaient de moi. Nous étions associés, après tout. C’était un travail d’équipe, et l’équipe a perdu. Je n’étais pas le seul responsable. Mais ils n’ont pas vu les choses comme ça. Ils ont considéré que c’était ma faute. (Il secoua la tête.) C’est le propre des petits esprits de vouloir toujours rendre les autres responsables.

Et Fernando avait donc continué ainsi de planète en planète, jusqu’à ce qu’il soit finalement obligé de laisser loin derrière lui les Joyaux de la Couronne – et le plus vite possible…

— Mais je vois cette nouvelle phase de ma vie comme une ouverture vers d’autres possibilités. Les mondes de la Zone Profonde sont sauvages, indomptés et inexplorés. Ils ont besoin d’hommes ambitieux comme moi. Ici, je sens que je vais réussir.

— Mais pourquoi le Fond de l’Enfer ? Il y a bien d’autres planètes beaucoup plus agréables.

Fernando secoua quelques gouttelettes de ses cheveux bruns.

— Pourquoi irais-je là où sont déjà tous les autres chasseurs de rêves ? Je préfère une planète pleine de possibles. Et c’est exactement ce qu’est le Fond de l’Enfer.

— Puisque tu le dis…

Une heure plus tard, l’orage s’apaisa. Ils sortirent de la tente et virent un paysage de désolation. Vincent inspira profondément et sentit une odeur fraîche d’ozone. Autour d’eux, le terrain sédimentaire semblait recouvert de diamants au milieu d’une brume d’évaporation. En les faisant crisser sous ses bottes, Fernando s’éloigna pour aller uriner.

— Pourquoi ne pas utiliser nos toilettes ? demanda Vincent en désignant le Trakmaster.

Son ami lui lança un regard renfrogné.

— Tu ne comprends pas la liberté d’être en plein air.

Il contourna une butte et descendit dans un arroyo tandis que Vincent retournait à leur véhicule pour rassembler les photos prises dans la journée et les transmettre au bureau topographique de Michellaville par la liaison satellite. Sans éprouver l’enthousiasme de Fernando, Vincent était raisonnablement satisfait. Il était venu ici dans des circonstances difficiles, mais il se sentait capable de s’y habituer. Il allait entamer une nouvelle vie, exactement comme son ami l’avait dit.

C’est alors que Fernando revint à toutes jambes au camp, en criant et en agitant les bras. Sa braguette était encore ouverte.

— Tu ne vas pas me croire ! Une créature aliène ! Elle était énorme grosse comme un bœuf, mais rapide comme une panthère !

Vincent fronça les sourcils.

— Ta blague n’est même pas drôle. Il n’y a rien d’autre ici que des fossiles. (D’un geste, il montra le paysage désolé autour d’eux.) Jamais un gros animal comme ça ne pourrait vivre dans un endroit pareil.

— Ce n’est pas une blague ! Je l’ai vu comme je te vois. Un gros animal sur la crête, là-bas. C’est peut-être un prédateur. Qu’est-ce qu’on a comme armes ?

— Nous n’en avons pas. Sur quoi voudrais-tu qu’on tire ? Il n’y a aucun prédateur, ici. Rien de plus gros qu’un rongeur, tu te souviens ?

— Va dire ça au monstre que je viens de voir ! C’est quand même incroyable ! Nous sommes tout seuls ici, dans cet environnement sauvage, et le Général ne nous donne même pas de quoi nous défendre ! Est-ce qu’il a seulement réfléchi un instant ?

— Nous n’avons pas besoin de nous défendre contre quoi que ce soit. Allons, Fernando, tu le sais bien. Tu auras sans doute vu une ombre dans la brume.

— Il n’y avait pas à se tromper – et il était vraiment gros ! dit Fernando en écartant les mains pour illustrer la taille.

— D’accord, si c’est comme ça, montre-moi. Il a peut-être laissé des empreintes.

Vincent s’efforçait de surmonter son inquiétude. Si cette chose existait vraiment, une telle information serait précieuse pour les scientifiques. Mais il était sûr que Fernando le faisait marcher.

Connaissant le penchant de son ami pour l’exagération, il n’était pas convaincu, mais Fernando semblait réellement secoué.
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La géante bleue SVC-1185 brillait de tous ses feux dans le ciel de chacun des vingt Joyaux de la Couronne, mais ses propres planètes n’étaient guère plus que des blocs de roche sans vie. Cependant, ce système inhabité constituait un parfait relais sur la voie transfilaire menant à Crête, dans la Zone Profonde.

Cela faisait des années que Turlo Urvancik et sa femme Sunitha parcouraient cette liaison pour vérifier les lignes quantiques reliant Sonjeera aux autres planètes de la Constellation. Au cours de leurs activités de maintenance du transfil, ils s’arrêtaient fréquemment dans des stations-relais comme celle-ci.

Quand leur infrafileur, le HDS Kerris, s’approcha de l’étoile à l’éclat de saphir, Sunitha dégagea le vaisseau du chemin d’ipérion. Elle nota leur position avec satisfaction tandis que les capteurs télescopiques externes enregistraient les données.

— Nous sommes exactement où il faut.

— Tu es le maître, ma chérie. Le maître absolu.

— Je préfère être un maître plutôt qu’une maîtresse, dit-elle d’un air taquin. Mais ne va pas t’imaginer en avoir une.

— Où est-ce que je pourrais en trouver une ici ? Nous sommes les seuls êtres humains dans un rayon de un ou deux parsecs.

— Plus précisément, qu’elle autre femme pourrais-tu vouloir ? Moi, il m’a fallu des années pour apprendre à supporter tes excentricités.

— Nous avons fait tous les deux un long apprentissage.

Turlo se pencha pour l’embrasser sur la joue. Il adorait ses épais cheveux noirs, son teint foncé, ses yeux en amande. Il ne se lassait pas de la contempler.

— Encore une trentaine d’années, reprit-il, et nous serons peut-être au point. (Il se leva et s’étira.) Puisque c’est toi qui as conduit, c’est mon tour de mettre la combinaison.

— Pense à vérifier que ta braguette de protection est bien en place, ce coup-ci. Je n’ai pas trop envie de te remettre de la crème comme la dernière fois.

Turlo s’esclaffa. Il avait pas mal apprécié le traitement…

— Ce n’est pas comme si j’avais encore besoin de mon sperme.

Il regretta aussitôt sa remarque. Ils savaient bien tous les deux qu’ils ne pourraient plus avoir d’autre enfant. Dans la minuscule cabine de leur vaisseau, la photo de Kerris, le fils qu’ils avaient perdu, figurait toujours en bonne place. Cela faisait dix ans que le jeune homme était mort, pendant la rébellion, mais son souvenir revenait souvent, comme une mine qui explose tout à coup.

Dans un silence gêné, Turlo sortit sa combinaison spatiale du placard et commença à l’enfiler. Les multiples couches de matériau protecteur et les systèmes de support vital le transformèrent rapidement en une masse informe. Il ne manquait jamais de faire remarquer que la combinaison de Sunitha s’adaptait merveilleusement à ses courbes (même si, ces derniers temps, elle commençait à être un peu juste).

L’existence monotone d’un technicien de maintenance du transfil pouvait mener à la dépression et à la décrépitude physique. L’entretien des stations-relais se transformait vite en routine, même si Turlo et Sunitha veillaient à ne pas devenir négligents. Elle aida son mari à fermer la combinaison et à relier les tubes, puis elle procéda à une vérification générale : tous les voyants étaient au vert. Elle refit quand même une vérification, puis elle lui donna une petite tape dans le dos.

— C’est bon, tu peux y aller.

En écoutant l’écho de sa respiration dans son casque, Turlo s’engagea dans le sas du Kerris avant d’émerger dans le vide. Au-dehors, la station était le seul signe de présence humaine dans tout le système. Ses panneaux solaires absorbaient le déluge constant de radiations, ce qui permettait de l’alimenter en énergie et de maintenir l’alignement du chemin d’ipérion.

Un compartiment externe du Kerris contenait un assortiment de pièces détachées dont Turlo avait rarement besoin. En une succession de jets d’air comprimé, il alla se placer au-dessus de l’assemblage mécanique sur lequel il projeta un grappin magnétique, puis il s’arrima à la station-relais par un filin rétractable et se mit au travail. Il désactiva son rescode interne, car son habitude de siffloter en travaillant agaçait beaucoup Sunitha.

Une fois son inspection terminée, Turlo se posa la question de remplacer l’un des projecteurs de collimation, qui était juste au-dessous de cinquante pour cent et pouvait attendre encore un peu. Il finit quand même par procéder à l’échange. Il pourrait toujours donner l’unité usée au gouverneur territorial Goler quand ils seraient sur Crête.

Après s’être dégagé du filin, il fit le tour de la station pour vérifier que des météorites n’y avaient pas causé de dégâts. Il ne constata que des impacts mineurs. S’étant assuré que tout était en ordre, il retourna au Kerris et s’engagea dans le sas. C’est en sifflotant qu’il se soumit aux dix minutes de nettoyage antiradiation.

Pendant son absence, Sunitha avait ressorti des photos et des films des grandes forêts de bois d’or de Crête, bien qu’il s’en fallût encore de deux jours avant qu’ils n’arrivent sur la planète.

— Je commence à tourner en rond dans cette boîte à sardines, dit-elle. Il est temps que je puisse me dégourdir les jambes et respirer un air qui ne vienne pas de tes poumons pour la millième fois…

Turlo ignora cette remarque acerbe. À la fin de longues missions, ils avaient tous les deux tendances à être un peu irritables. Après toutes ces années de mariage, ils dépendaient entièrement l’un de l’autre. Ils ne pouvaient vivre séparés, et chacun savait qu’il ne pourrait jamais vivre avec quelqu’un d’autre. Mais parfois, enfermés dans ce minuscule vaisseau, ils commençaient à en avoir un peu assez de la compagnie de l’autre…

Dans leur travail de surveillance des lignes transfilaires reliant Sonjeera aux Joyaux de la Couronne, et maintenant à la Zone Profonde, ils avaient largement eu l’occasion de visiter la Galaxie colonisée. Ils étaient allés sur Nicles et Oshu, Setsaï et Boj, de Tehila jusqu’au Fond de l’Enfer, de Crête jusqu’à Candela, toujours en transitant par le hub central de Sonjeera. Après la mort de leur fils, Turlo et Sunitha avaient éprouvé le besoin de s’éloigner pour faire leur deuil, rétablir leur relation et simplement avoir le silence, aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur.

Turlo prit rapidement une douche recyclée, puis il enfila une combinaison confortable avant de retourner dans la cabine de pilotage. Pendant ce temps, Sunitha s’était écartée de la station-relais SVC-1185 pour réaligner le vaisseau sur le transfil. Elle commença à accélérer pour quitter le système.

— Nous sommes très en avance sur le programme – nous devrions arriver dans quarante-trois heures. La première chose qu’on fera sur Crête, ce sera de prendre un repas cuisiné pour moi par quelqu’un d’autre.

— En général, je cuisine pour toi.

— Non, en général, tu réchauffes pour moi. N’oublie pas ce que c’est que de la vraie cuisine.

Turlo se pencha pour l’embrasser dans le cou.

— En attendant, on pourrait profiter un peu de notre intimité. Qu’est-ce que tu en dis ?

— Hmm… Tu as l’air bien propre et tout…

Sunitha se leva et se tourna vers lui.

C’est alors qu’une alarme de proximité se mit à hululer dans les haut-parleurs de la cabine. Sunitha se précipita et vit des lignes rouges rayonner à travers l’écran.

— Une alerte de vibrations sur le transfil… Bon sang, qu’est-ce qui se passe ?

Turlo s’installa à son tour dans son siège.

— Aucun cargo n’est prévu sur cette ligne avant six jours.

— C’est trop petit pour être un cargo, mais ça se dirige par ici.

Sunitha activa les commandes et le Kerris s’écarta brusquement du chemin quantique, puis il commença à dériver dans l’espace en tournant sur lui-même tandis que Sunitha enclenchait les stabilisateurs. Turlo s’agrippa à une poignée et procéda à ses propres diagnostics. Une fois désengagés, s’ils s’éloignaient trop de la voie quantique, ils pourraient ne jamais la retrouver. Le transfil n’était en réalité qu’une série de molécules d’ipérion convenablement traité, et ces petits cailloux étaient largement espacés, surtout ici, entre deux systèmes.

Le signal d’alarme se transforma en une pulsation monotone, puis un staccato avant de descendre dans les graves et de s’arrêter enfin.

— C’est un drone-courrier – un messager non programmé tout bête !

Sunitha avait déjà déployé les capteurs, jusqu’à ce qu’elle reçoive enfin un ping en retour du chemin d’ipérion.

— Qu’est-ce qui leur a pris ? s’exclama-t-elle.

Turlo termina son analyse.

— C’est certainement un courrier diplomatique venant du gouverneur territorial. Pourquoi n’a-t-il pas attendu le prochain cargo programmé ?

— Il a sans doute oublié de remplir je ne sais quel document officiel, et le Diadème le voulait tout de suite. (Avec un grognement sarcastique, Sunitha afficha leur programme et jura entre ses dents.) On a trois heures d’avance – c’est pour ça que personne n’a pensé à nous prévenir. Nous n’étions pas censés être sur le transfil. D’après nos documents, nous devrions être encore dans la station. Le drone a cru que la voie était libre. (Elle se tourna vers Turlo.) Tu n’aurais pas bâclé le travail, par hasard ? Comment as-tu fait aussi vite ?

— Moi ? Je croyais que tu étais pressée d’arriver à Crête.

— À partir de maintenant, nous devrons nous tenir strictement au programme prévu.

— Oui, ma chérie. Tu as raison, et j’ai tort.

C’était la formule traditionnelle qui permettait d’endiguer le démon de sa mauvaise humeur, mais il voyait bien que Sunitha n’en avait pas fini, et qu’il lui faudrait être patient.

Une fois le Kerris de nouveau aligné sur le transfil, et après avoir accéléré, elle continua d’énumérer ses défauts. Turlo allait simplement devoir laisser passer la tempête, en espérant qu’elle serait suivie d’une réconciliation sur l’oreiller. Sinon, l’escale sur Crête allait lui paraître bien longue…
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Le palais du Diadème était l’une des sept résidences de Michella sur Sonjeera, qu’elle occupait selon son programme ou son humeur. Pour les réunions privées, elle préférait en fait la Retraite Royale, bâtie sur un promontoire dans les collines de l’autre côté de la vallée.

Bien que son calendrier officiel fût peu chargé, le Diadème se leva tôt. Elle commença par une réunion de petit déjeuner avec Torii Pence, le représentant commercial de la famille Hirdan, et ils conclurent un accord d’allégements fiscaux pour l’investissement des Hirdan dans la fabrication d’armatures de transfileurs. Il restait encore à obtenir l’accord du Conseil sur la proposition finale, mais Michella ferait le nécessaire pour que les votes soient favorables.

Après le départ de Pence, le Diadème signa un document renouvelant l’internement de sa sœur Haveeda pour une période de trois ans. Elle n’en tirait aucun plaisir – dans son souvenir, Haveeda n’était encore qu’une petite fille terrorisée –, mais il était nécessaire de protéger les secrets de la famille Duchenet. Si seulement sa sœur n’avait pas menacé de révéler ce qu’elle savait sur la mort de leur jeune frère Jamos… Selon le rapport officiel, le gamin de quatre ans était tombé d’un arbre et s’était brisé la nuque, tandis que ses sœurs horrifiées le regardaient sans pouvoir rien faire. La réalité avait été quelque peu différente, et Haveeda avait malheureusement vu des choses qu’elle n’aurait pas dû voir…

Après avoir remis le document aux gardiens de sa sœur, Michella se rendit dans sa bibliothèque privée pour lire un recueil de ses poèmes préférés. Elle voulait se détendre, mais elle se rendit compte qu’elle ne voyait même pas ce qu’elle lisait. Elle se mit à faire nerveusement les cent pas dans la grande pièce.

Son autre rendez-vous de la journée posait un problème, même s’il n’aurait pas dû. Selik Riomini était son plus puissant allié, et leurs objectifs respectifs étaient très proches. Il utilisait son armée privée et ses relations occultes pour aider le Diadème à maintenir sa position, malgré les appels à la démission compte tenu de son âge avancé. Le Lord Noir avait tout intérêt à la soutenir, car en contrepartie, elle le laissait exercer une grande influence dans l’administration de la Constellation.

Mais il allait parfois un peu trop loin…

Bien qu’on l’eût informée que Lord Riomini attendait dans la véranda du dernier étage, elle décida de l’ignorer encore pendant une demi-heure. Le Lord Noir était un homme très ponctuel, qui considérait tout retard comme une insulte personnelle, mais le Diadème avait décidé de le laisser mijoter pour lui faire comprendre à quel point elle était mécontente de ce qu’elle venait d’apprendre.

Au départ, la relation entre les Duchenet et les Riomini avait impliqué l’ambitieuse jeune fille de dix-neuf ans qu’était Michella avec un lord âgé, Gilag Riomini. On murmurait que Michella couchait avec le vieil homme pour obtenir des votes, mais leurs rapports se limitaient en fait strictement aux affaires. Les deux familles s’étaient alliées pour protéger leurs intérêts en s’opposant à une coalition des Crais et des Tazaar qui aurait conduit à placer Lord Albo Crais sur le Trône Étoilé.

À présent, debout devant son pupitre de lecture, Michella contemplait la Charte de la Constellation accrochée au mur, une copie de l’original conservé au Musée interplanétaire. Elle appuya sur une touche dans un coin du cadre et fit défiler le document. Elle s’arrêta un instant sur la Règle de Succession. L’article concernait le transfert de pouvoir d’un Diadème au suivant, et visait spécifiquement à éviter la corruption et les faiblesses inhérentes à une monarchie héréditaire, mais il avait pourtant façonné la politique de la Constellation en obligeant les nobles familles à modifier sans cesse leurs alliances.

Du fait de cette clause, Michella n’avait aucune raison de former sa fille à cette position, et elle était obligée de se reposer sur des étrangers tels que les Riomini. Mais malgré la solidité de leur alliance, les intérêts des deux familles ne pouvaient pas toujours coïncider parfaitement. La loi exigeait du Diadème de la Constellation qu’elle prenne en compte les intérêts de chaque famille noble au Conseil des lords, sans en favoriser une par rapport aux autres. Pas même les Riomini…

Considérant qu’elle avait fait attendre Selik suffisamment longtemps, Michella le rejoignit sur la terrasse où ils devaient déjeuner ensemble. Lord Riomini était accoudé à la balustrade, le dos tourné. Son attitude traduisait clairement sa nervosité et son agacement. Bien. Elle tenait à ce qu’il comprenne à quel point elle était mécontente qu’il ait suggéré de faire de sa planète un deuxième hub transfilaire, à l’instar de Sonjeera.

Telle une statue vêtue de noir, Riomini ne se retourna même pas quand elle s’approcha de la table où deux couverts avaient été mis. Elle accepta un verre de thé à la menthe que lui tendait une jeune servante, et elle sirota le breuvage apaisant. Juste à la bonne température pour exalter le goût de la menthe. C’était l’une de ses boissons préférées.

Par-dessus l’épaule de Lord Riomini, toujours immobile, elle aperçut son palais principal de l’autre côté de la vallée, scintillant au soleil telle une pierre précieuse. Un peu plus loin, au milieu des nombreux bâtiments de la Cité du Conseil, bourdonnaient des voitures et de petits engins aériens. À l’horizon, des navettes s’élevaient régulièrement du spatioport pour rejoindre l’énorme terminal transfilaire en orbite.

— Si vous continuez de bouder, Selik, je commencerai cette réunion sans vous – et je jouerai les deux rôles : je vous gronderai, et vous essaierez en vain d’esquiver mes remontrances. Ne vous y trompez pas : cette fois, vous avez eu tort. Grandement tort.

Résigné, Riomini se retourna et s’approcha de la table. Sa veste d’uniforme noire était bardée de décorations, dont la plupart lui avaient été décernées par Michella en personne pour les services rendus au cours de la rébellion.

Il s’assit en face d’elle et demanda un verre de vin rouge au lieu de thé à la menthe. Il en but une grande gorgée sans sembler goûter le cépage.

— Je pense que vous êtes obstinée, Votre Éminence. Compte tenu du grand nombre d’exportations effectuées depuis Aeroc, je souhaite simplement améliorer l’efficacité et réduire le coût de mes opérations. C’est d’une parfaite logique commerciale. Le hub secondaire que je propose d’installer ne serait relié qu’aux cinq planètes que ma famille contrôle désormais, rien de plus. Je suis tout à fait prêt à discuter de taxes spéciales à reverser à la Constellation.

— Vous ne feriez pas qu’établir un hub secondaire, Selik – vous établiriez un précédent. Du fait que le seul hub se trouve sur Sonjeera, tout le trafic commercial transite par ici. Sonjeera est le cœur de la Constellation. C’est la seule façon d’imposer le contrôle et le respect. Si j’autorise un deuxième hub sur Aeroc, les Tazaar en voudront un, eux aussi, et les Hirdan, et tous les autres. Cela pourrait entraîner la désintégration de la Constellation tout entière. (Elle se pencha vers lui et croisa son regard sombre.) Tous les chemins mènent à Sonjeera, et c’est ainsi que les choses doivent rester.

Depuis son grand complexe central, dix-neuf lignes de transfil permettaient d’atteindre les autres Joyaux de la Couronne, et d’autres lignes étaient reliées aux cinquante-quatre planètes de la Zone Profonde. Tous les vaisseaux, qu’ils transportent des marchandises ou des passagers, étaient obligés de transiter par Sonjeera avant de transborder leur chargement sur un vaisseau à destination d’une autre planète.

Riomini n’était pas prêt à renoncer aussi facilement à ses projets, et Michella ne s’attendait pas à ce qu’il le fasse.

— Chaque famille a le droit d’améliorer ses opérations et de maximiser ses profits, Votre Éminence. La Charte précise que nous constituons une confrérie politique et économique. Un monopole des transports n’est pas forcément une bonne chose.

— C’en est une quand on est le Diadème… et vous pourriez bien être le prochain, Selik.

Il joua un instant avec ses couverts, comme s’il avait hâte que le repas soit servi. Derrière lui, sur une hampe qui se projetait au-delà du balcon, flottait le drapeau du Diadème : rouge et argent – les couleurs des Duchenet – dans un cadre noir symbolisant la puissance militaire des Riomini qui la soutenait. Bien que des légions des Riomini fussent stationnées sur Sonjeera, et que le Lord Noir fût le commandant en chef de l’armée de la Constellation, Michella détenait le pouvoir et l’autorité de son titre. Elle savait qu’elle pouvait lui tenir tête.

Elle but une autre gorgée de thé.

— Votre proposition va à l’encontre de l’un des principes établis quand j’ai mis en place le réseau du transfil. Votre père en avait compris la nécessité, et ne l’a jamais remis en question.

— C’est du passé, Votre Éminence. Nous devons plutôt penser à l’avenir.

L’idée même lui fit froncer les sourcils.

— C’est ce que je fais depuis plus d’années que vous n’avez vécues.

Très tôt dans son règne, alors qu’elle n’avait pas encore trente ans, le Diadème Michella avait lancé un vaste projet de travaux publics pour remplacer les vaisseaux supraluminiques par des liaisons transfilaires directes entre le hub de Sonjeera et les Joyaux de la Couronne voisins. C’était un changement majeur dans le modèle de transport et de commerce : des voyages qui prenaient autrefois des semaines pouvaient désormais être réalisés en quelques jours, voire quelques heures seulement.

Pour financer le réseau transfilaire et tout l’ipérion nécessaire pour le baliser, la Constellation imposait un droit de passage et prélevait des taxes sur les cargaisons. Cela n’empêchait pas le transport par transfil d’être infiniment moins coûteux et plus rapide que les vieux vaisseaux SL. Malgré le coût de cet immense projet, la Constellation avait largement récupéré son investissement. Par une série d’arrêtés et d’habiles manœuvres politiques, le Diadème avait fait en sorte qu’aucune planète ne puisse se relier directement à une autre. Tous les vaisseaux devaient transiter par Sonjeera.

Quelques vieux appareils supraluminiques continuaient d’assurer des liaisons entre les Joyaux de la Couronne, mais peu de gens étaient prêts à payer beaucoup plus cher pour un vaisseau bien moins rapide. La plupart de ces antiquités avaient été mises au rebut, et celles qui continuaient de voler servaient surtout d’attractions touristiques.

Avoir réussi à relier les Joyaux de la Couronne avec un réseau transfilaire efficace aurait pu suffire à un dirigeant ordinaire, mais Michella avait également compris la nécessité de s’étendre vers de nouveaux territoires, pour offrir des mondes vierges à des planètes surpeuplées et à des familles nobles insatisfaites, permettant ainsi de relâcher un peu la pression sociale. Elle avait lancé des transbaliseurs pour créer des chemins d’ipérion vers la mystérieuse Zone Profonde. Du fait des immenses distances en jeu, ces vaisseaux avaient mis des années pour accomplir leur tâche.

Au milieu de tout cela, le général Tibère Adolphus avait déclenché sa rébellion avant que ce projet d’extension n’ait pu encore se concrétiser.

Tandis que le repas était servi, Michella et le Lord Noir continuèrent de s’observer en échangeant des propos prudents. Lord Riomini semblait alterner entre une attitude de défi et un comportement intimidé.

— Comment trouvez-vous ce vin ? demanda-t-elle.

Il regarda son verre en fronçant les sourcils.

— Un peu… rude, répondit-il.

— Et c’est bien normal. Il faisait partie d’une cargaison récente du Fond de l’Enfer. L’un des colons d’Adolphus a développé un vignoble.

On aurait cru que Riomini allait s’étouffer.

— Nous devrions peut-être le faire analyser, au cas où il contiendrait du poison.

— C’est la rébellion qui était le poison, mais il a été neutralisé.

Elle avait fait analyser le vin, naturellement, et il le savait très bien. Elle le regarda fixement, d’un air plus sévère.

— À cause de cette catastrophe, Selik, je suis plus déterminée que jamais à ce que toutes les planètes dépendent entièrement de la Constellation – sur Sonjeera. C’est une simple question de bon sens. Si aucune autre possibilité ne s’offre à elles, il n’y aura plus jamais de soulèvement important. Et c’est pour cette raison que vous ne pouvez être autorisé à créer votre propre hub sur Aeroc.

D’un air pensif, il agita son verre avant de boire une autre gorgée de vin. Il fit signe à la servante de lui en resservir.

Alors qu’on apportait en grande cérémonie le plat principal, Michella resta concentrée sur le Lord Noir, sans se soucier de la présentation culinaire. Déçu de ne pas recevoir de compliments du Diadème, le chef repartit avec sa troupe pour regagner les cuisines.

— Pourquoi ne parlerions-nous pas d’un sujet beaucoup plus agréable ? Quelque chose qui puisse vous remonter le moral ? (Elle s’exprimait d’une voix gaie, et quand il lui lança un regard noir, elle ajouta :) Cette triste affaire concernant de Carre et la question de Vielinger… J’ai tout arrangé à votre avantage.

— À mon avantage ? (Il haussa les sourcils d’un air perplexe, mais elle ne fut pas dupe un instant.) Je croyais que nous œuvrions pour le bien de la Constellation ?

— Oui, bien sûr. Pour le bien de la Constellation.
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Quand le lord en disgrâce, Louis de Carre, fut ramené sur Vielinger pour y entendre officiellement une lecture des charges, la population ne l’accueillit pas avec des acclamations ni des applaudissements.

Cependant, après avoir appris l’arrestation de son père, Cristof n’avait guère eu le temps de se préoccuper de son sort ni des amendes ou des punitions que la Constellation pourrait décider de lui infliger. Il se débattait pour gérer les conséquences de l’incendie qui avait ravagé le centre de traitement d’ipérion de Rapana. Il fallait organiser les services médicaux pour les blessés, dont quatre membres de l’équipe de secours et les centaines de gens qui avaient respiré les vapeurs toxiques. Soixante-trois personnes y avaient perdu la vie.

Cristof avait également assisté à l’enterrement du premier des douze mineurs intoxiqués par de l’ipérion brut à cause des respirateurs défectueux. Le lendemain, il avait participé à trois autres, et le dernier mineur était mort la veille. Quatre des familles avaient clairement fait comprendre qu’elles ne souhaitaient pas sa présence aux cérémonies.

Une nuée d’inspecteurs, de vigiles, d’ingénieurs et d’experts s’était répandue dans les mines. Ils y avaient trouvé d’innombrables infractions aux règles de sécurité. Mais les inspecteurs de Cristof avaient déjà eux-mêmes passé ces zones au peigne fin, et examiné régulièrement les équipements. Tout le monde les considérait maintenant comme des incompétents.

Quelques nobles de la vieille garde soupçonnaient qu’il s’agissait d’un coup monté contre les de Carre, car c’était ainsi que se pratiquaient les jeux de la politique. Pendant des générations, tandis que les familles grandissaient et que leurs biens se trouvaient divisés entre les héritiers, les nobles les plus puissants s’attaquaient aux plus faibles en leur volant leurs propriétés, en lançant de fausses accusations, en les plongeant dans la disgrâce, tout cela afin de modifier l’équilibre des pouvoirs. Personne n’avait de sympathie pour les de Carre. Si la famille n’était pas assez forte pour conserver Vielinger, elle ne méritait pas de la posséder.

Pendant ce temps, c’était la population qui souffrait. Les habitants n’étaient que des pions dans ce que Cristof s’était toujours refusé à considérer comme un jeu.

Quand son père revint dans la demeure ancestrale, Cristof l’accueillit froidement, mais il ne pouvait se montrer rancunier alors que les de Carre étaient exposés à des périls venus de toutes parts. Sa tâche était plus difficile que jamais, et il avait besoin d’un champion dans l’arène politique, quelqu’un qui puisse affronter le Lord Noir dans les salles du Conseil, réfuter les affirmations extravagantes et débattre avec les orateurs les plus talentueux. Louis de Carre avait été autrefois un tel homme, avant de s’enticher d’une femme mariée et de plonger sa famille dans la honte.

Il n’en restait pas moins le père de Cristof.

Des gardes de la Constellation au visage fermé escortèrent Louis jusqu’au portail d’entrée de son domaine. En parcourant l’allée de gravier et en montant les marches de la résidence principale, Louis examina avec mélancolie l’arche de pierre moussue, les arbustes bien taillés et la roseraie soigneusement entretenue. Silencieux, Cristof l’attendait sur le seuil. Louis leva les yeux vers son fils, puis il détourna le regard et fit encore un pas en avant.

Avant de les quitter, le capitaine des gardes lui déclara :

— Lord de Carre, sur ordre du Diadème, vous devrez rester ici en résidence surveillée jusqu’à la lecture des charges qui doit avoir lieu dans deux jours.

— Je vous remercie, capitaine, répondit Louis. Ma demeure familiale sera un havre de paix en attendant.

Il s’avança vers son fils et le prit dans ses bras. Cristof resta immobile.

— Je doute que nous gardions le domaine bien longtemps, Père.

— Je crains que tu n’aies raison. Je suis désolé de t’avoir abandonné. Toi et moi, nous formions une bonne équipe, autrefois.

Cristof ne trouva pas de réponse appropriée tandis qu’ils traversaient le grand hall au plafond de poutres massives au-dessus de trois tables en chêne verni, où son père et lui, avec souvent quelques domestiques, avaient passé des heures à jouer à divers jeux. Mais c’était du temps où l’argent coulait à flots… Aujourd’hui, les gisements d’ipérion montraient des signes d’épuisement, et il ne restait peut-être plus que quelques dizaines d’années de production facile. De nouvelles excavations exigeraient des efforts beaucoup plus dangereux et coûteux.

Pendant des années, la douleur d’avoir perdu Angélique, la mère de Cristof, était restée vive dans le cœur de Louis, et il s’était consacré à la bonne marche des affaires de Vielinger ainsi qu’à l’éducation de son fils. Il avait conservé une photo de la belle Angélique sur un manteau de cheminée. Alors qu’il était adolescent, Cristof avait encouragé son père à se remarier. Louis n’avait que l’embarras du choix parmi de nombreuses candidates, mais il semblait hésiter.

En fait, son but principal avait été de trouver un bon parti pour son fils, une épouse aimante et une chance de pouvoir perpétuer la lignée des de Carre. L’héritage familial s’était construit au fil des siècles, et la population aimait et respectait ses lords, à qui elle attribuait la prospérité de la planète.

Quand Cristof eut vingt-cinq ans, le moment vint de considérer sérieusement la question. Il avait remarqué plusieurs femmes qui étaient sensibles à ses avances. Il passait des heures à étudier avec son père les arbres généalogiques des familles régnantes et de leurs biens, pour discuter de façon pratique laquelle de ces femmes serait le meilleur choix.

— Les arbres généalogiques ne sont pas ce qu’il y a de plus romantique, avait dit Louis. Je veux que tu trouves quelqu’un que tu puisses aimer autant que j’ai aimé ta mère.

Et c’est alors que Keana Duchenet l’avait pris dans ses filets. En séduisant son père, la fille du Diadème avait frappé au point le plus vulnérable. Cela faisait maintenant deux ans que Cristof s’efforçait d’assumer les multiples responsabilités administratives de la planète entière, en plus du travail que son père avait tout simplement abandonné.

Le père et le fils étaient à présent assis dans la grande salle et jouaient machinalement aux cartes pour passer le temps. Cristof contenait ses sentiments. Il aurait voulu laisser éclater sa rage et exiger des explications. Finalement, il ne réussit qu’à dire :

— Pourquoi avez-vous fait ça, Père ? Pourquoi avez-vous laissé cette femme nous prendre tout ? (Il éleva la voix.) Comment avez-vous pu vous laisser abuser ainsi ?

Au lieu de s’excuser, Louis leva simplement son visage ravagé par le chagrin.

— Parce que je l’aime.

*

La Commission des magistrats s’était transportée dans les jardins, où elle avait fait dresser un impressionnant prétoire près du labyrinthe végétal qui dessinait le blason des de Carre. Des soldats étrangers en uniforme d’apparat jouaient le rôle de gardes d’honneur – mais c’étaient quand même des soldats… Cristof supportait mal de voir tous ces gens piétiner les pelouses du domaine, mais il ne pouvait protester.

Pour assister à la lecture des charges, on avait fourni à Louis de Carre des habits de roturier, comme pour indiquer que la conclusion était connue d’avance. Bien que son père n’ait pas tenté la moindre défense, Cristof avait déposé des recours en appel et engagé des avocats – en pure perte.

— Pourquoi une lecture des charges ? avait-il demandé. Pourquoi pas un procès ? Pourquoi ne vous laisse-t-on pas une chance de vous expliquer ?

— Parce qu’il n’y a rien à expliquer. J’ai négligé mes devoirs. Ils ont examiné les chefs d’accusation et les preuves à l’appui, et ils sont parvenus à une conclusion. La lecture des charges n’est qu’une simple formalité destinée à distraire et à amuser les nobles. Je suis désolé de ne pouvoir rien faire pour toi, Cristof. Tu es désormais le dernier espoir de l’héritage des de Carre.

— Quel héritage ? s’exclama Cristof avec un rire amer. Je suis le dernier, et nous allons tout perdre.

— Eh bien alors, dit simplement Louis, repars de zéro. Trouve-toi une épouse, fonde une famille. Ah, j’aurais tant aimé que tu puisses connaître ta mère…

Cristof s’abstint de répliquer. Il était heureux que sa mère ne soit plus là pour voir ce jour de honte. La nuit précédente, il avait erré dans le manoir pendant que tout le monde dormait – même si son père devait être éveillé, lui aussi, occupé à fixer le plafond tandis que les secondes s’égrenaient. Il s’était arrêté un instant devant les portraits de ses ancêtres accrochés dans le hall, des visages qu’il avait vu toute sa vie Eduard de Carre, son arrière-grand-père… Ambrose de Carre, son grand-père… et puis le portrait de Louis. Son propre portrait aurait pu s’y ajouter un jour, mais c’était maintenant peu probable.

Les trois magistrats s’étaient assis à leur tribune imposante. La garde d’honneur se retira et les trompettes annoncèrent l’ouverture de la session. Cristof écoutait à peine. Tout cela lui faisait l’effet d’une pièce de théâtre, et il savait qu’il ne pouvait pas y changer grand-chose.

L’huissier de justice présenta un document aux trois magistrats – deux hommes et une femme vêtus de leurs robes sombres. Chacun d’eux lirait une partie des accusations. La liste comportait de nombreuses pages.

Cependant, avant que la lecture des charges n’ait pu commencer, Louis s’avança pour interrompre le scénario.

— Magistrats, je souhaiterais m’exprimer au nom de mon fils. J’ai commis une erreur stupide en lui confiant la direction des opérations d’ipérion. Je le formais pour prendre ma succession, mais j’ai bien peur de lui avoir confié trop de responsabilités, et trop tôt. Il est jeune et plein de bonne volonté, mais il n’est pas à la hauteur de la tâche. Il n’était pas prêt à prendre des décisions difficiles ni à affronter les dangers. Ce n’est pas sa faute, mais entièrement la mienne.

Il évitait de regarder Cristof, assis sur un banc à l’écart.

— Il y a eu tant d’accidents tragiques, reprit Louis, qui sont la raison principale de notre présence ici aujourd’hui. Il pourrait sembler que la responsabilité lui en incombe, mais c’est moi qui suis Lord de Carre, et c’est sur mes épaules que repose le destin de Vielinger. Je demande que toutes les charges formulées contre lui soient placées sous mon nom. Je suis entièrement à blâmer. Mon fils n’était pas prêt. Laissez-moi payer le prix de mes erreurs de jugement.

Cristof serra les poings. Il était furieux que son père le décrive comme un imbécile inepte. Puis il comprit que c’était exactement son intention, une noble tentative pour le protéger des conséquences.

Après la lecture des charges, Louis serait ramené sur Sonjeera, où il attendrait la sentence prononcée par le Diadème en personne. Cristof était certain qu’ils allaient perdre le domaine familial.

Les trois magistrats s’entretinrent un instant à voix basse, en jetant des coups d’œil vers Cristof comme si celui-ci était un spécimen étrange. Ils tombèrent finalement d’accord.

— Toutes les charges seront énoncées sous le nom de Carre, et vous êtes Lord de Carre. (La juge abaissa la voix.) Même si, au bout du compte, je ne crois pas que votre fils apprécie beaucoup.

— Quoi qu’il en soit, je vous remercie.

Louis se tourna un bref instant vers Cristof avant de reporter son attention sur les magistrats. Ceux-ci prirent leurs documents et commencèrent la lecture.
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Pendant les jours qui suivirent l’arrestation de Louis, Keana fut désespérée. Personne ne voulait lui dire ce qui se passait.

— Lord de Carre ne te concerne pas, et n’aurait jamais dû te concerner, lui dit sa mère agacée. Tu en as déjà fait bien assez comme ça. Désormais, quand tu paraîtras en public, j’exige que ce soit en compagnie de ton mari. Bolton a déjà accepté de collaborer dans ce sens.

Jusque-là, Keana avait mené une existence douce et confortable, libre de toute ambition – comme elle était censée l’être. Les rares occasions où elle avait tenté de se rebeller n’avaient pas mené à grand-chose. Son seul véritable succès avait été de ne pas satisfaire aux désirs de sa mère en refusant d’avoir des enfants de Bolton. Le Diadème ne serait jamais une grand-mère affectueuse, et Keana était sûre que Michella ne l’avait eue que par sens du devoir. Ensuite, ayant produit une héritière des Duchenet, son mari était mort, ce qui avait été bien commode…

Et maintenant, le monde s’était dérobé sous les pieds de Keana. Elle se sentait comme un animal familier bien dressé, qui jouit d’une certaine liberté, mais dans des limites strictement définies. Elle avait soudain couru jusqu’au bout de sa laisse, et son collier l’étranglait. N’ayant pas été formée à comprendre les machinations politiques des puissantes familles, elle ne savait absolument pas comment réagir à une telle crise.

Sa relation avec Louis lui avait rappelé des histoires romantiques, mais la romance était devenue une tragédie. Bien que déjà mariée à un homme parfaitement respectable, Keana avait rêvé d’une vie auprès du fringant Louis. Elle s’était imaginée dans le rôle de la maîtresse du domaine de Vielinger, organisant de grands bals et ayant peut-être même des enfants de lui, comme son merveilleux fils Cristof. Ses rêveries lui avaient semblé beaucoup plus que de simples désirs : quand Louis la tenait dans ses bras, Keana croyait que de telles choses pourraient devenir réalité. Voilà la vie qu’elle souhaitait, être sa compagne et son amante, et pas simplement une potiche servant les plans du Diadème.

Elle cherchait désespérément comment aider à faire libérer ce pauvre Louis. Élevée en petite fille gâtée, elle avait l’habitude de toujours obtenir ce qu’elle voulait, mais elle n’avait jamais rien désiré d’aussi important. Et elle se heurtait maintenant à un mur partout où elle se tournait.

Keana ne savait pas vraiment à qui faire appel, mais elle harcelait toutes les personnes importantes. Elle regrettait à présent de ne pas en avoir fait plus pour s’attirer leur loyauté, mais elle avait toujours pensé que, étant la fille du Diadème, il lui suffirait de demander leur aide… Au lieu de cela, tous l’ignoraient. Elle se sentait tellement bête… Aucune personne d’influence n’avait la moindre raison de l’aider, surtout si cela risquait de provoquer la colère du Diadème.

Avec une profonde compassion, son mari essayait de lui prodiguer un soutien, malheureusement inefficace. Ce cher vieux Bolton ! Mais elle ne pouvait se concentrer que sur l’épreuve injuste qu’on faisait subir à Louis, et à quel point elle avait besoin de le voir. Elle voulait juste le prendre dans ses bras. Était-il ici, sur Sonjeera, se languissant dans une cellule ? L’avait-on extradé sur Vielinger ? Cette totale absence d’informations la terrifiait.

Elle savait que des gens disparaissaient souvent après avoir encouru la colère du Diadème. Dès son enfance, elle avait entendu des rumeurs sur sa tante Haveeda, qui avait été maintenue au secret pendant la plus grande partie de sa vie. Quand elle était petite, Keana se souvenait d’avoir vu cette femme émaciée, au regard hanté, errer dans le palais sans pouvoir parler à personne hors de la présence de Michella, toujours attentive… Et un beau jour, Haveeda avait disparu. Le Diadème n’en avait plus jamais parlé. Plus jamais.

Si Michella était capable de traiter ainsi sa jeune sœur, elle n’hésiterait pas un instant à miner Lord de Carre uniquement pour obliger Keana à revenir dans le droit chemin. Mais elle était bien décidée à ne pas laisser sa mère s’en tirer comme ça…

Pour Keana, la Chaumière était devenue insupportable tant ces lieux étaient chargés de souvenirs qui ne faisaient qu’aggraver son sentiment de solitude. Elle fit donc venir un aérocoptère pour l’emmener au spatioport de Sonjeera. Il devait bien y avoir sur Vielinger quelqu’un qui pourrait répondre à ses questions, peut-être même le fils de Louis. Cristof et elle devraient se soutenir mutuellement dans un moment pareil. Michella ne s’attendait certainement pas à ce que sa fille fasse preuve de détermination et d’esprit d’initiative. On n’avait jamais encouragé Keana à développer ces qualités, mais tout cela allait changer.

Le spatioport de la Cité du Conseil était recouvert d’un dôme et entouré de panneaux de verre sertis dans des armatures métalliques. Le bâtiment principal avait été construit un siècle plus tôt, sous le règne de l’arrière-arrière-grand-père de son mari, Nok Crais II. Bolton était très fier de son ascendance, bien qu’il n’eût lui-même que très peu des talents de son illustre ancêtre. En fait, dans son arbre généalogique, Bolton n’était qu’une inscription banale, un simple nom remplissant un cadre et qui serait vite oublié par les générations futures.

Keana se rendit compte que c’était là une pensée peu charitable. Bolton n’était pas son ennemi. Il avait bon cœur, mais il était plus un frère pour elle qu’un compagnon. Il n’avait pas souhaité que la situation change, mais sa famille le contrôlait comme un pantin.

Cependant, quand elle essaya d’acheter un billet pour Vielinger, le guichetier refusa sa demande.

— L’accès à cette destination est restreint, à moins que vous n’ayez une autorisation spéciale.

— Je suis la fille du Diadème, répliqua-t-elle d’un ton hautain. Cela devrait suffire comme autorisation.

En fait, elle n’avait jamais eu à acheter un billet elle-même, bien qu’elle eût souvent voyagé hors de Sonjeera. Il y avait toujours quelqu’un pour s’occuper de ces détails.

L’employé eut un geste de recul.

— Princesse ! Je… je suis désolé. (On aurait dit qu’il s’étranglait.) Un instant, je vous prie.

Il appela son supérieur, et en se retournant, Keana vit une femme en uniforme avec des cheveux blonds raides comme des baguettes.

L’officier reconnut Keana, et s’inclina aussitôt pour la saluer selon le protocole, puis elle se redressa brusquement.

— Princesse, je suis le capitaine Kouvet. Compte tenu de l’agitation politique sur Vielinger, le Conseil des lords a décidé de limiter les déplacements. Nous déconseillons aux visiteurs de s’y rendre, et le Diadème Michella a donné des instructions précises pour empêcher votre départ. Je suis navrée, princesse.

Keana ressentit une bouffée de rage contre sa mère qui cherchait ainsi à restreindre sa liberté de mouvement. Michella avait deviné que sa fille tenterait de se mêler de la situation, provoquant un nouveau scandale public.

— Mais il faut absolument que je sache où se trouve Lord Louis de Carre !

Le capitaine Kouvet sembla mal à l’aise.

— Je crois qu’il rentrera à Sonjeera dans quelques jours. Maintenant que la lecture des charges a été faite sur Vielinger, Lord de Carre va être ramené à la capitale pour entendre la sentence officielle.

— Lecture des charges ? Sentence ?

Keana se sentit prise de vertige.

Kouvet manifesta peu de compassion.

— L’information vient juste de nous parvenir, princesse. Peut-être devriez-vous attendre que le Diadème ait l’occasion de s’en entretenir avec vous.

Maintenant qu’elle avait enfin une petite chance d’en savoir plus, Keana insista.

— J’aimerais le savoir maintenant, capitaine. Qu’avez-vous appris ?

Sans hésiter, l’officier répondit :

— Par ici, je vous prie.

Le cœur battant, Keana la suivit dans un bureau dont le mur-fenêtre permettait d’apercevoir les lanceurs de navettes et les aires d’atterrissage du vaste spatioport de Sonjeera. Kouvet se pencha sur une console et activa une série d’images.

— Ce message est arrivé par drone. De nombreux lords l’ont déjà vu.

Elle régla les contrôles, et sur le mur s’afficha une vue aérienne du magnifique domaine des de Carre, avec son manoir en pierre de taille, ses célèbres jardins d’ornement et son labyrinthe végétal. Sur une vaste pelouse, où s’étaient déroulés les mariages de la famille pendant des siècles, des rangées de chaises avaient été disposées face à trois magistrats vêtus de robes sombres. Des soldats, portant tous l’uniforme noir des Riomini, étaient postés sur le périmètre de la zone.

Keana retint son souffle. Son cher Louis se tenait debout devant les magistrats, dans une tenue de roturier, l’air abattu. Elle vit un jeune homme assis sur le côté, avec des cheveux châtains un peu plus clairs que ceux de Louis, mais avec les mêmes traits. Elle reconnut Cristof d’après les photos que Louis lui avait si souvent et si fièrement montrées.

Keana eut un horrible pressentiment.

— J’exige de parler pour sa défense.

Avec tous ces soldats des Riomini, et les vêtements que portait Louis, elle redoutait déjà la conclusion.

Derrière elle, le capitaine Kouvet répondit :

— Je crois que ces événements se sont déroulés hier. (Son ton devint grave.) Il a été déclaré coupable de crimes contre le peuple de Vielinger et la Constellation.

Ainsi donc, sa mère avait réussi à contrecarrer ses efforts jusqu’à ce qu’il soit trop tard…

— Quels crimes ? dit Keana d’une voix brisée.

— Il semble qu’il ait maltraité les ouvriers des mines d’ipérion, princesse, et qu’il se soit désintéressé des opérations au point de mettre en péril les ressources stratégiques de la Constellation. Négligence caractérisée et abandon de ses responsabilités de noble. Si vous voulez plus de détails, princesse, il faudra que…

Keana connaissait déjà la réponse.

— Il faudra que je demande à ma mère.

Elle sortit du bureau et traversa le bâtiment du terminal. Le Diadème avait le pouvoir d’accorder sa clémence à Louis. Si elle la suppliait, si elle promettait de donner un héritier légitime aux Duchenet, la vieille femme se laisserait peut-être amadouer. L’accord prévoirait que Keana abandonne l’enfant à sa mère, pour que Louis et elle soient libres de partir ensemble et de vivre une existence simple, loin des machinations politiques, peut-être même dans la Zone Profonde. Un sacrifice, bien sûr, mais c’était la seule solution qui lui venait à l’esprit.
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Antonia fut étonnée quand Sophie lui demanda d’accompagner Devon dans les terres sauvages. Au cours de la semaine écoulée, elle avait semblé soucieuse, et même inquiète, et faisait fréquemment les cent pas devant l’entrepôt principal. Manifestement, quelque chose la tracassait.

D’un air déterminé, Sophie s’adressa à eux comme s’ils avaient pu suivre son débat intérieur.

— Nous déviions déjà avoir eu des nouvelles des Enfants d’Amadin. Vous deux, chargez un Trakmaster avec les vivres et le matériel médical nécessaires, et servez-vous des balises de leurs véhicules pour localiser leur campement. Assurez-vous qu’ils n’ont pas de problèmes.

Antonia comprit que Sophie était un peu une mère pour tous, et qu’elle se préoccupait des groupes de colons même quand ceux-ci refusaient toute aide extérieure. Jako n’aurait jamais manifesté une telle compassion pour des étrangers.

Mais Devon semblait hésiter.

— Ils voulaient qu’on les laisse seuls, maman. Tu ne crois pas qu’on devrait attendre encore un peu ?

— Essayez d’être discrets, mais après un mois à affronter les réalités, ils sont peut-être prêts à changer d’avis. Les Enfants d’Amadin ne semblaient pas mieux préparés que la dernière dizaine de colons obstinés auxquels nous avons dû porter secours. Les sectes aiment se prétendre capables d’affronter toutes les épreuves que leurs dieux peuvent leur infliger. (Sophie leva les yeux au ciel en soupirant.) Ça ne peut pas faire de mal d’aller jeter un coup d’œil. Disons qu’il s’agit d’un acte charitable. Et s’ils ont besoin de provisions supplémentaires, ne leur fais rien payer. J’ai déjà engrangé suffisamment de bénéfices avec ces gens-là. (Elle sourit à la jeune femme.) Antonia, veille bien sur mon fils.

Antonia fut étonnée.

— Seulement nous deux ? Là-bas ?

— Devon sait ce qu’il fait, et les gens de Lujah te connaissent déjà, puisque vous avez voyagé ensemble. C’est la meilleure solution.

Cette justification parut un peu faible à Antonia.

— Mais c’est à peine si je leur ai adressé la parole. Ils restaient entre eux.

— Au moins, ils te reconnaîtront. S’ils n’ont pas besoin d’aide, faites simplement demi-tour et rentrez à la maison.

— Tu n’as pas peur de m’accompagner, dis-moi ? intervint Devon d’un air taquin.

Antonia voyait bien qu’il se réjouissait de pouvoir passer plus de temps avec elle. Elle l’aimait bien, mais l’idée de se retrouver seule avec lui la mettait mal à l’aise. Elle ne voulait pas courir le risque d’être prise au piège comme avec Jako. Si elle devait s’enfuir du Fond de l’Enfer, où pourrait-elle aller ?

— Non, se força-t-elle à répondre, c’est très bien.

Ils chargèrent l’un des véhicules avec des provisions et quittèrent la ville en se dirigeant vers la dernière localisation connue de Lujah Carey et de ses disciples. Devon connaissait manifestement très bien la planète et ses dangers. Tout en naviguant sur le terrain chaotique, il bavardait nerveusement. Il conservait une liaison avec les satellites météo, toujours attentif au moindre risque, mais la route ne lui donnait pas de soucis.

Antonia était heureuse de pouvoir simplement contempler en silence ce monde tourmenté, en le comparant à Aeroc. Elle savait que Devon n’exigeait pas qu’elle lui fasse la conversation à tout instant, mais dans cet espace étroit, il semblait gêné par les silences et tentait de les combler avec la première chose qui lui passait par la tête.

— Le paysage est toujours intéressant, si on sait comment le regarder. À cause de l’impact de l’astéroïde, les couches géologiques ont été bouleversées. Il est impossible de dire quel type de roche on va trouver au-dessous d’une autre. Nous avons de la cassitérite pour l’étain, de la bauxite pour l’aluminium, des minerais de fer et de cuivre. Il y a aussi de l’ardoise, de la diorite, du granit et du marbre utilisés pour la construction. Le Fond de l’Enfer est peut-être chaotique, mais il est riche en ressources naturelles.

Bien qu’elle se fût juré de rester sur ses gardes, elle trouvait Devon adorable. Il faisait tellement d’efforts pour lui plaire, et il était manifestement très épris d’elle. Bien qu’expert en ce qui concernait la planète, le jeune homme était agréablement naïf sur les façons dont les gens pouvaient se faire du mal. Elle espérait pour lui qu’il ne découvre jamais à quel point la vie pouvait être cruelle.

Antonia avait l’impression que Devon la trouvait trop sophistiquée pour lui, parce qu’elle venait d’une planète des Joyaux de la Couronne. Elle réussirait peut-être à le convaincre – comme elle le souhaitait – qu’elle préférait un homme honnête à un homme « sophistiqué ».

Mais pouvait-elle se fier à son propre jugement ? Trop d’images étaient gravées dans son esprit : ses parents assassinés dans leur maison, sa fuite avec Jako, tous ces mensonges auxquels elle avait cru… Elle se sentait si bête. Pourquoi lui avait-il fallu aussi longtemps pour remarquer le sang sur ses mains et la noirceur de son âme ?

Mais Devon Vence n’était pas comme Jako. Au contraire, il était entièrement transparent – non pas superficiel, mais ouvert et direct. Un peu trop, peut-être.

— Ma mère essaie de jouer les marieuses, reconnue Devon en détournant les yeux d’un air gêné. C’est juste qu’elle veut toujours ce qu’il y a de mieux pour moi, et que le choix est plutôt limité dans la colonie. Alors, quand tu es arrivée, elle a trouvé logique… elle a pensé que…

Incapable de trouver ses mots, Devon se replongea dans un havre de silence et se concentra sur sa conduite. Au bout d’un moment, il lâcha :

— Ce n’est pas du tout pour te critiquer. Au contraire, il n’y a pas sur cette planète de fille plus jolie et plus gentille que toi. C’est la vérité, et je… je suis content que tu sois restée avec nous.

Il était rouge de confusion.

— C’est la plus gentille remarque qu’on m’ait jamais faite, dit Antonia en lui posant la main sur le bras. Détends-toi, Devon. Je vais sûrement rester ici très longtemps. Mais nous nous connaissons à peine. Attendons un peu de voir où ça nous mène. Essayons d’abord d’être amis, tu veux bien ? C’est ce dont j’ai le plus besoin.

Elle avait commis l’erreur classique de croire que Jako, parce qu’il était son amant, était aussi son ami.

— Ce serait formidable, répondit Devon avec un sourire reconnaissant.

En suivant le faible signal émis par les balises des véhicules du groupe religieux, Devon se dirigeait vers les grands canyons, les fissures d’impact et le vaste cratère central qu’Antonia avait pu voir depuis le vaisseau en orbite.

Ils n’avaient aucun moyen de connaître précisément le chemin emprunté par le groupe, mais la destination était claire.

— Ce n’est pas surprenant, déclara Devon. Au moins la moitié des sectes qui débarquent au Fond de l’Enfer pensent que le point d’impact est une sorte de site sacré, touché par la volonté divine. C’est une des zones les plus tourmentées du continent. Un jour ou l’autre, nous devrons sans doute construire une route pour y accéder. Ma mère pense que nous devrions prélever un péage. Ce ne sont pas les dingues qui manquent pour croire à des histoires de fous… (Devon haussa les épaules.) Ils débarquent par paquets, et chacun affirme qu’il détient la vérité. Et ensuite, ils se moquent de tous ceux qui croient à autre chose, ou les haïssent, alors que les autres sont tout aussi convaincus. Après ça, quand ils essaient de te convertir…

Il marmonna quelque chose entre ses dents.

Il guida le véhicule sur le flanc d’une colline, et arrivé au sommet, le Trakmaster redescendit dans un rugissement de moteurs jusqu’au fond d’un ravin. Antonia comprit que Devon voulait l’impressionner en testant les limites des amortisseurs de l’engin.

— Et si les Enfants d’Amadin se fâchent quand nous les trouverons ? demanda-t-elle.

Devon fit pivoter les larges chenilles pour contourner un gros bloc de roche.

— Je préfère encore les trouver en colère après nous plutôt qu’agonisant de je ne sais quelle maladie.

— C’est déjà arrivé ?

Il lui parla d’une moisissure bourgeonnante qui s’était développée dans un campement isolé et qui avait détruit tous les tissus artificiels. Les colons ébahis avaient été obligés de retourner précipitamment à Diableville, nus comme des vers et bien embarrassés… Puis il lui décrivit une invasion de petits insectes semblables à des fourmis qui avaient surgi de crevasses deux ans plus tôt, et qui s’étaient introduits partout.

— Oh, ils étaient assez inoffensifs, ajouta-t-il en voyant l’expression consternée d’Antonia. Ils ne mordaient pas, et ils ne touchaient pas à nos aliments. C’est simplement qu’ils… grouillaient. On a eu toutes les peines du monde à s’en débarrasser.

— Ce genre de choses arrive souvent ?

— Il y a toujours quelque chose, répondit Devon en éclatant de rire.

Ils entamèrent une descente le long du flanc rocheux d’une des rides d’impact du cratère pour se diriger vers un grand bassin. Remarquant une tache sombre sur les images du satellite météo, Devon s’exclama :

— Ouh là, celui-là est arrivé vite ! Un orage statique, qui se dirige vers nous.

Il jeta un coup d’œil aux alentours, à la recherche d’un abri.

— Est-ce qu’on peut le distancer ?

— Non, pas à cette vitesse, et pas sur ce genre de terrain.

Il se concentrait sur la vue devant eux. Ce n’était plus le jeune homme timide qui cherchait à faire la conversation, mais un expert en plein travail.

— Là-bas, fit-il. Tu vois cette crevasse sombre dans la paroi de la falaise, un peu à gauche ? C’est l’entrée d’un canyon étroit, et il devrait juste y avoir la place pour le Trakmaster.

Sans attendre la réponse d’Antonia, Devon accéléra au milieu des amoncellements de roches et de pierres. Arrivé devant l’ouverture, il effectua un demi-tour avant d’y pénétrer en marche arrière.

— Et voilà, ça fera l’affaire, dit-il. On sera en sécurité.

L’orage statique arriva sur eux avec une intensité surprenante. Le vent se leva et des éclairs se mirent à danser de rocher en rocher avant de frapper le Trakmaster tels des dards de scorpions.

L’air à l’intérieur du compartiment sentait l’ozone et semblait crépiter à chaque respiration. Remarquant la nervosité d’Antonia, Devon lui fit un sourire rassurant.

— Ne t’inquiète pas, nous sommes parfaitement protégés. Ce n’est qu’un orage local tout à fait classique. (Le vent se mit à hurler, et des débris martelèrent la coque du Trakmaster.) Rien que de très ordinaire.

Devon leur prépara de quoi manger dans le coin cuisine. Par le hublot criblé de poussière, Antonia observait le spectacle à l’extérieur, en fermant les yeux chaque fois qu’un éclair traversait son champ de vision.

— Ce n’est qu’un orage local tout à fait classique… murmura-t-elle.

Elle se revit chez elle avec ses parents, sur Aeroc, écoutant la pluie tambouriner contre les vitres et sur le trottoir. Elle aimait beaucoup la pluie. Par des soirées calmes comme celle-là, sa mère jouait du piano tandis qu’Antonia, assise à côté d’elle, faisait un accompagnement harmonique.

Un éclair crépita à travers le canyon, et une bourrasque fit dévaler des cailloux sur la pente devant eux.

Rien que de très ordinaire, se dit-elle pour essayer de dissiper ses craintes.
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En tant que héros de guerre et sauveur de la Constellation, le Commodore Perceval Fendelhofer vivait sur un piédestal qu’il n’avait pas choisi. Ce perchoir prestigieux s’accompagnait de quelques embarras, l’un d’eux étant cette planète infernale à laquelle on avait donné son nom. Le Diadème lui avait fait un grand honneur, mais il aurait bien aimé qu’elle revienne sur sa décision. Malheureusement, ce combat de propagande était déjà perdu. Le Fond de l’Enfer resterait à jamais lier à la grande lignée des Fendelhofer.

Après sa victoire sur la rébellion, le Commodore n’avait pas été autorisé à prendre sa retraite avant d’avoir participé à la cérémonie de baptême de la planète. Il avait donc été présent quand on avait amené le général Adolphus, dépouillé de tout et plongé dans la disgrâce.

Fendelhofer aurait dû haïr son ennemi, cet homme qui avait mené à lui seul la campagne la plus destructrice de toute l’histoire de la Constellation. Mais ce n’était pas le cas. Les sentiments du vieil homme étaient très complexes. Après tout, il savait ce qui s’était réellement passé.

Michella pouvait toujours dire ce qu’elle voulait, parler d’honneur et de courage, mais pour Fendelhofer, ces mots sonnaient creux.

Dans le manoir qui avait appartenu autrefois aux Adolphus, il se réveilla avant l’aube, comme à son habitude. Du fait de son âge avancé, il ne dormait que cinq heures par nuit, ce qui lui laissait encore plus de temps chaque jour pour les réminiscences et les regrets. Aujourd’hui, il avait une tâche spéciale à accomplir.

Vêtu de l’un de ses vieux uniformes de la Constellation, avec des épaulettes et une casquette galonnée, il était assis à l’arrière d’une limousine militaire. Tandis que l’aube se levait, le chauffeur s’engagea sur une route peu fréquentée menant à une crête au-dessus de la plaine de Lubis. Le soleil pointait juste à l’horizon, au-delà des grands chantiers navals.

Le chauffeur s’arrêta devant un portail.

— Vous êtes sûr que c’est le bon endroit, Commodore ?

Duff Adkins avait été sergent sous ses ordres pendant la rébellion, et il avait choisi de le suivre dans sa retraite pour rester à son service.

— Oui, j’en suis sûr.

Fendelhofer descendit de la voiture avant qu’Adkins n’ait eu le temps de venir lui ouvrir la portière.

La clôture et le portail rouillés étaient à moitié cachés par les hautes herbes et le lierre sauvage, et le trottoir de l’autre côté était craquelé et envahi de mauvaises herbes. Le Commodore fouilla dans sa poche et en sortit une grosse clef. Il s’avança en boitillant. Avec l’aide d’Adkins, il dégagea la végétation et ouvrit la grille.

— Attends-moi ici.

— À vos ordres, Commodore.

D’un pas hésitant, Fendelhofer progressa lentement le long du sentier menant au sommet de la colline. Il se retourna et vit que son chauffeur l’avait quand même suivi, en restant à distance respectueuse.

Il sourit. Duff s’inquiétait beaucoup trop pour lui.

Il avait maintenant une vue étendue sur le vieux cimetière militaire abandonné. De petits automates entretenaient les tombes, tondaient l’herbe, tentaient de redresser les stèles et escaladaient les murs des bâtiments annexes pour les réparer.

Fendelhofer s’avança parmi les tombes des soldats rebelles qui s’étaient ralliés à la cause funeste du général Adolphus. Il passa sous une arcade et remarqua que les noms qui y étaient gravés étaient à moitié effacés et remplis de mousse. Ces hommes courageux qui étaient tombés au combat méritaient mieux que cela, même s’ils avaient choisi le camp adverse. Les vieux automates de jardinage ne semblaient pas fonctionner correctement. Même après le passage des machines, il restait des mauvaises herbes et des enchevêtrements de racines. Les stèles ne semblaient pas se porter mieux d’avoir été ajustées.

Il secoua la tête avec consternation. Le délabrement du cimetière n’était qu’un faible déshonneur en comparaison des compromis effrayants auxquels il s’était lui-même livré au cours de cette dernière bataille. Jamais un soldat honorable ne se serait servi de milliers de civils comme boucliers humains pour se protéger d’une attaque. Ce n’était pas plus noble que d’éjecter des nouveau-nés dans l’espace. Perceval Fendelhofer avait fait croire à Adolphus que tous ces innocents seraient sacrifiés si ses troupes ouvraient le feu, et le Général avait hésité au moment crucial, permettant aux forces de la Constellation de massacrer les rebelles.

Dans la perspective historique, cela n’avait aucune importance. Fendelhofer avait remporté la victoire, sauvé Sonjeera et vaincu les rebelles sanguinaires, et tout était donc pardonné. Le Diadème avait même applaudi son approche innovante. Elle lui avait décerné une médaille, et avait donné son nom à une planète.

Michella lui avait ordonné de gagner la bataille à tout prix. Aucun moyen ne serait trop extrême. Mais même dans ces conditions, Fendelhofer s’était fixé des limites. Après des mois à se préparer à l’inévitable affrontement final au-dessus de Sonjeera, le Commodore avait lancé un vaste programme pour capturer des sympathisants à la cause des rebelles. Effectivement, il les avait fait enfermer dans des cellules sécurisées, et avait même ordonné à ses gardes de les brutaliser avec leurs matraques électriques. Le Général ne devait avoir aucun doute que son adversaire était prêt à tout…

Et la ruse avait réussi.

En fait, Fendelhofer n’avait placé aucun des otages à bord de ses vaisseaux, où ils auraient pu se faire réduire en charpie au cours des combats. Ils étaient restés confinés dans leurs cellules sur Sonjeera, loin du champ de bataille, et des images vidéo étaient relayées par les appareils de la Constellation. Les matraques des gardes ne possédaient pas de réglage mortel.

Mais le général Adolphus et ses hommes l’ignoraient, et jamais le Diadème ne le révélerait publiquement. Elle avait exprimé son profond scepticisme quand Fendelhofer avait proposé cette méthode, car elle était convaincue que les barbares d’Adolphus mettraient à sac la planète entière.

— Si le Général ne croit pas à votre bluff, je ferai moi-même exécuter tous les otages, l’avait-elle averti. Vous devez le vaincre par n’importe quel moyen. Je vous l’ordonne.

C’est ce qu’il avait fait.

Derrière lui, sur la crête, Duff Adkins l’observait. Fendelhofer ne se sentait plus aucune autorité sur ce vieux soldat. Adkins avait tendance à manifester un entêtement que le Commodore trouvait agaçant. Il n’obéissait plus à ses ordres. D’un autre côté, c’était pardonnable, puisqu’il n’était plus sous son commandement. Le sergent à la retraite avait prouvé à de multiples reprises qu’il se souciait plus du Commodore que de lui-même, et Fendelhofer ne pouvait jamais rester bien longtemps fâché contre lui. Une telle loyauté n’avait pas de prix.

Un jour, Adkins et lui reposeraient dans un cimetière comme celui-ci, mais réservé aux soldats de la Constellation. Fendelhofer espérait que leurs tombes seraient entretenues avec plus de soin. Cet endroit était une honte, mais il ne pouvait rien y faire. Les administrateurs des Riomini en charge de Qiorfu en avaient interdit l’accès au public « pour des raisons de sécurité », en invoquant des risques de vandalisme. Mais Fendelhofer savait bien qu’en réalité, c’était pour exprimer leur profond mépris pour l’ennemi vaincu.

Le Commodore secoua tristement la tête. Il aurait aimé élever la voix et exiger du respect pour ces soldats enterrés autour de lui, mais il ne pouvait se permettre de faire planer des doutes sur sa propre loyauté. Son fils Escobar avait encore sa carrière militaire devant lui, et il devait également penser à ses deux petits-fils.

En boitillant, il s’approcha du centre du cimetière, et là, le vieux Commodore se mit au garde-à-vous au milieu des tombes des rebelles et les salua.
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Selon les termes de son accord de reddition, le général Adolphus avait la stricte interdiction de quitter la planète Fendelhofer, et c’est de bonne grâce qu’il avait accepté cet exil – un fait que le Diadème Michella considérait avec méfiance. Il lui avait répondu une fois : « Vous m’avez donné un monde entier où je peux me promener à ma guise. Que demander de plus ? »

En pratique, Adolphus aurait pu s’échapper à tout moment, en soudoyant des fonctionnaires ou en recourant à un déguisement. Mais bien qu’il eût les moyens de se libérer de ses contraintes, le Général s’en était abstenu. Il avait donné sa parole, et contrairement à beaucoup de dirigeants politiques et militaires, cela avait encore un sens pour lui.

En contrepartie, Adolphus formulait toujours ses engagements avec le plus grand soin. S’il avait accepté de ne jamais quitter Fendelhofer, cela n’empêchait pas pour autant d’autres administrateurs planétaires de la Zone Profonde de venir lui rendre visite… Il avait cinquante-trois collègues, mais il n’était pas sûr de pouvoir faire confiance à la plupart d’entre eux.

Au fil des années, grâce à des approches subtiles, Adolphus en avait trouvé onze qui partageaient ses idées. Comme le réseau de transport de la Constellation imposait à chaque voyageur de transiter par Sonjeera, rassembler ces gens nécessitait une orchestration précise et une concertation parfaite entre les participants afin que le Diadème ne remarque rien d’anormal dans leurs déplacements.

Adolphus avait l’habitude de ce genre de travail de précision. Sans ce talent et une discipline de fer, sa rébellion aurait tourné court en quelques semaines, au lieu de durer cinq ans. Il avait passé des mois à préparer les détails de ces voyages grâce à des messagers qui se rendaient sur les autres planètes de la ZP en se faisant passer pour des hommes d’affaires.

Les onze administrateurs planétaires ralliés à sa cause s’étaient trouvé des excuses plausibles pour leur absence : un décès dans la famille, un séminaire de management, l’exploration de zones inhabitées… Certains avaient même déclaré ouvertement qu’ils se rendaient sur Sonjeera. Mais une fois arrivés au terminal, ils avaient disparu de la circulation en adoptant une nouvelle identité, et embarqué sur un vaisseau à destination de Fendelhofer en passant par le service colonial. Feignant de ne pas se connaître, les conspirateurs s’étaient retrouvés parmi les colons, les condamnés de droit commun, les négociants et les représentants. Pendant tout le voyage, ils s’étaient soigneusement abstenus de se mêler aux conversations, sachant qu’ils auraient largement le temps de discuter face à face une fois installés dans la résidence d’Elbe. Et le jour de la réunion était enfin arrivé.

Adolphus termina son petit déjeuner en buvant une deuxième tasse de café insipide (pour l’instant, même les serres de Sophie Vence n’avaient pas encore réussi à produire une variété de café locale, et il avait horreur du kiafa), puis il s’habilla. Il avait délibérément choisi de mettre un costume classique plutôt que sa tenue militaire habituelle. Son uniforme traditionnel l’avait certes rendu célèbre aux yeux de certains (et tristement célèbre aux yeux d’autres), mais le Général préférait ne pas rappeler son passé à ces administrateurs. Il tenait à montrer à ses associés un Tibère Adolphus différent – doté des mêmes compétences et capacités de commandement, mais aussi de la vision nécessaire pour bâtir un avenir qui ne dépende plus de la vieille Constellation fossilisée.

Il s’en fallait encore de quelques heures avant que les participants ne commencent à arriver de Michellaville. Ian Walfor devait débarquer ici directement, après avoir fait le voyage depuis Candela à bord de son vaisseau SL. Cela faisait longtemps que la Constellation avait perdu toute trace de ses déplacements.

Le personnel du Général avait aménagé la grande salle à manger en salle de réunion. Les murs étaient lambrissés d’un matériau obtenu à partir d’une variété locale de buissons fibreux. Le dessin du grain ressemblait à des fractales plutôt qu’aux volutes classiques d’un bois véritable. La table centrale était couverte d’une dalle en pierre de corail verni, qu’on extrayait facilement des carrières situées à une vingtaine de kilomètres. Dans les cuisines, on s’activait à préparer des pâtisseries tandis que Sophie avait envoyé des fruits provenant de ses serres. Malgré les rumeurs que ses invités avaient pu entendre concernant les conditions de vie spartiates au Fond de l’Enfer, ils ne manqueraient de rien pendant leur séjour.

Sur un mur, une grande plaque de gypse fournissait une surface d’un blanc immaculé sur laquelle Adolphus avait projeté une carte des planètes de la Zone Profonde. Le point central était occupé par Fendelhofer, ce qui avait de quoi troubler un citoyen de la Constellation habitué à voir Sonjeera comme le centre absolu de tous les systèmes habités. Les Joyaux de la Couronne ne figuraient même pas sur cette carte, car Adolphus les considérait comme sans intérêt et dépassés. Il n’avait pas non plus inclus les liaisons transfilaires établies. En lieu et place, il avait tracé de nouvelles lignes rayonnant à partir de Fendelhofer jusqu’à Candela, Crête, Tehila, Ronom, Nielad, Setsaï et Cles.

Si un étranger tel qu’Ishop Heer venait à découvrir cette carte, le général Adolphus serait obligé de le tuer afin de préserver le secret.

L’entrée de Sophie dans la pièce interrompit le fil de ses réflexions.

— Ils sont tous là dans le grand salon, Tibère. Même Walfor est arrivé à l’heure. Veux-tu aller les accueillir en grande pompe ?

Elle portait une robe très seyante et avait pris grand soin de sa toilette. Adolphus ne put cacher son admiration.

— Tu es particulièrement belle aujourd’hui.

— Et ça t’étonne tant que ça ? répliqua-t-elle en haussant les sourcils. J’arrive assez bien à prendre soin de ma toilette, quand je veux. Et puis, je sais à quel point cette réunion est importante pour toi.

— Pas seulement pour moi – pour nous tous. Aujourd’hui, sur cette planète, c’est notre avenir qui commence.

Sophie éclata de rire.

— Garde tes discours pour tes invités. (Elle épousseta le col de sa veste et lui remit une mèche en place.) Tu m’as l’air impressionnant, toi aussi. Tout va très bien se passer.

— J’aimerais que tu assistes à la réunion, dit-il. Ton soutien me sera utile.

— Tu as déjà assez de soutiens comme ça. Et je ne ferais que te distraire.

Adolphus la regarda dans les yeux. Il lui était toujours difficile d’extérioriser ses sentiments.

— J’attache beaucoup de prix à tes opinions. Tu possèdes un sens pratique qui ne ferait pas de mal à certains de ces administrateurs.

Mais Sophie ne céda pas.

— Mes affaires à Michellaville m’occupent déjà bien assez comme ça. Tu veux effectuer d’immenses changements dans la Zone Profonde, Tibère… C’est ton projet à toi. Il te suffit d’être le Général. Ces gens sont venus ici pour toi.

Les onze hommes et femmes avaient souscrit au plan ambitieux d’Adolphus dès les premières étapes. Il savait qu’il était fréquent que des volontaires manifestent un grand enthousiasme au début d’une tâche, mais n’aient pas la détermination nécessaire pour la mener à son terme. Cela étant, la plupart de ces administrateurs étaient coulés dans le même moule que lui, et étaient des « nobles de seconde classe ». Sans motivation ni esprit de décision, on ne pouvait réussir à devenir le dirigeant d’une jeune colonie.

Sophie ouvrit tout grands les battants de la porte et s’écarta pour laisser le Général s’avancer sur le seuil. Il sourit à ses visiteurs.

— Bienvenue, et merci d’avoir accepté de prendre des précautions aussi extraordinaires. Nous allons enfin pouvoir discuter librement de notre avenir.

Sophie prit congé pour le laisser se concentrer sur les administrateurs réunis. En tête du groupe, sans surprise, se tenait Tanja Hu, la ravissante et ambitieuse administratrice de Candela. En rejetant en arrière sa longue chevelure noire, celle-ci répondit :

— C’est un investissement qui en vaut la peine, et qui représente beaucoup moins que le tribut que nous devons payer chaque mois à la Constellation.

— J’étais déjà en chemin, ajouta Walfor en souriant. J’ai apporté une autre cargaison d’ipérion pour le prochain groupe de transbaliseurs, grâce à l’administratrice Hu.

Les autres réagirent avec des murmures de satisfaction. Adolphus fit défiler dans son esprit la liste des noms à mesure qu’ils franchissaient le seuil : Eldora Fen de Cles, George Komun d’Ombre, Sia Frankov de Theser, Dom Cellan Tier d’Oshu, et cinq autres encore.

Adolphus attendit qu’ils aient pris place autour de la table avant de déclarer :

— Des années d’efforts et de préparation sont sur le point d’aboutir. L’univers va changer sous nos yeux.

Confortablement installée dans son fauteuil, Tanja Hu alla droit au but.

— Les transbaliseurs à long rayon d’action suivent toujours le calendrier prévu ?

— Très précisément. Et la nouvelle cargaison d’ipérion de M. Walfor va nous permettre de lancer les quelques derniers transbaliseurs vers les systèmes les plus proches. D’ici à un mois à peu près, les derniers des cinquante-trois vaisseaux devraient être en route vers leurs destinations.

Eldora Fen siffla entre ses dents.

— Tout cela représente une coordination formidable…

— Nous n’en attendons pas moins. Le Diadème n’arrivera pas à comprendre comment la Zone Profonde tout entière aura pu lui filer aussi brusquement entre les doigts.

Il projeta la carte stellaire sur le panneau de gypse et leur montra l’étendue impressionnante du plan qui s’était discrètement mis en place depuis six ans. Les administrateurs en connaissaient chacun une partie, mais Adolphus pouvait à présent combler les lacunes.

Même pour un homme comme lui, avec sa formation et ses exploits passés, ce projet avait des proportions réellement majestueuses. Un réseau de transport entièrement nouveau, séparé de Sonjeera, effacerait la dépendance de la ZP à l’égard des Joyaux de la Couronne.

— Tous les chemins mènent à Rome, dit-il, et Rome est sur le point de tomber.

En guise de cadeaux pour l’occasion, les conspirateurs avaient apporté des échantillons et des photos des marchandises que leurs planètes pourraient offrir sur un marché libre. Dégagés de l’obligation de payer un tribut au Diadème, la majorité des habitants de la Zone Profonde pourraient enfin récolter les bénéfices de leur propre productivité. Pour les mondes-frontières qui ne pourraient pas encore survivre en autarcie, le nouveau réseau de distribution fournirait un support équivalent à celui que la Constellation pouvait offrir.

— Notre propos aujourd’hui n’est pas tant de mettre notre plan en place que d’assurer son succès. Nous avons fait le plus difficile au cours de la phase 1, et le jour J – le jour de la Destination – devrait avoir lieu d’ici à un an tout au plus. Les transbaliseurs partis de Fendelhofer atteindront presque en même temps les dernières planètes à relier, laissant derrière eux des chemins convenablement jalonnés d’ipérion. Mais il ne s’agit là que d’un problème technique et logistique – épineux, certes, mais somme toute relativement simple. (Il balaya du regard son auditoire.) C’est ensuite que nous aurons à affronter un obstacle beaucoup plus difficile : l’aspect politique. Nous ne pouvons pas nous attendre à ce que le Diadème se contente de nous embrasser sur les deux joues pour nous dire au revoir et nous souhaiter bonne chance…

— La Constellation a déjà coupé l’accès à Buktu, dit Ian Walfor, et nous nous en portons très bien.

— Vous êtes un cas particulier, Ian, intervint Tanja Hu. Il n’y a personne sur les Joyaux de la Couronne qui se soucie de Buktu. Mais croyez-moi, ce sera différent quand ils perdront d’un seul coup les cinquante-trois autres mondes de la ZP.

— Mais au fond, que peut bien y faire le Diadème ? dit George Komun d’Ombre avec un petit ricanement. Le temps qu’elle s’en aperçoive, nous aurons déjà gagné la bataille.

— Ça ne veut pas dire qu’elle ne va rien tenter, répliqua Sia Frankov. Elle peut envoyer l’armée de la Constellation sur n’importe quelle destination dans la Zone Profonde, et nous écraser.

— Mais elle ne peut quand même pas aller sur toutes les planètes en même temps. Ce serait une folie de sa part de déclencher une guerre sur cinquante-quatre fronts à la fois ! s’exclama Dom Cellan Tier avant d’ajouter d’un ton hésitant : Vous croyez qu’elle irait jusque-là ?

— C’est peu probable, répondit le Général d’une voix calme et ferme. Mais elle pourrait lancer une attaque ici, ou sur d’autres planètes indépendantes, l’une après l’autre – et si je connais bien Lord Selik Riomini, il proposera quelques cibles bien choisies pour servir d’exemples atroces et amener les autres planètes à capituler.

— Nous ne capitulerons jamais, dit Komun d’un air martial. L’enjeu est trop important.

— C’est facile de faire des déclarations comme ça avant que les canons ne commencent à tonner, fit remarquer Ian Walfor. Pour moi, nous n’avons qu’à couper les lignes qui nous relient aux Joyaux de la Couronne aussitôt notre propre réseau en place. Il faudra des années à leurs vaisseaux pour venir ici, conclut-il avec un petit rire.

— C’est une possibilité, dit le Général, mais c’est une stratégie du désespoir que je préférerais éviter. Même si nous procédons ainsi, l’armée de la Constellation viendra quand même. (Il se pencha en avant.) Nous devons envisager tous les scénarios possibles, et nous mettre d’accord dès maintenant sur notre façon de réagir.

Sia Frankov prit la parole :

— N’oublions pas que nous ne sommes que douze administrateurs planétaires. Il nous faut encore convaincre nos autres collègues de nous rejoindre. Ils ne seront peut-être pas très heureux de voir que nous avons ainsi limité leurs possibilités.

Adolphus acquiesça.

— Nous avons déjà des agents et des sympathisants sur chacune de ces planètes. Ils préparent le terrain, pour une action violente si nécessaire.

Au cours des six derniers mois, des centaines d’anciens compagnons du Général étaient partis sous de fausses identités pour rencontrer des sympathisants clandestins sur les Joyaux de la Couronne. De là, ils avaient pu se rendre discrètement parmi les planètes de la Zone Profonde, où ils avaient localisé d’autres personnes mécontentes du gouvernement de la Constellation (ce qui n’était pas très difficile), et constitué des cellules prêtes à agir dès qu’Adolphus leur en donnerait le signal.

— Je n’escompte jamais que les gens réagissent conformément aux attentes, mais nous tenons là notre chance, et nous savons tous qu’il n’y a rien pour nous sur les Joyaux de la Couronne. Nous avons l’occasion de faire prospérer notre propre économie loin de Sonjeera. C’est ce qu’il y a de mieux pour la Zone Profonde, même si nous devons nous préparer à un accouchement sans doute douloureux.

Le Diadème Michella considérait les mondes-frontières comme un accès à de nouvelles ressources et à des revenus supplémentaires, mais elle n’était pas totalement idiote. Elle savait forcément que le jour viendrait où la Zone Profonde ne supporterait plus des taxations aussi injustes. Pour avoir étudié l’histoire, Adolphus connaissait d’innombrables exemples de colonies qui étaient devenues suffisamment fortes pour se débarrasser du joug de leurs parents. Le cours de l’histoire favorisait ses rêves, et il avait la ferme intention d’obtenir l’indépendance, et le plus tôt possible. D’une certaine façon, ce n’était que l’aboutissement logique de la rébellion qu’il avait déclenchée quinze ans plus tôt.

— N’est-ce pas remarquable ? dit Dom Cellan Tier d’un air songeur. Personne n’a une bien grande opinion du Fond de l’Enfer, mais cette planète va devenir un hub aussi puissant et influent que Sonjeera ! La Zone Profonde aura une nouvelle capitale.

L’administrateur fut manifestement pris de court quand sa remarque suscita quelques grognements autour de la table.

— Prenez garde à ne pas recréer le problème que vous vous proposez justement d’éliminer. Je n’ai pas demandé que cette planète soit une nouvelle capitale ni que je devienne moi-même un nouveau Diadème. (Adolphus fit apparaître une image secondaire montrant un réseau interconnecté de liaisons transfilaires possibles partant de nombreuses autres colonies.) Fendelhofer sera le hub initial pour notre réseau, mais j’ai l’intention que toutes vos planètes puissent établir des chemins supplémentaires, pour vous relier directement aux marchés qui vous intéressent le plus sur le plan commercial. Ce sera un vrai réseau, pas un goulet d’étranglement comme Sonjeera. Il n’y aura pas de monopole.

— Un tel pouvoir ne doit pas reposer entre les mains d’un seul individu. Pas même les miennes, conclut Adolphus en les écartant. Notre tâche est de partager les immenses ressources de la Zone Profonde, pas de bâtir sur elles une bureaucratie corrompue.

— Au moins, dit Tanja avec un petit rire, nous sommes tous d’accord pour ne pas les donner à Sonjeera ! Le Diadème n’a aucune idée du ressentiment qu’elle nous inspire quand elle a le dos tourné.
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Malgré tous ses jardins et son architecture élaborée, certains secteurs de Sonjeera étaient sombres et misérables. C’est un quartier de ce genre qu’Ishop Heer contemplait par la fenêtre de son petit bureau annexe situé rue de la Musique, dans la Cité du Conseil. La « rue de la Musique » ! Quelle ironie dans ce nom ! Si des musiciens des rues y avaient jamais joué autrefois, ils avaient disparu depuis longtemps. Dans ce voisinage sinistre, les trottoirs étaient jonchés d’immondices au pied de bâtiments délabrés, et des individus peu recommandables rodaient dans les ruelles ou se tenaient dans l’ombre des embrasures de portes, chacun surveillant jalousement son territoire. Ishop se sentait toujours souillé quand il venait ici, mais au moins Laderna veillait-elle à ce que son bureau reste d’une propreté irréprochable.

Il avait choisi cet endroit avec le plus grand soin. Pour ses activités officielles, il disposait d’un bureau fort élégant situé près du quartier général du gouvernement. Dans un endroit comme celui-ci, il avait la liberté et la flexibilité nécessaires pour se livrer à des tâches d’une autre nature. Son assistante dévouée avait réussi à obtenir ce local austère qui répondait à ses exigences précises, afin qu’ils puissent y discuter d’activités qu’il convenait de cacher aux autres nobles familles, et mêmes, si nécessaire, au Diadème Michella elle-même.

Ce matin-là, Laderna l’avait contacté de sa voiture par un message radio confidentiel et brouillé, en demandant d’une voix chuchotante s’ils pouvaient se rencontrer dans le bureau annexe. Elle avait utilisé le code spécial indiquant qu’elle disposait d’informations vitales. Il se sentait excité rien qu’à cette idée. Laderna n’était pas portée à l’exagération.

Il était parfaitement entraîné à échapper à toute surveillance. Dans le passé, des espions à la solde de Michella avaient tenté de le suivre, et il s’était d’abord vexé de cette manifestation de méfiance, mais la vieille femme avait souri devant son indignation.

— Mon cher Ishop, même la confiance a ses limites.

Il savait qu’elle appréciait son travail. En grande partie, il se considérait lui-même comme un agent indépendant, sans aucun ami proche. Laderna était l’une des rares personnes en qui il avait véritablement confiance. Mais, comme le disait Michella, même la confiance avait ses limites…

Ce n’est qu’en conservant son bureau immaculé qu’Ishop pouvait se concentrer sur son véritable travail, sans être incommodé par la saleté et le désordre. Sur un mur étaient affichées en permanence des listes interactives de tâches à compléter, d’enquêtes en cours, de gens à démasquer… le tout rédigé dans un code qu’il avait lui-même conçu et que Laderna était la seule autre personne capable d’interpréter. C’était son petit royaume personnel, son domaine miniature, et Ishop pouvait y imposer l’ordre qu’il préférait.

Un mois plus tôt, Laderna y avait même fait installer un confortable lit pliant au cas où l’un d’eux serait obligé de travailler tard. Les activités occultes d’Ishop impliquaient souvent des horaires inhabituels, et Laderna évitait de se promener dans la rue de la Musique après la tombée de la nuit. Il n’avait pas échappé à Ishop que le lit pliant était assez large pour accueillir deux personnes. Cette chère Laderna aurait été embarrassée de découvrir que ses désirs secrets ne l’étaient pas tant que ça… Il appréciait son adoration, mais il ne voulait pas risquer de compliquer leur relation professionnelle et de nuire à son efficacité. Cette situation était potentiellement riche en problèmes, et il n’en voulait absolument pas.

Il était arrivé en avance au rendez-vous et regardait par la fenêtre en l’attendant. Les vitres avaient besoin d’être nettoyées, mais uniquement à l’extérieur. À l’intérieur, elles étaient d’une propreté irréprochable. À travers le panneau crasseux, il repéra Laderna sur le trottoir, une jeune femme rousse à la silhouette dégingandée, avec un gros sac en bandoulière, marchant d’un pas décidé afin de dissuader les éventuels prédateurs de s’attaquer à elle. Laderna était parfaitement capable de se défendre : Ishop l’avait vue frapper un voleur au visage et projeter l’homme sur le pavé.

Quand il entendit ses pas dans l’escalier, il vint à sa rencontre sur le palier et referma la porte à double tour derrière elle. Il remarqua son expression tendue.

— Tu m’as l’air bien déterminée, aujourd’hui.

Elle lui fit un sourire malicieux. Elle avait le feu aux joues et la respiration haletante. Elle ouvrit son sac et en retira une liasse de papiers.

— Vous m’avez toujours dit que j’ai un don pour dénicher des informations sur les gens.

— Quelque chose de profitable, j’imagine ? Une nouvelle liste ?

— Oui, une liste, mais pas comme les autres…

Elle avait le regard pétillant, et il trouvait son comportement très étrange.

Dans le passé, ils avaient tous les deux constitué des dossiers confidentiels sur de nombreux nobles et riches marchands. Les efforts de recherche de Laderna, aussi bien que ses propres opérations de surveillance discrète avaient permis d’obtenir des preuves tangibles d’activités compromettantes. Pour que de telles informations ne soient pas dévoilées, les nobles et les marchands en question versaient à Ishop ce qu’il appelait des « frais d’archivage ». Il était toujours bon de voir à plus long terme, et que tout soit bien net et ordonné.

— Cela concerne quelqu’un que nous connaissons tous deux très bien, répondit Laderna.

— Qui ça ?

— Un assistant confidentiel du Diadème.

Cette information inquiéta aussitôt Ishop. Un autre assistant ? Combien Michella en avait-elle ? Et pourquoi le lui avait-elle caché ?

Laderna eut un rire cristallin.

— C’est de vous dont je veux parler, patron.

Il sentit son estomac se crisper.

— Tu as récupéré des ragots sur moi ? Je ne te paie pas déjà assez comme ça ?

Il avait bien des squelettes dans son placard, et il se mit à réfléchir.

Fiévreusement. Qu’avait-elle pu trouver, et quel serait le prix de son silence ? Il essaya de voir ce qui était écrit sur la première page du document, mais Laderna l’écarta avec une expression taquine.

— Non, pas de ragots, patron. Je sais que vous détestez ça. Il s’agit d’autre chose, et vous êtes le mieux placé pour savoir ce qu’il convient d’en faire.

Il tendit la main pour saisir le rapport, mais encore une fois elle le mit hors de sa portée en lui faisant un grand sourire. Elle s’amusait avec lui !

— Une chose à la fois, patron. Vous êtes le dernier survivant de votre famille, n’est-ce pas ?

— Mes parents sont morts, mais ils n’ont jamais été grand-chose. Je n’ai pas connaissance d’autres membres de la famille, mais j’imagine qu’il doit bien y avoir des cousins ou des neveux. Personne d’important. Qu’as-tu trouvé ? Un héritage venant d’une vieille tante fortunée dont j’ignorais l’existence ? Je suis riche ?

— Potentiellement riche et puissant – si vous êtes prêt à faire certaines choses.

— Je suis toujours prêt à faire certaines choses.

Il ne l’avait jamais vue comme ça. Il commençait à s’inquiéter.

Il tendit de nouveau la main pour prendre le document, et cette fois, elle se rapprocha.

— Un baiser en échange de l’information, dit-elle, sinon vous serez obligé de me le prendre de force.

Il n’arrivait pas à croire qu’elle puisse être aussi effrontée.

Résigné, il l’embrassa légèrement sur la joue, conscient qu’elle devait avoir une information vraiment spéciale pour se comporter de façon aussi audacieuse.

— Je ne vais pas coucher avec toi, Laderna. Nous en avons déjà discuté.

— J’ai demandé un baiser, rien de plus.

Elle recula d’un pas et reprit soudain son sérieux. Mais son sourire semblait maintenant un peu plus attirant, et ses yeux marron brillaient d’un éclat séducteur. Elle lui tendit enfin le document.

— Premier élément : une série de rapports généalogiques sur différentes familles, que j’ai récupérés dans les plus anciennes sections des Archives de la Constellation.

Il jeta un rapide coup d’œil.

— Ce sont de vieilles informations. Je ne vois pas en quoi elles me concernent.

Sans lui laisser le temps de lire, Laderna poursuivit :

— Étant donné l’âge du Diadème, tout le monde parle de sa succession, et c’est pourquoi j’ai jugé intéressant de tenir des fiches sur tous les nobles qui pourraient se qualifier. J’ai construit une base de données pour chacun, quelle que soit l’importance de son rang actuel dans la Constellation.

Ishop ne fut pas impressionné.

— Cela fait plus de dix ans qu’ils en discutent, et Michella n’est pas plus prête qu’avant à se retirer. Lord Selik Riomini est le successeur évident. Tout le reste n’est que bavardages.

— Oui, mais une alliance ou une coalition peut changer à tout moment. J’ai recensé cent quatre-vingt-trois familles éligibles à la succession – dix-neuf lords des Joyaux de la Couronne et cent soixante-quatre nobles mineurs.

— Tant que ça ? Je suis surpris, mais la plupart d’entre eux n’ont aucune importance. Ils portent un nom de noble, mais sans avoir aucun pouvoir ni influence.

Il réfléchit quand même un instant. Un nom de noble était plus que ce qu’il pouvait jamais espérer, quelle que soit la qualité des services rendus au Diadème.

— J’aimerais voir cette liste, dit-il enfin.

— Je veux parler des noms, patron. Ces noms qui constituent l’échelon supérieur de la société, qu’ils aient ou non une influence politique – et je sais à quel point cela vous agace de ne pas en faire partie, alors que vos services, votre intelligence et vos talents le justifieraient amplement.

Il fronça les sourcils. Il n’avait jamais exprimé ces sentiments à voix haute. Les qualités d’observation de la jeune femme étaient un peu effrayantes.

— Le meilleur majordome de Sonjeera ne peut s’asseoir à la place la plus humble de la table de son maître.

Il se demandait où elle voulait en venir. Laderna montra de nouveau sa liste.

— Élément suivant : le total inclut des familles nobles tombées dans les poubelles de l’histoire pour diverses raisons. Bien qu’elles ne possèdent plus de terres, elles ont encore leur lignée. En principe, elles restent dignes de considération, même si elles ne seront jamais mentionnées comme une possibilité pour le futur Diadème. Mais c’est le principe qui compte. On ne sait jamais ce qui peut se passer. J’ai effectué des recherches approfondies pour être sûre d’établir une liste exhaustive.

— Mais qu’est-ce que cela a à voir avec…

— Votre famille en fait partie, monsieur. Tenez, juste ici…

Il en resta muet un instant.

— Tu veux dire que j’ai du sang noble ?

Il se mit à rire, car c’était impossible. Les nobles le traitaient toujours comme s’il n’était qu’un détritus…

Laderna lui montra les rapports généalogiques.

— Il y a quelques siècles, votre famille portait le nom d’Osheer. Elle en a changé quand elle est tombée en disgrâce, mais cela n’affecte en rien votre ascendance.

Ishop était stupéfait. Si elle était vraie, une telle découverte allait redéfinir ce qu’il était, et percer un trou dans le plafond de verre qui le bloquait depuis des années.

— Mais comment est-ce possible ? Je n’ai jamais… (Il avait du mal à trouver ses mots.) Mes parents n’avaient aucune ambition. Je me suis enfui et je me suis forgé ma carrière au palais du Diadème. En tout cas, ils ne se sont jamais comportés comme des nobles.

— Combien de nobles le font-ils, monsieur ? Je doute sérieusement que vos parents aient eu la moindre idée de leur héritage, mais les Osheer étaient autrefois très puissants. Il y a plusieurs siècles de cela, deux d’entre eux ont dirigé la Constellation – vous pouvez le vérifier –, mais ils sont tombés en disgrâce politique. Un groupe de nobles a conspiré pour les ruiner, et les Osheer restants ont été exilés sur Ogg.

— Ogg… J’y suis allé une fois. Une planète très mineure et guère impressionnante, pas beaucoup mieux que Barassa.

Mais il se souvenait d’avoir entendu une histoire selon laquelle Ogg était le refuge d’anciens nobles déchus. Quelques pièces du puzzle se mettaient effectivement en place.

Et il se sentait réellement noble. Il se comportait comme un noble, il avait les talents et l’intelligence d’un noble… bien plus que la plupart des vrais… À moins que je n’en sois vraiment un, moi aussi.

Tel un avocat plaidant sa cause, Laderna lui tendit un autre document.

— Dans le cadre de leur bannissement, les Osheer ont été rayés des rangs de la noblesse pendant sept cents ans. Ils ont donc été éliminés pendant tout ce temps de la liste des candidats à la succession, et n’ont pu accéder à aucun poste officiel important. Au fil du temps, les descendants se sont mélangés à des roturiers et ils ont oublié qui ils étaient. (Les yeux de Laderna se mirent à briller.) Mais maintenant, sept siècles ont passé ! Personne au Conseil des lords ne s’intéresse à l’histoire ancienne, et les Osheer – les Heer – sont complètement ignorés.

— Même moi, je n’en savais rien.

Elle tapota sa liasse de papiers.

— Cette information ne figure que dans les accords originaux signés à l’époque. Je les ai récupérés au plus profond des archives, et j’en ai fait des copies pour vous. D’après ces documents officiels, vous êtes en droit de réclamer votre statut de noble quand vous voudrez ! (Elle lui fit une petite révérence.) Monseigneur…

Il lut la clause qu’elle avait soulignée en rouge.

— Intéressant… (Puis il éclata de rire en prenant conscience des aspects pratiques.) C’est une belle histoire, mais que suis-je censé en faire ? Montrer cette preuve et exiger d’être envisagé pour le Trône Étoilé devant Lord Selik Riomini, Azio Tazaar et tous les autres lords ? Quelles propriétés pourrais-je prendre ? Un noble sans domaine ni pouvoir ou richesse n’est rien d’autre qu’un homme avec un joli nom.

Elle continua de le regarder avec admiration.

— Mais il y a quand même le nom. Vous auriez le titre et le respect, et vous seriez considéré comme noble. Vous avez dit que même le lord le plus humble vous regarde avec dédain dans la salle du Conseil. Et je vous connais bien, patron : avec votre intelligence, vous ne resteriez pas longtemps le plus humble des nobles. J’ai déjà commencé à échafauder un plan. Vous ne voulez donc pas saisir cette chance ?

Sa réponse fut instinctive.

— Bien sûr que si, je le veux.

En parcourant fébrilement les noms de ses ancêtres et ceux des ennemis qui avaient provoqué leur chute, Ishop comprit qu’il voulait quelque chose de plus. À cause d’un groupe de nobles qui avaient plongé la famille Osheer dans la disgrâce des générations plus tôt, il s’était retrouvé sans rien. La liste de leurs noms figurait là, sous ses yeux. Par la faute de ces familles de comploteurs, lui et ses ancêtres avaient été déshonorés, dépouillés de leurs titres et de tous les privilèges qui y étaient attachés. Seulement douze noms. Ce n’était pas tant que ça…

Par faiblesse, ses ancêtres avaient accepté leur défaite, et Ishop les méprisait (ainsi que ses parents) pour s’être ainsi laissé piétiner sans résister. S’il avait démarré dans la vie à un niveau différent, il aurait pu accomplir tellement plus…

Il sentit une douce chaleur envahir sa poitrine.

— Je suis un noble ! Au plus profond de moi-même, Laderna, j’ai toujours su que je l’étais.

— Moi aussi, patron, je l’ai toujours su. Quelque part, instinctivement, nous le savions tous les deux. Mais maintenant que nous avons cette liste, qu’allons-nous en faire ?

À partir de ce jour, Ishop décida qu’il devrait vivre selon certains standards. Il avait son honneur familial à maintenir, et il fallait qu’il commence quelque part. Il regarda la liste des douze familles qui avaient agi de concert pour provoquer la chute des Osheer. Par leur traîtrise, elles avaient changé le cours de l’histoire de sa famille. Cela avait beau s’être produit des siècles plus tôt, ces nobles avaient commis à son égard un affront impardonnable.

Pour lui, c’était une affaire personnelle. Très personnelle.

Bien qu’il n’eût rien su de cette tragédie quelques minutes plus tôt, c’était à présent la chose la plus importante dans son esprit. Il se sentait souillé rien que d’y penser.

— Quoi que nous fassions, Laderna, nous devons être prudents… Cela remonte à sept siècles… J’imagine que tu peux me retrouver les noms des descendants principaux ? Je veux parler des douze nobles qui ont ruiné ma famille. Il y a certaines choses que je dois faire, et je vais avoir besoin de ton aide.

Elle s’était manifestement attendue à cette demande, car elle lui remit un autre document qui contenait des noms actuels.

— C’est déjà fait, patron.

Il balaya rapidement la colonne. Il y vit un Yarick, un Tazaar, un Paternos, et même un Duchenet. Fascinant…

— Nous avons un nouveau projet, Laderna. Il s’agit de rééquilibrer les comptes, en quelque sorte. Pour rétablir l’honneur de ma famille… ou peut-être pour le mériter, même si personne ne saura jamais ce que nous faisons.

— Ça reste important, patron. Le fait de solder les comptes. Je sais ce que vous ressentez.

Il se mit à faire les cent pas. Cette découverte lui coupait le souffle. Il s’amusait aussi de voir la série de tâches qui se mettaient en place dans son esprit, tels des rouages d’horlogerie.

— Personne ne doit être au courant de nos activités, mais moi, je saurai.

— Moi aussi, monsieur. Je vous aiderai, vous pouvez compter sur moi.

— Je n’en ai jamais douté. (Il sourit à son tour.) Cette information projette un nouvel éclairage sur les choses, Laderna. Pendant que je préparerai les fondations pour annoncer mon héritage, je propose que nous examinions la liste en détail pour rayer un membre de chacune de ces familles coupables, quel qu’il soit.

— Il est toujours préférable de faire le travail à fond, monsieur.

Il poussa un long soupir de satisfaction.

— Je pourrai alors récupérer mon titre de noblesse le cœur léger et la conscience tranquille.

— Je m’attendais à cette décision, patron. J’étais déjà indignée pour vous, et j’ai donc pris les devants. (Elle avait les joues rouges d’embarras, mais ses yeux brillaient comme ceux d’un rapace.) Désolée, monsieur, mais je ne pouvais pas attendre. (Avec un grand sourire, Laderna raya l’un des noms de la liste : Lady Opra Mageros.) Je me suis déjà occupée de celle-là pour vous. C’était facile, et je voulais prendre un peu d’avance. Cela nous en laisse onze.

Ishop en resta coi… mais il n’était pas mécontent, au contraire.

Dans le bureau secret, c’est dans le lit pliant que Laderna et lui firent l’amour pour la première fois. Ce qui pouvait manquer à Laderna en termes de beauté physique était largement compensé par son zèle… Ensuite, elle s’assoupit dans ses bras, mais Ishop fut incapable de trouver le sommeil. Tout en écoutant le bruit régulier de sa respiration, des pensées extraordinaires lui venaient à l’esprit. Il s’imaginait faisant des choses qu’il n’aurait jamais crues possibles.

Un véritable noble ! Il n’arrivait pas encore à y croire.

Et la vengeance. Il allait y prendre un grand plaisir.
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Après une semaine passée à documenter des zones vierges du quadrillage, Vincent et Fernando atteignirent une vallée d’aspect paisible, entourée de montagnes escarpées. Les pentes et les parois rocheuses étaient recouvertes d’un tapis uniforme de végétation aliène. Au fond de la vallée, entourée de poussière et de sable, trois étranges étendues d’eau reflétaient le ciel, comme des miroirs circulaires. Ces trois petits lacs en forme de cratères n’apparaissant pas sur les photos prises par les satellites, Vincent se demanda s’ils n’étaient pas de création récente.

Malgré le paysage dévasté, l’eau n’était pas rare au Fond de l’Enfer. Elle avait simplement besoin d’être filtrée. Mais ces petits lacs ne ressemblaient pas à de l’eau de fonte ni à des bassins de drainage. Des blocs d’obsidienne semblables à des lentilles optiques déformées en jonchaient les bords. Vincent s’approcha avec le Trakmaster pour examiner la zone plus en détail.

Quand les deux amis sortirent de leur véhicule, il régnait un grand silence et il n’y avait pas un souffle de vent. Vincent se dirigea prudemment vers le bord du bassin le plus proche, qui semblait calme et profond. Il y avait une odeur bizarre qu’il ne put identifier. Toute cette planète était pleine d’odeurs bizarres…

Fernando jeta un coup d’œil autour de lui.

— Aide-moi à chercher un bâton, dit-il.

— Tu n’en trouveras pas… il n’y a pas d’arbres.

Malgré l’humidité ambiante, le tapis de végétation restait largement à distance, limité au pied des collines voisines.

La surface du bassin était parfaitement lisse, avec un aspect visqueux, comme nacré. Des reflets huileux y dessinaient des formes indistinctes, comme des nuages, mais quand Vincent examina le ciel d’un jaune verdâtre, il constata qu’il était parfaitement dégagé, à part une lointaine volute de fumée volcanique.

Un bruit d’éclaboussure le fit sursauter, et il s’écarta aussitôt du bord. Il vit alors Fernando jeter une deuxième pierre dans le bassin, en formant à peine une ride. Le liquide se referma sur le caillou et la surface reprit son aspect étrangement calme. Satisfait de son test, Fernando déclara en souriant :

— Je dirais que ce n’est pas de l’eau ordinaire.

— Nous avons peut-être découvert une sorte d’huile, suggéra Vincent. Une nappe de pétrole limpide.

Il allait devoir en prélever quelques échantillons pour le bureau de prospection.

— Tu crois que le Général va nous donner une récompense pour ça ? demanda Fernando en se penchant pour essayer de voir son reflet. C’est une sacrée découverte.

— C’est notre travail. Nous sommes censés découvrir des choses.

Fernando eut un petit ricanement dédaigneux.

— On devrait faire la différence entre découvrir des choses intéressantes et trouver simplement un autre élément du même paysage ennuyeux.

Vincent soupira.

— Tu n’auras qu’à en discuter avec le général Adolphus quand on sera rentrés à Michellaville. Bon, je vais aller jeter un coup d’œil aux autres.

Laissant là son ami, il contourna le premier bassin et s’approcha du deuxième, qui était légèrement plus grand. Ne voyant pas de chenal d’alimentation, il conclut que le liquide devait remonter à la surface depuis une source souterraine. Contrairement aux cours d’eau et aux lacs rencontrés jusqu’ici, celui-là ne contenait pas d’algues ni de lichens. La berge du troisième bassin formait une sorte de plage pentue constituée de sable et de gravier. Vincent s’accroupit. L’eau semblait presque visqueuse.

Sur la rive la plus éloignée du premier lac, Fernando avait ramassé un gros bloc d’obsidienne qu’il tenait à bout de bras au-dessus de sa tête. Toujours souriant, il s’approcha du bord en criant :

— Hé, Vincent ! Regarde un peu ça !

Les pitreries de son ami intéressaient moins Vincent que le liquide qui était doucement agité par des courants invisibles, malgré l’immobilité de l’air. Aucune secousse sismique ne faisait trembler le sol, et pourtant, l’eau se déplaçait.

Il entendit un grand cri suivi d’un bruit d’éclaboussure plus spectaculaire qu’il ne s’y attendait. Il se redressa aussitôt et vit que la berge s’était effondrée sous les pieds de Fernando, le précipitant dans le bassin. Avec un soupir d’agacement, Vincent courut vers lui.

Bien que le bassin ne fût pas très grand, Fernando se débattait et criait avec une panique très réelle. Il semblait suffoquer. En battant des bras, il réussit enfin à poser les coudes sur un terrain plus solide et essaya de se hisser hors de l’eau.

Vincent fut sidéré de voir que le liquide gélatineux grimpait sur Fernando et s’accrochait à lui pour tenter de le faire replonger. Fernando poussa de nouveau un grand cri.

Avant que Vincent n’ait pu l’atteindre, son ami avait enfin réussi à sortir de l’eau. Il resta étendu à terre tandis que le liquide épais se retirait le long de son corps et retournait dans le bassin, le laissant parfaitement sec.

Tout essoufflé, Vincent s’agenouilla à côté de lui et le secoua par les épaules.

— Fernando !

Celui-ci se mit à tousser, puis avec un cri rauque, il ouvrit brusquement les yeux et s’assit. Vincent fut ébahi de voir que ses yeux étaient recouverts d’une sorte de pellicule opalescente. Il était apparemment aveugle.

Fernando agita une main devant lui.

— Vincent ! Vincent, tu es là ?

— Oui, je suis là… Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider ?

D’une voix dans laquelle on sentait un émerveillement mêlé de folie, Fernando dit doucement :

— Ah, les choses que je vois ! Cette planète, les indigènes… toute l’histoire et les souvenirs ! C’est fantastique…

Puis il retomba à terre et fut saisi de convulsions.
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Dans le bassin d’impact où s’étaient rendus les Enfants d’Amadin, le paysage vallonné était parsemé de blocs de roche grêlés provenant d’un écoulement de lave durcie. Au milieu des éboulis, le Trakmaster de Devon et Antonia descendit la pente pour se diriger vers la vaste étendue du point d’impact central. De la fumée continuait de se dégager de nappes de lave en fusion.

Le signal de localisation des trois véhicules tout-terrain était de plus en plus fort.

— C’est un drôle d’endroit pour installer un campement, fit remarquer Devon. Je ne vois pas de source d’eau à proximité, ni de végétation ou d’abris naturels.

— On ne peut pas vraiment dire que ce soit la Terre Promise, acquiesça Antonia.

Le Trakmaster roula en grondant sur le sol du cratère, et ils aperçurent enfin devant eux les trois gros véhicules et le campement dressé par le groupe religieux – enfin, les ruines d’un campement, constata Antonia avec angoisse. Les abris préfabriqués étaient horriblement cabossés et les tentes abattues. Les Trakmasters abandonnés semblaient avoir subi une pluie de météorites. Elle vit des bâches et des lambeaux de toile plastique multicolores, à présent tachés de suie.

En s’approchant prudemment, Devon perça la pénombre du faisceau de ses phares. Quand ils s’arrêtèrent à la limite du camp, ils constatèrent que tout était calme, silencieux, comme suspendu dans le temps.

— Je ne vois personne, dit Antonia.

Devon relâcha lentement son souffle.

— Nous sommes peut-être arrivés trop tard. (Il ouvrit la trappe du Trakmaster et fit signe à Antonia de se joindre à lui.) Mais je ne vais pas retourner auprès de ma mère sans avoir de réponses. Viens m’aider à explorer. Et sois très prudente. Si tu vois quoi que ce soit d’anormal, appelle-moi aussitôt. Ne va pas t’aventurer seule.

— Si c’est ça, on ferait mieux de rester ensemble.

Ils s’avancèrent au milieu de l’étrange campement en ruine, où ils trouvèrent des outils, des vêtements lacérés, des poubelles cabossées et des fragments d’équipement.

— Ces gens sont arrivés il y a un mois, dit Antonia, mais on dirait que cet endroit est abandonné depuis des siècles.

D’un air concentré, Devon examinait les détails et s’efforçait d’imaginer des causes possibles.

— Un gros orage aurait pu causer ces dégâts… mais je ne crois pas que ce soit l’explication. C’est autre chose.

Il continua d’avancer en faisant crisser les débris sous ses bottes, et il retourna du bout du pied un petit coffret métallique à la surface grêlée.

— Quelquefois, ces groupes de fanatiques font des drôles de trucs. Il y a deux ans, un gourou et sa secte se sont déshabillés entièrement pour se mettre au beau milieu d’un grondeur, en disant qu’ils voulaient sentir directement l’énergie de Dieu. Pour ça, ils l’ont bien sentie… L’unique survivant a tenu une semaine à l’hôpital, avec des brûlures au troisième degré sur quatre-vingts pour cent du corps. Les autres n’étaient plus que des squelettes recouverts de quelques morceaux de viande grillée.

Les trois véhicules du groupe, garés un peu à l’écart, étaient à différents stades de délabrement. Le Trakmaster de tête était affaissé sur ses chenilles brisées. Des amoncellements de blocs de lave formaient des murets un peu plus loin.

Devon passa la main sur la surface cabossée d’un des véhicules. Certains impacts avaient entièrement traversé la coque, laissant des ouvertures aux bords déchiquetés. Les joints d’étanchéité autour des fenêtres et de la trappe d’accès avaient disparu, et les vitres étaient tombées à l’intérieur. En ouvrant la trappe, Devon constata que l’habitacle avait été dévasté lui aussi. Il ne restait plus que quelques lambeaux du revêtement des sièges.

— Quelqu’un s’est vraiment acharné, ici.

Derrière l’un des sièges, Antonia trouva un fragment d’os.

Le visage tanné de Devon se fit grave et concentré quand elle le lui montra. En tenant le fragment d’ivoire entre les doigts, il regarda autour de lui.

— Même une tempête abrasive à haute vélocité ne peut pas souffler au point d’arracher les chairs à l’intérieur d’un véhicule.

Antonia sentit son estomac se soulever et ses nerfs se tendre. Elle avait passé des années à redouter des assassins supposés, puis elle avait craint que Jako ne se soit lancé à sa poursuite. Le danger présent semblait beaucoup moins personnel, mais encore plus mortel.

— Jetons un rapide coup d’œil dans le camp et à l’intérieur des deux autres Trakmasters. Il doit forcément y avoir un indice quelque part. (La voix de Devon se cassa, et il s’éclaircit la gorge.) Reste à côté de moi, et ouvre bien les yeux.

Les restes des abris préfabriqués ne contenaient que des lambeaux de tissu bleu clair et quelques autres fragments d’os. Antonia ramassa un bout de tube ayant servi à soutenir une des tentes.

— Devon, regarde : on dirait que ce tuyau a été rongé.

Dans le premier Trakmaster, ils découvrirent un objet inhabituel aux courbes étranges. Sa surface, qui ressemblait à de l’obsidienne brillante, était incrustée de fragments cristallins réfléchissants. Il s’en dégageait une bizarre impression de fluidité, un exotisme aliène. Devon le ramassa en s’efforçant de paraître désinvolte. Il tenait à ce qu’Antonia ne remarque pas sa nervosité.

— Le Général collectionne des artefacts aliènes trouvés ici et là, mais je n’ai jamais rien vu de tel, dit-il en examinant l’objet attentivement.

En regardant au loin la lueur écarlate de la lave en fusion, Antonia se sentit de plus en plus angoissée. Les vapeurs de soufre flottant dans l’air lui piquaient les yeux.

— Nous dévrions prendre ça et rentrer à la maison, dit-elle. Nous ne sommes pas des spécialistes, et je doute que nous arrivions à découvrir ce qui s’est passé ici.

— Tu as raison. Il faudra que le Général envoie une équipe plus étoffée s’il veut en avoir le cœur net. (Malgré ses efforts pour ne pas alarmer Antonia, Devon n’arrivait pas à masquer la tension dans sa voix.) Et je dois veiller à ta sécurité. Je l’ai promis.

En temps normal, Antonia aurait répliqué qu’elle était parfaitement capable de se débrouiller seule, mais Devon en savait beaucoup plus qu’elle sur les vrais dangers du Fond de l’Enfer.

— Très bien, dit-elle. Documentons tout ça, et partons vite d’ici.

Après avoir pris une série de photos du camp détruit et noté ses coordonnées précises, ils rebroussèrent chemin au milieu des gravats pour rejoindre leur Trakmaster, emportant avec eux l’étrange artefact. Ils avançaient d’un pas rapide.

Antonia se retourna quand un bourdonnement se fit entendre dans le silence du campement désert. D’abord grave, ce bruit gagna rapidement en fréquence et en intensité. Intrigués, ils cherchèrent à en repérer la source. Des moraines de roche gris foncé provenant de l’ancienne coulée pyroclastique formaient une barrière de tous côtés, des amoncellements fragiles et coupants qui auraient été un cauchemar à franchir.

Un nuage d’insectes noirs s’élevait de l’ombre des rochers, telle une volute de fumée.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria Antonia.

La nuée s’incurva dans l’air et se précipita vers eux.

— Je n’en sais rien… mais je ne veux prendre aucun risque. Allez, viens !

Devon la saisit par la main et ils se mirent à courir vers le Trakmaster. Toute leur curiosité scientifique s’évapora quand les premiers insectes les frappèrent. Antonia les sentit s’accrocher à ses bras et à son cou, où ils commencèrent à la taillader avec leurs mandibules aiguisées comme des rasoirs.

Bien qu’il fût lui-même attaqué, Devon s’efforça de débarrasser Antonia de ses assaillants. Il la poussa devant lui pour qu’elle atteigne le véhicule la première.

— Vite, grimpe !

La trappe était entrouverte et Antonia se glissa à l’intérieur. Devon bondit derrière elle alors qu’une poignée d’insectes volait autour d’eux. Ils se hâtèrent de refermer la trappe, mais quelques insectes affamés réussirent à pénétrer dans l’habitacle. Dehors, on entendait comme un crépitement de balles sur la coque. Des nuées de scarabées s’écrasaient contre le pare-brise renforcé et martelaient les flancs du Trakmaster.

Une dizaine d’insectes bourdonnait dans la cabine, et Antonia se débarrassa de ceux qui lui mordaient les bras et la nuque, en les écartant d’un revers de main avant de les écraser avec le poing. Un autre se posa sur le dos de Devon, et elle l’écrasa contre le tableau de bord.

— Je m’en occupe ! lança-t-elle. Toi, essaie de nous tirer de là ! Vas-y !

Elle ne pouvait s’empêcher de repenser aux trois véhicules cabossés, aux sièges déchirés et aux fragments d’os rongés…

Le puissant moteur se mit à rugir et Devon accéléra. Les chenilles projetèrent des mottes de terre et des cailloux tandis que le lourd véhicule se dirigeait vers la pente du cratère. Les insectes continuaient de percuter violemment le pare-brise.

Antonia entendit un bourdonnement : deux scarabées étaient en train de ramper à travers les grilles de ventilation.

— Devon ! Les bouches d’aération !

Sans quitter des yeux le chemin devant eux, Devon actionna une manette.

— Voilà, dit-il. J’ai bloqué la source extérieure.

Antonia se demanda combien de temps ce blocage pourrait résister…

Dans l’imageur arrière, elle vit qu’ils s’éloignaient du nuage d’insectes, mais il en restait peut-être des milliers grouillant sur la coque et tentant de la perforer de leurs mandibules. Il s’en était écrasé une telle quantité sur le pare-brise qu’il était difficile de voir au travers, mais cela n’empêchait pas Devon de continuer de rouler à toute vitesse.

Antonia entreprit de détruire méthodiquement les quelques insectes restés à l’intérieur. Quand elle eut fini, haletante et saignant de nombreuses morsures, Devon lui dit :

— Merci. Pas mal, pour une novice. Ça m’embête de te demander ça, mais si tu voulais bien en mettre quelques-uns dans un récipient ? Peut-être qu’un spécialiste à Diableville arrivera à les identifier.

Antonia gratta ses blessures qui commençaient à la démanger.

— Bon, nous savons maintenant ce qui est arrivé aux Enfants d’Amadin, mais je croyais que les formes de vie locales ne pouvaient pas digérer les protéines terrestres.

— Ces insectes n’avaient pas besoin de nous digérer, répondit Devon en regardant ses morsures sanguinolentes. Il leur a suffi de ronger et de ronger encore jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien…
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Le Diadème ne lui fut d’aucune aide. Quand Keana promit à sa mère de faire tout ce qu’elle exigerait d’elle, Michella refusa de lever le petit doigt en faveur de Louis.

— L’affaire est close, dit la vieille femme en écartant le sujet pour passer à des choses plus importantes.

Mais Keana n’était pas disposée à renoncer aussi facilement.

— Louis ne mérite pas ça ! Avouez-le donc, Mère. Son seul véritable crime a été de m’aimer !

— Ce qu’il a fait ou pas fait est sans importance. À cause de tes actions scandaleuses, la famille Crais est mortellement offensée, et tu m’as laissé une situation intenable à régler. Personne n’éprouve de sympathie pour un homme qui a corrompu la fille du Diadème. Et toi, Keana, tu es une honte pour ta famille. Tu as un rôle à jouer, même si c’est uniquement pour la galerie. Alors, maintenant, conduis-toi en princesse et cesse d’attirer l’attention sur toi.

Ce n’était vraiment pas la chose à dire.

— Si c’est comme ça, mettez-moi en prison, moi aussi. Envoyez-moi en exil avec Louis. Je doute que même Bolton s’en soucie !

Michella prit un air agacé.

— Il y a des enjeux bien plus importants que ce que tu peux penser – les manœuvres des nobles pour s’emparer du pouvoir, les tractations menées pour s’attirer des faveurs, les machinations des puissants contre les familles affaiblies – et toi, tu n’as rien trouvé de mieux que de leur servir de pion. C’est l’équilibre des pouvoirs au sein des Joyaux de la Couronne qui est en jeu, et tout ce que tu as en tête, c’est ta petite romance pour midinette !

La discussion en resta là, mais Keana n’avait pas l’intention d’abandonner. Elle prit l’initiative extraordinaire de contacter un avocat de Sonjeera pour assurer la défense de Louis. Afin de payer ses honoraires, elle vida ses coffres à bijoux et apporta la pile à Buxton Trombie, dans la Cité du Conseil. L’expression de l’avocat lui indiqua que c’était suffisant pour s’offrir la défense la plus extravagante.

Trombie était un homme âgé aux cheveux gris impeccablement coiffés. Il écouta Keana lui expliquer la situation.

— Pendant la lecture des charges sur Vielinger, Louis ne disposait pas d’une assistance juridique. Les magistrats s’étaient déjà fait leur opinion – c’est parfaitement évident. Et maintenant, on le ramène sur Sonjeera pour lui signifier la sentence. Il est peut-être déjà arrivé, mais personne ne veut rien me dire !

L’avocat s’éclaircit la gorge comme s’il s’apprêtait à prononcer une plaidoirie.

— Pour commencer, princesse, les magistrats ont conclu que les preuves étaient accablantes, et conformément à la loi, Lord de Caire n’a pas été autorisé à présenter sa défense. (Il cligna ses yeux aux paupières lourdes.) Dans les affaires de justice, il convient d’être prudent sur les détails.

Keana pensa qu’il passait à côté de l’essentiel.

— Cela n’a rien à voir avec la justice – c’est une conspiration. Les Riomini veulent s’emparer de ses biens sur Vielinger ! Je tiens de source sûre que les trois magistrats qui l’ont jugé sont à leur solde.

Elle s’attendait à ce que Trombie se vexe, mais il sembla indifférent.

— Vous avez probablement raison, princesse. Lord de Carre s’est placé lui-même dans une situation impossible, et il a laissé filer sa planète entre ses doigts. Si ma mémoire est bonne, il a manqué plusieurs votes importants au Conseil, et il n’a pas su gérer correctement les installations d’ipérion sous sa responsabilité. Son fils a eu la chance de le voir endosser le fardeau des charges, car sinon, les magistrats les auraient fait emprisonner tous les deux.

Keana aurait voulu crier son indignation et déclarer que toutes ces accusations étaient fausses, mais elle ne pouvait nier qu’elle avait détourné Louis de sa participation aux réunions du Conseil. Plongé dans l’amour et le bonheur après tant d’années de solitude, Louis n’avait plus eu le cœur aux manœuvres politiques quand il avait donné le sien à Keana. Mais depuis l’arrestation, elle avait fait quelques recherches juridiques.

— La question, monsieur Trombie, est de savoir ce que nous pouvons faire pour tirer Louis de ce piège.

— Oh, je soupçonne que nous aurons bien peu de poids, quoi que nous tentions.

— Je voudrais que vous révéliez la corruption à la Constellation entière. Le peuple réclamera justice.

Trombie la regarda comme s’il avait affaire à une enfant naïve, ce qui mit Keana encore plus en colère.

— Cela ne servira à rien, princesse. Votre relation avec Lord de Carre est de notoriété publique, et le peuple n’aura aucune sympathie pour vous.

Keana eut toutes les peines du monde à se retenir de bondir. Ne comprenait-il donc pas l’urgence de la situation ? Comment faire pour pousser cet homme à agir ?

— Pouvons-nous faire appel de la décision ? Déposer une demande de clémence ?

— J’ai lu la décision, princesse, et elle a été diffusée aux informations. Je suis navré de devoir vous dire que tout semble parfaitement en ordre. La sentence formelle de Lord de Carre sera prononcée ici demain. (Trombie repoussa la pile de bijoux que Keana avait apportés.) Cela fait des années que je représente les intérêts de la famille Duchenet, et par conséquent, quand vous m’avez demandé ce rendez-vous, j’ai été dans l’obligation d’en référer à votre mère. Elle semble avoir un point de vue différent sur la situation.

La porte du bureau intérieur s’ouvrit et le Diadème Michella apparut sur le seuil. À en juger par son expression renfrognée, elle avait dû entendre toute la conversation. Tandis que Keana restait muette de stupéfaction, la vieille femme s’assit et prit la réunion en main.

— Tu as été mal informée, ma fille. Les juges qui ont condamné Lord de Carre ne sont pas à la solde des Riomini. En fait, ils sont à la mienne, et ils décident conformément à ce que je leur dis de faire.

Buxton s’agita dans son fauteuil d’un air gêné.

— Princesse, je vous conseille de renoncer à vos tentatives en faveur de Lord de Carre. Votre affaire n’a aucune chance d’aboutir.

Michella posa une main couverte de bagues sur le bras de sa fille.

— Tu dois regarder certaines réalités en face, ma chérie. Des réalités politiques. Cette situation est une excellente occasion pour toi d’apprendre une leçon en survivant aux conséquences de tes mauvaises décisions.

Keana trouva le contact de sa mère répugnant.

— J’aime Louis vous ne comprenez pas ? Je vous en supplie ! Si vous lui accordez, votre clémence, je ferai tout ce que vous voudrez !

Elle se rendit compte qu’elle geignait comme une enfant, mais c’était sans importance.

Michella fronça les sourcils, comme si elle était prête à reconsidérer les choses.

— Je ne pensais pas que tu aurais une telle force de caractère. Je croyais que tu passerais rapidement à autre chose et que tu oublierais tout cela, mais je vois maintenant à quel point tu es déterminée. (Keana réagit en dégageant son bras, avec un éclair de colère dans les yeux.)

Très bien, on pourrait organiser quelque chose de plus indulgent pour cet homme… une peine de quelques années de prison, suivie d’un exil dans la Zone Profonde. Avec une confiscation de tous ses biens, cela va sans dire… J’ai beau être le Diadème, je ne peux pas faire plus.

Keana reprit son souffle.

— Laissez-moi au moins voir Louis. Je lui répéterai ce que vous venez de dire. Il sera d’accord pour aller dans la Zone Profonde, je vous le promets.

Michella prit un air désapprobateur.

— Ce serait inconvenant pour la fille du Diadème de lui rendre visite en prison – un noble en disgrâce et un criminel condamné.

Keana fit un effort pour ne pas pleurer. Louis devait se sentir si seul ! Trombie hocha calmement la tête et essaya d’intercéder.

— Cela pourrait se faire discrètement, Votre Éminence.

Michella manifesta un peu de compassion. Bien qu’avec réticence, elle finit par acquiescer.

— Très bien. Je vais faire le nécessaire pour que tu lui rendes visite dans sa cellule avant la sentence. Mais je ne veux pas d’observateurs qui puissent colporter des ragots.

— Je vous remercie, Mère !

C’était une faible lueur d’espoir, mais c’était la meilleure nouvelle qu’elle ait eue depuis longtemps.

*

En se conformant aux instructions de sa mère, Keana se présenta le lendemain à l’entrée d’un imposant bâtiment en pierre grise. La façade était ornée de sculptures représentant des gaxènes cornus, destinées selon la légende à protéger des forces du mal. Keana frissonna. Elle n’était encore jamais venue ici, dans la prison la plus sécurisée de Sonjeera, mais elle était ravie et soulagée de pouvoir enfin réconforter le pauvre Louis.

Elle portait des vêtements ordinaires afin de cacher son identité – et qui se serait attendu à voir la fille du Diadème dans ce quartier de la ville ? Après avoir chuchoté quelques mots à l’un des gardes, celui-ci la conduisit en haut d’un petit escalier. Dans une odeur oppressante de moisi, Keana regarda autour d’elle, au moins rassurée de constater que Louis n’avait pas été enfermé dans l’une des cellules du sous-sol réservées aux criminels les plus vils. En fait, le garde l’accompagna jusqu’à une aile spacieuse où se trouvaient des chambres individuelles destinées aux prisonniers de haut rang. Louis était peut-être bien traité, après tout…

Le gardien taciturne ne manifestait aucune sympathie pour les détenus, et ne semblait pas se soucier de qui Keana pouvait bien être.

— Lord de Caire a été laissé seul pour la journée, afin qu’il puisse réfléchir à la sentence qui l’attend sans rien pour le distraire. J’ai l’ordre de vous accorder une intimité totale, conclut-il en lui faisant signe d’entrer.

Indifférente à ce que l’homme pouvait penser, Keana entra rapidement dans la pièce richement meublée et entendit la porte se refermer derrière elle. Louis devait se sentir très malheureux, mais elle pourrait au moins lui prodiguer un peu de réconfort. Elle ferait tout ce qu’elle pourrait pour lui.

— Louis, mon amour – c’est moi !

Elle s’avança rapidement, mais elle ne le vit pas. Et si sa mère lui avait encore joué un de ses tours cruels ? Louis n’était peut-être pas vraiment là. Le Diadème lui avait déjà caché tant de choses… Peut-être avait-elle simplement distrait l’attention de Keana tandis que Louis était discrètement transféré dans un autre endroit.

Elle sentit son cœur se serrer en revoyant l’expression désespérée de Louis pendant la lecture des charges. Humilié, brisé… Mais avec son amour, Keana saurait lui redonner de la force. Ils partiraient ensemble en exil, menant une existence anonyme et paisible sur un monde de la Zone Profonde.

Mais il ne répondait pas à son appel.

— Louis ?

Ils n’auraient que peu de temps ensemble aujourd’hui, et elle voulait en savourer chaque seconde.

La porte de la salle de bains était fermée. Keana frappa au battant en criant une nouvelle fois son nom. Comme il ne répondait toujours pas, elle éprouva une terrible angoisse et ouvrit la porte.

Lord Louis de Carre était étendu sur le sol dans une position étrange. Il portait encore son pantalon, mais sa chemise était suspendue à un crochet à côté de la porte. Une mare de sang s’était accumulée autour de lui.

— Louis ! hurla Keana. Garde ! Appelez un médecin !

Mais le sang était froid, tout comme le corps.

Elle s’agenouilla dans la mare écarlate et prit Louis par les épaules pour le serrer contre elle. Des plaies béantes couraient le long de ses poignets.

— Garde !

Elle essaya de nouer des serviettes autour des blessures pour arrêter l’hémorragie, mais le sang avait cessé de couler depuis quelque temps.

— Mon chéri, reste avec moi ! Ne t’en va pas !

Quand le garde indifférent arriva enfin, il se contenta de contempler le corps. Keana lui cria :

— Mais allez donc chercher un médecin ! Dépêchez-vous, il est encore temps !

Mais qu’elle accepte ou non de le reconnaître, il était trop tard pour Louis…

Une éternité s’écoula avant qu’une équipe médicale n’arrive. Keana s’écarta pour les laisser entrer dans la salle de bains. Ses vêtements, son visage et ses mains étaient tellement couverts du sang de Louis que les infirmiers crurent d’abord qu’elle avait été blessée, elle aussi. Mais Keana les repoussa.

— Occupez-vous de Louis !

Le médecin examina consciencieusement les blessures après avoir retiré les serviettes sanglantes.

— Je suis navré, princesse, mais cela fait déjà un moment qu’il est mort. Nous allons devoir faire venir les enquêteurs.

Le garde bourru secoua la tête.

— Ce n’est pas aussi rare que vous pourriez le penser, surtout avec ces nobles. Après leurs existences de luxe, ils ne peuvent faire face à l’humiliation d’une condamnation.

— Mais j’allais l’aider, protesta-t-elle d’une voix rauque. Jamais Louis ne se serait suicidé !

Le médecin et les infirmiers regardèrent simplement le corps, et la réponse fut évidente. Keana réussit tout juste à se retenir de vomir. Il avait dû perdre tout espoir… Si seulement elle avait pu le voir une dernière fois !

En sanglotant, Keana reprit le corps dans ses bras. Elle se souvint de la vitalité de Louis, de son goût pour la vie, de la façon dont il l’avait tenue contre lui, de leurs corps étroitement enlacés. C’était impossible, ce n’était pas vrai !

— Comment a-t-il fait ? Comment a-t-il pu se procurer un couteau ?

Le gardien haussa les épaules.

— Ils trouvent toujours un moyen.

Un infirmier vit un papier posé sur le lavabo. Il le lut rapidement.

— Il a laissé un mot d’adieu.

Keana essaya de le lui prendre des mains.

— Donnez-moi ça !

Elle repensa aux poèmes d’amour qu’il lui avait écrits, à ses lettres romantiques, tous ces bouts de papier qu’elle avait précieusement conservés. Ces écrits étaient tout ce qui lui restait, et maintenant ce papier.

Mais l’homme le tint hors de sa portée, et le garde confisqua la lettre.

— C’est un élément important pour l’enquête, princesse. Je dois le remettre à mon supérieur, et je ne suis autorisé à le montrer à personne.

— Louis ne s’est pas suicidé ! dit-elle d’une toute petite voix. Ce n’est pas vrai !

Mais au fond d’elle-même, elle savait que c’était possible, peut-être même probable. Cet homme orgueilleux avait perdu sa fortune familiale et son honneur. Il avait été entièrement privé de l’amour qu’il partageait avec Keana, et son souvenir n’avait pas suffi à le soutenir. En disgrâce et plongé dans le désespoir, il avait peut-être choisi de mettre fin à ses jours.

Si seulement sa mère l’avait laissée lui parler plus tôt, songea Keana. Elle aurait pu lui redonner de la force, le convaincre d’endurer cette terrible honte. Si seulement ils avaient pu échapper tous les deux à la corruption des Joyaux. Ils se seraient satisfaits d’une vie simple, heureux ensemble, riches en amour sinon en biens matériels. Mais ses rêves et ses espoirs étaient désormais brisés.

Secouée de sanglots, Keana s’effondra à côté du corps.

— Oh, Louis, mon doux, mon tendre Louis !

Il était à présent trop tard.
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Sur Vielinger, Cristof se sentait isolé et impuissant. Il comprenait que sa famille avait été la cible d’une conspiration complexe, et que son père avait foncé dans le piège tête baissée. Contre des ennemis aussi puissants, la famille de Carre n’avait eu aucune chance. Cristof n’avait été qu’un simple pion.

Il n’avait plus parlé à son père depuis la lecture des charges. Louis de Carre s’était-il soucié d’autre chose que de lui-même au cours des deux dernières années, tandis qu’il s’ébattait sur Sonjeera en ignorant ses devoirs et ses responsabilités ?

Au cours du simulacre de justice dans les jardins de sa résidence, son père s’était efforcé de paraître noble et courageux, et Cristof avait eu l’interdiction de s’exprimer. Il savait bien que cela n’aurait rien changé. Louis de Carre avait été victime d’un traquenard et condamné dans les officines secrètes de Sonjeera avant même d’être arrêté. Son attitude désinvolte envers son peuple et sa conduite indigne avaient fait en sorte que peu de gens protestaient. Il a eu ce qu’il méritait, disait-on. Comment son fils pourrait-il lui-même prendre sa défense ?

À présent, Cristof et les enfants qu’il pourrait avoir un jour allaient devoir payer le prix de la folie de son père. Bien que Louis eût endossé toutes les responsabilités dans une tentative tardive de protéger son fils, Cristof se retrouvait déjà plongé dans la disgrâce. Le travail administratif qu’il avait accompli était maintenant déformé et critiqué. Tout cela faisait partie de l’entreprise méthodique et impitoyable visant à salir le nom de sa famille.

À la fin de cette journée, Cristof n’aurait plus rien. Les de Carre n’auraient plus rien. Les Riomini arrivaient pour tout leur prendre.

Les jambes tremblantes, le jeune homme descendit les marches du perron du manoir et s’engagea dans l’allée de gravier rouge au milieu des jardins d’ornement. C’était leur résidence depuis des temps immémoriaux, mais tout ce qu’ils possédaient allait leur être confisqué à cause de l’indifférence de son père pour une industrie vitale au fonctionnement de la Constellation.

Dans la lumière de l’après-midi, des serviteurs à la mine morose taillaient les arbustes dans des formes précises, conformément à une tradition de plusieurs siècles. Quand les Riomini prendraient possession du domaine, les jardiniers continueraient d’y travailler. Certains ne remarqueraient peut-être même pas le changement. Les hommes maculés de terre levèrent les yeux un instant au passage de Cristof avant de reprendre leur travail.

Pressentant ce qui allait arriver, Cristof avait essayé de vider les comptes familiaux et de cacher suffisamment d’argent pour pouvoir survivre, mais les fonds étaient déjà gelés. D’autres troupes étrangères avaient débarqué au spatioport local et contrôlaient toutes les opérations du domaine. Des gardes patibulaires à la solde des Riomini étaient postés dans la propriété, et Cristof ne pouvait pratiquement plus accéder qu’à ses appartements.

Oui, tout cela avait été parfaitement planifié.

Il contempla un instant les collines et les forêts où son père et lui aimaient chasser autrefois, et où leurs ancêtres avaient mené leurs chevauchées festives et vécu leurs existences décadentes. Il sentit comme une chape de plomb sur ses épaules en comprenant qu’il représentait la dernière génération des de Carre.

À mesure qu’il prenait de nouvelles responsabilités, il avait essayé de rester proche de son père en le consultant régulièrement sur les affaires familiales, mais Louis était distrait. Tout aurait été mieux si Lord de Carre s’était trouvé une femme solide et raisonnable, s’il s’était remarié et concentré sur Vielinger.

C’était la faute de cette Duchenet qui l’avait séduit. Récemment, Keana avait même eu l’audace de contacter Cristof et de proposer son aide dans les difficultés légales de Lord de Carre. Sa détresse semblait sincère, mais Cristof avait été furieux de son message. Si seulement elle avait d’abord réfléchi aux conséquences, rien de tout cela ne serait arrivé. Mais Keana ne s’était pas vraiment souciée de Louis ni de son avenir.

Un bourdonnement de moteurs vint interrompre ses réflexions telles des lames de couteau émoussées. En levant la tête, il aperçut une escadrille d’aérocoptères, tous marqués du blason noir des Riomini. Ils se posèrent sur les pelouses et dans les potagers, faisant s’égailler les jardiniers. Cristof croisa les bras et regarda les soldats en uniforme noir se déverser des appareils et prendre position pour se joindre à leurs camarades déjà stationnés à l’intérieur du manoir.

Un officier blond apparut. Son uniforme et sa casquette étaient impeccables, et ses médailles brillaient au soleil. D’un pas décidé, il s’approcha de Cristof.

— Je suis le capitaine d’unité Escobar Fendelhofer, et je représente les forces militaires de Riomini. (Il toisa Cristof de la tête aux pieds.) Vous êtes le fils ?

— Je suis le fils de Lord Louis de Carre.

— On m’a chargé de vous informer que votre père est mort, dit-il brutalement. Il s’est suicidé avant que la sentence n’ait pu être exécutée. Il n’a pas voulu affronter les conséquences des crimes qu’il a commis.

Cristof eut l’impression d’être frappé par un obus.

— C’est impossible ! (Son père avait écouté la lecture des charges avec dignité. Il avait reconnu ses erreurs et protégé Cristof en assumant toutes les accusations.) Jamais il n’aurait fait une chose pareille !

Mais son père lui avait dit : « Tu es désormais le dernier espoir de l’héritage des de Carre. » À cet instant, envisageait-il déjà de mettre fin à sa vie ? Cristof sentit les larmes lui monter aux yeux, et il essaya de se convaincre qu’il s’agissait de larmes de rage.

— J’ai bien peur qu’il n’y ait aucun doute possible. Il s’est tailladé les veines… une méthode plutôt barbare, mais efficace. (Escobar Fendelhofer semblait éprouver un étrange plaisir à fournir ces détails macabres.) Le Diadème a décidé qu’aucune enquête n’était nécessaire afin que cette affaire puisse être close aussi rapidement et proprement que possible. La Cour a pris sa décision.

L’officier s’interrompit un instant pour contempler les jardins et le château avant de poursuivre :

— Sur ordre du Diadème, la famille de Carre n’a plus la responsabilité de ce domaine ni des mines d’ipérion. Vos titres et vos biens sont désormais la propriété de la famille Riomini. J’ai reçu l’ordre de confisquer toutes les possessions des de Carre.

Cristof se sentit soudain emporté par une avalanche et martelé de tous côtés.

— Je vais faire appel !

— Cela n’est pas autorisé. (Escobar balaya du regard les jardins autour de lui, comme s’il les mesurait pour un projet qu’il avait en tête. Il tendit à Cristof un rouleau de parchemin.) Ce décret est signé de la main du Diadème. (Tandis que Cristof ouvrait le document, l’officier hautain poursuivit :) Afin de faciliter une transition rapide, votre voyage vers la Zone Profonde a été payé d’avance. Un geste fort généreux, étant donné que vous êtes désormais indigent.

Cristof s’efforça de lutter contre le poids écrasant des réalités. Son père s’était suicidé ! Le jeune homme ne l’aurait jamais cru capable d’un tel acte… et en se tailladant les veines ? Apparemment, Louis de Carre n’était pas l’homme que Cristof avait connu. Pas du tout.

Il réussit à prononcer ces mots :

— J’ai l’intention de rester ici et de me battre pour l’héritage de ma famille.

— Non, monsieur, vous n’en ferez rien. J’ai mes ordres. Vous avez une heure pour rassembler tous vos biens personnels. Ensuite, j’ai pour intention de vous escorter jusqu’au spatioport, où vous embarquerez sur le prochain transfileur en partance. Le bureau de colonisation du terminal de Sonjeera vous aidera à trouver un monde de la ZP où vous pourrez prendre un nouveau départ.

Cristof voulait résister, mais il savait qu’il n’avait plus ici aucun pouvoir, aucun ami influent, et donc pas le choix. D’un pas lourd, il retourna vers le bâtiment-forteresse qui avait été la demeure de sa famille pendant trente-sept générations.

Arrivé sous le portique d’entrée, il fut atterré de voir des mercenaires se livrer au pillage, s’emparant de tout ce qu’ils pouvaient porter – bijoux, argenterie, statuettes précieuses. Il essaya de se convaincre que les objets n’avaient qu’une valeur sentimentale, et que leur valeur intrinsèque était infime par rapport à celle des terres et du manoir, et des habitants de Vielinger.

Il passa le peu de temps qui lui restait à parcourir les couloirs de sa maison sans prêter attention à la soldatesque indisciplinée, pour repenser à ce qui ne serait jamais plus et essayer de revivre ces moments précieux pendant encore quelques brefs instants. Il dressait des murailles pour se protéger de sa douleur.

Des générations avaient consacré tant d’amour et de soins à ce domaine… On y avait célébré des mariages et des baptêmes. Des enfants y étaient nés, et de nombreux patriarches reposaient dans le cimetière familial au sommet d’un tertre proche.

Dans la salle de jeux, Cristof s’arrêta devant la grande cheminée. Il éteignit l’image projetée de sa mère, qu’il n’avait jamais connue, et glissa le disque de données dans sa poche. Il hésita en voyant le portrait de son père dans la galerie, à côté de ceux d’Eduard et d’Ambrose de Carre ainsi que d’autres ancêtres. Il lui était impossible d’emporter un tableau aussi grand, qui finirait sans doute sur un tas d’ordures, mais il n’y pouvait rien. Il rassembla quelques images moins solennelles de lui et de son père, et même une de Louis enfant. Il trouva également une photo de Keana Duchenet dans l’appartement de son père, qu’il laissa là.

Comme il allait devoir survivre par ses propres moyens, Cristof n’oublia pas de récupérer un petit sac de pierres précieuses que son père avait caché derrière la tête de lit, une précaution en cas d’urgence dont il avait révélé l’existence à son fils. Cristof avait aussi des couronnes stellaires cachées dans un placard de sa chambre et que les pillards n’avaient pas encore découvertes. Cet argent ne durerait pas bien longtemps, mais pourrait suffire à quelques achats de première nécessité.

Emportant peu de choses à part ses souvenirs, c’est d’un pas raide et fataliste que Cristof de Carre quitta le domaine et le passé de sa famille. Il aurait voulu pouvoir faire ses adieux à Lanny Oberon, qui n’avait jamais cru que les nombreux accidents dans la mine aient été dus à son incompétence ou à sa négligence. En fait, une fois les mines d’ipérion remises en exploitation – sous l’administration des Riomini –, Oberon voudrait probablement proposer un poste à Cristof, pour essayer de l’aider. Il y avait encore beaucoup de travail, et ses qualifications étaient évidentes.

Mais il ne pouvait pas le laisser faire ça, et il était peu probable que les nouveaux maîtres de Vielinger l’acceptent. Ils le soupçonneraient de vouloir fomenter une rébellion ou se livrer au sabotage. Aucun mineur ne voudrait d’un noble déchu parmi eux. Il valait mieux qu’il disparaisse complètement. Oui, Oberon allait lui manquer, mais Cristof ne pouvait pas laisser le contremaître prendre un tel risque.

Il allait donc partir loin d’ici, rompre avec son passé et tourner le dos à des circonstances inflexibles. En fait, ce serait peut-être un soulagement de partir le plus loin possible de cet endroit et des machinations de tous ces nobles…

Une puissante certitude l’envahit : cette maudite Keana Duchenet était la cause de tout. Elle avait dû jouer un rôle dans un plan magistral visant à abattre les de Carre et à s’emparer de Vielinger. Pendant deux ans, le Diadème et sa fille avaient comploté avec les Riomini pour détourner l’attention de Louis, affaiblir Cristof, saboter les opérations minières, et préparer la planète à une prise de pouvoir. Ils avaient détruit son père, lui-même avait été vaincu, et il était maintenant envoyé en exil…

Au bureau de colonisation du spatioport, Cristof fit son choix. Un choix étonnant. Il n’ignorait pas les épreuves qui l’attendaient en conséquence, mais il avait ses raisons : un seul homme avait osé se dresser contre le Diadème Michella, et avait presque réussi à triompher. Le général Tibère Adolphus, au Fond de l’Enfer.

C’était pour lui une raison suffisante.
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L’infrafileur HDS Kerris fonçait le long du chemin quantique en surveillant la démarcation précise de l’ipérion. Pour Turlo et Sunitha Urvancik, ce voyage était le cinquième vers la planète Barassa.

En principe, c’était l’une de leurs collègues, Eva McLuhan, qui était chargée du contrôle de la liaison Sonjeera-Barassa. Eva était une misanthrope qui se passait très bien de la compagnie des humains. Quand elle arrivait à une station terminale, elle y restait juste le temps de faire son rapport et de procéder au ravitaillement de son appareil. Mais il y avait de cela six mois, Eva n’était pas arrivée à sa destination. Quand des éclaireurs s’étaient lancés à sa recherche, ils avaient trouvé son petit vaisseau amarré à une sous-station énergétique isolée, tous les systèmes en veille. Eva était dans le sas, vêtue de son scaphandre et arrimée à une cloison. Elle avait déclenché l’ouverture de la porte donnant dans le vide de l’espace avant de relever la visière de son casque.

— La solitude a sans doute fini par avoir raison d’elle, dit Turlo à sa femme.

C’était une profession à risque. Travaillant seuls dans l’immensité insondable de l’espace, les techniciens du transfil ne pouvaient compter que sur eux-mêmes et devaient être capables de réparer n’importe qu’elle panne par leurs propres moyens. Mais le plus grand danger était la solitude.

— C’est pour ça que c’est si important d’être ensemble, dit Sunitha en se serrant contre son mari pour trouver un peu de réconfort. Je ne pourrais pas faire ce métier sans toi.

Tandis que leur vaisseau poursuivait sa route, Turlo effectuait un relevé détaillé de l’ipérion résiduel, les cailloux microscopiques qui balisaient le chemin précis que devaient suivre les transfileurs pour maintenir leur vitesse hyperluminique.

— Ce tronçon de ligne est en train de faiblir. Il est juste dans les limites de tolérance. Je vais relâcher un peu de poussière contrôlée.

— Nos enregistrements montreront que les paramètres de la ligne n’étaient pas encore dans le rouge.

— Je ne veux pas prendre de risques. Ni toi ni moi ne voulons avoir sur la conscience la perte d’un transfileur.

— J’espère simplement qu’ils ne retiendront pas le coût de cet ipérion sur notre feuille de paie.

Les voies d’ipérion se dégradaient au fil du temps si elles n’étaient pas régulièrement rechargées – un processus très coûteux, surtout depuis que la production de Vielinger avait baissé.

À présent, sur la liaison de Barassa, Turlo surveillait ses cadrans pour utiliser le minimum d’ipérion nécessaire au renforcement du chemin quantique. Sunitha distrayait son attention en lui passant doucement les doigts dans ses cheveux en brosse et en se penchant vers lui. Il essaya de se souvenir de la dernière fois où il l’avait vue aussi amoureuse. Ils étaient dans une phase de récupération romantique après leur querelle lorsqu’ils s’étaient rendus à Crête, et Turlo avait l’impression de vivre une seconde lune de miel.

Il afficha leurs coordonnées et indiqua leur position.

— Dans une demi-heure, nous serons à la prochaine station-relais, et nous devrons de toute façon nous écarter du transfil. Un cargo est prévu dans moins de quatre heures.

Sunitha soupira.

— Mauvais timing. Tu pourrais rater ta chance si tu attends trop longtemps.

Il fit accélérer le vaisseau.

— Eh bien, dit-il, en attendant, je vais devoir essayer de maintenir ton intérêt.

Il lui donna un rapide baiser, mais elle le retint dans ses bras.

— Avec tout l’entraînement que tu as, on pourrait s’attendre à ce que tu embrasses un peu mieux. Observe bien…

Elle posa ses lèvres contre les siennes, doucement, lentement, et lui souffla son haleine chaude dans la bouche.

Il la regarda avec des yeux brillants.

— Une fois à la station-relais, on aura des heures devant nous avec rien à faire…

— Des heures ? Tu veux dire qu’on va pouvoir s’offrir des préliminaires ? Ça, c’est intéressant. Ça nous changera un peu…

Dès qu’ils eurent amarré l’infrafileur à la station automatisée, c’est tout juste s’ils ne s’arrachèrent pas leurs combinaisons spatiales. Ils s’occuperaient plus tard de procéder à une vérification de routine des installations, en attendant que le gros cargo de la Constellation soit passé.

— Ça fait longtemps qu’on ne l’a pas fait en apesanteur, dit Sunitha en pouffant.

Turlo bascula un interrupteur, et il leur fallut une minute pour s’habituer à cette sensation particulière de chute sans jamais atterrir. Sunitha flotta vers lui et il la prit par les mains pour l’attirer à lui, ce qui les accéléra tous les deux. Ils se heurtèrent avec suffisamment de force pour les faire éclater de rire.

Sur le mur en face de leur couchette, Turlo remarqua l’image de leur fils. Dans ce moment d’idéalisme et d’optimisme préservé pour toujours, Kerris portait fièrement son uniforme impeccable. C’était l’époque où le jeune homme croyait réellement à la cause de la Constellation… avant que tout bascule. À côté de la photo était accrochée une médaille brillante qui avait accompagné le message vidéo « personnel » dicté par le Diadème Michella : « C’est avec une grande tristesse que je dois vous informer… »

Turlo toucha la cloison la plus proche, juste assez pour les envoyer tous deux dans l’autre direction en pivotant lentement, pour détourner Sunitha de l’image de son fils disparu avant qu’elle ne la voie.

Il était rare que Sunitha et lui puissent profiter du luxe d’heures de loisir forcé, et prendre autant de temps et de soin ensemble. Ils ne remarquèrent même pas le signal des capteurs automatiques indiquant l’approche du cargo transfilaire, qui passa à côté d’eux bien trop vite pour être détecté par des humains.
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Après sa réunion secrète avec le général Adolphus, Tanja Hu rentra à Candela juste à temps pour les premières grandes pluies.

Toute sa vie, elle avait connu des saisons de mousson, mais celle-là était différente. Bien pire. Les années précédentes, les gens avaient toujours eu un jour ou deux de répit entre deux tempêtes, mais à présent, il pleuvait sans discontinuer depuis qu’elle était rentrée du Fond de l’Enfer. C’était un déluge incessant, heure après heure, jour après jour.

Elle entendait la pluie marteler le toit en métal de sa maison flottante, et voyait monter le niveau dans le port, alimenté par les torrents et les rivières qui débordaient de leur lit. Cette montée des eaux avait entraîné un problème mécanique dans le système d’écluses du port de Saporo, et les capitaines et techniciens des remorqueurs luttaient sous le déluge, sans succès pour l’instant. Des arbres et des bâtiments étaient emportés par des coulées de boue sur le flanc des collines. Les eaux du port étaient une soupe de vase brunâtre.

Les domestiques de Tanja se relayaient pour écoper l’eau des pontons afin de maintenir la stabilité de son bateau-logis. Il était minuit passé, mais elle les entendait encore s’activer aux pompes. Son bateau continuait de donner de la gîte. Tanja avait elle aussi passé un moment à écoper, et elle était trempée de sueur sous la pluie tiède.

Les autres bâtiments flottants du port étaient également en difficulté. Biba Nax tenait une liste détaillée, et qui s’allongeait sans cesse, des urgences prioritaires. Tanja doutait que le Conseil des lords, confortablement installé sur Sonjeera, ait la moindre idée des épreuves que devaient affronter chaque jour les mondes de la Zone Profonde.

Par la vitre ruisselante de pluie, elle observait les lumières clignotantes des engins de secours et les ombres des grands bâtiments inclinés dans le vent. Malgré les digues, les écluses et autres protections improvisées par les ingénieurs, plus d’une centaine de personnes avaient trouvé la mort, d’après le rapport du soir. En tant qu’administratrice planétaire de Candela, Tanja était rongée d’inquiétude à l’idée des pertes humaines et du montant des dégâts.

Il était peu probable que la Constellation envoie des secours et de la main-d’œuvre. En fait, elle n’accorderait même pas une dispense du prochain tribut. Dans les collines, les ouvriers étaient obligés de travailler de longues heures malgré la pluie oppressante. Dans les mines à ciel ouvert, à des kilomètres au sud-est, l’oncle Quinn et les cousins de Tanja devaient certainement faire face à une situation encore pire.

*

Le lendemain, la pluie s’interrompit vers midi, comme pour rassembler ses forces avant de reprendre de plus belle. Au début, Tanja fut surprise par le silence et le ciel qui se dégageait. Dans des vêtements secs et protégés par un ciré, elle se tenait sur le pont battu par un vent régulier qui agitait les eaux du port. Au-dessus, des ouvriers martelaient le toit pour y installer des tuiles étanches. Des bateaux de secours sillonnaient le port pour répondre aux appels incessants.

Tanja fit signe à un aérocoptère privé qui s’approchait du bateau en bondissant sur les vagues. Les communications étant coupées depuis des jours, Tanja s’était arrangée pour qu’un appareil de secours se rende à Puhau et dans les villages de montagne voisins. Elle dirigerait personnellement l’expédition.

En grimpant dans la cabine du coptère, elle vit Biba Nax qui l’attendait en compagnie de cinq infirmières de l’ordre des Miséricordieuses ainsi que d’un médecin, tous équipés de tenues imperméables et de trousses de matériel médical. Tanja savait que l’oncle Quinn était capable de faire face à une situation d’urgence, et saurait assurer la sécurité des villages de mineurs, mais il aurait peut-être besoin d’aide. Les tunnels des mines secrètes d’ipérion avaient sans doute été protégés du déluge, mais les collines dénudées et les excavations à ciel ouvert devaient être dans un triste état.

L’appareil décolla et Tanja jeta un coup d’œil à sa cité dévastée. Biba regardait par l’autre hublot et prenait mentalement des notes en fronçant les sourcils. Tandis que l’aérocoptère s’enfonçait dans l’intérieur des terres en survolant les collines escarpées, Tanja essaya de distinguer le paysage à travers les nappes de brouillard. Des rivières en crue dévalaient les pentes, et Tanja n’aurait jamais imaginé qu’il puisse y avoir autant de cataractes. On aurait presque pu admirer la beauté du spectacle, n’eût été les aspects dramatiques.

Quand le pilote annonça qu’ils étaient au-dessus de Puhau, Biba secoua la tête.

— Vous devez vous tromper. Il n’y a rien ici.

Tanja regarda en contrebas, et elle ne put trouver les mots tant elle avait la gorge serrée. Tandis que l’appareil décrivait un cercle, elle put voir des nappes et des coulées de boue sur le flanc des collines, des forêts entières emportées dans les pentes, et un lac à la place de la grande excavation minière. Plus aucune trace du village : rien qu’une affreuse étendue brunâtre là où s’étaient dressés les bâtiments et les machines.

Tania posa les mains contre le hublot.

— Non !

Quinn, la plupart de ses cousins, tous ces villageois et ces mineurs – engloutis !

Biba activa le rescode et transmit une requête de matériel d’urgence, véhicules de premiers secours, hôpitaux mobiles et pelleteuses. Quand la voix à l’autre bout du fil émit une protestation, l’assistante dit sèchement :

— C’est un ordre de l’administratrice. Si cela vous pose un problème, vous pouvez venir ici et en discuter avec elle face à face dans la boue. Quand vous en aurez jusqu’au cou, vous changerez d’avis.

Tanja hocha faiblement la tête en remerciement, mais elle ne pouvait détacher les yeux du spectacle : il ne restait plus de Puhau qu’un épais tapis de boue. Ce qui devait être le dôme du bureau central de la mine émergeait à la périphérie. Ici et là, on voyait pointer des arbres déracinés et brisés.

Le pilote continuait de tourner autour du site.

— Posez-vous là-bas ! ordonna Tanja d’une voix rauque.

Elle ressentit une bouffée d’espoir en apercevant quelques survivants assis à même le sol détrempé.

— Il nous faut un terrain stable pour atterrir, administratrice.

Le pilote se dirigea vers le bord du lac boueux et atterrit en projetant de grandes éclaboussures brunâtres qui maculèrent le fuselage. L’appareil oscilla un instant avant de se stabiliser, mais Tanja avait déjà ouvert la portière. Elle sauta à terre, suivie de près par Biba. Le médecin, les infirmières et le pilote rassemblèrent leur matériel et descendirent à leur tour. Ils avaient de la boue jusqu’à mi-mollet.

Les survivants les fixaient sans rien dire. Certains s’approchèrent péniblement. Tanja reconnut l’un de ses cousins assis près du toit exposé de la mairie du village et elle se dirigea vers lui. Ses bottes faisaient un bruit de succion. Rien que ces quelques mètres sapaient son énergie.

— Gavo ! cria-t-elle.

Impassible, il tourna ses yeux ternes vers elle. Elle redoutait ce qu’elle allait peut-être entendre ou voir, mais il fallait qu’elle sache.

— Où sont les autres ?

Le village entier… des milliers de gens. Et l’oncle Quinn. Elle ne voulait pas entendre la réponse.

Gavo se mit lentement debout.

— Morts, dit-il. (Il balaya du regard l’épaisse couche de boue qui avait englouti la ville.) Là-dessous, enterrés dans cette saloperie…

Gavo était un ivrogne notoire, l’un des membres de la famille de Tanja qui l’avaient mise dans une position inconfortable avec leurs escapades à Saporo. Elle l’avait envoyé dans les collines pour qu’il ne provoque plus d’incidents. À présent, il avait l’air grave et tout à fait dégrisé.

— J’ai mis en place cette ville, Biba, dit Tanja. J’y ai envoyé mes cousins, construit le village, je leur ai dit de travailler à la mine pour m’aider… et aussi pour qu’ils cessent de m’embêter…

Avec le dos de la main, elle essuya ses larmes.

Biba se pencha vers elle pour lui frotter la joue.

— Vous avez des taches de boue, dit-elle.

Tanja eut un petit rire amer devant l’absurdité de la remarque. Elle s’éloigna en pataugeant pour tenter de retrouver d’autres survivants. Les secouristes se déployèrent pour s’occuper des quelques villageois qui avaient échappé au désastre.

À la suite de l’appel urgent qu’elle avait lancé, d’autres appareils de secours arrivèrent et les hommes établirent une zone de triage des blessés et un camp de réfugiés sur une surface rocheuse stable. À l’aide de détecteurs particulièrement sophistiqués, les secouristes réussirent à retrouver une douzaine d’autres survivants ensevelis sous les tonnes de boue qui avaient englouti la mine. Pendant le reste de l’après-midi et jusque tard dans la soirée, les aérocoptères firent la navette pour transporter les malheureux villageois à Saporo. Presque tous les habitants de Puhau avaient péri.

En même temps que la douleur et le choc, Tanja sentait la colère monter en elle. Biba la suivait, s’occupant de tous les détails auxquels elle pouvait penser, mais Tanja avait en tête la situation plus globale.

— Ces collines étaient instables parce que j’ai obligé les mineurs à creuser trop vite. Nous n’avons pas eu le temps de planifier, de construire des remblais de sécurité, de creuser un réseau de drainage… et tout cela à cause du tribut qu’exige de nous la Constellation.

— Votre oncle Quinn était un homme prudent et sensé, administratrice. Je suis sûre qu’il a fait tout ce qu’il pouvait.

— Même l’homme le plus sensé ne pouvait pas prévoir ça. Ce n’était pas sa faute.

— Ni la vôtre, administratrice, vous le savez bien.

Tanja le savait. La responsabilité de tous ces morts incombait au Diadème Michella et à sa meute de nobles cupides. Des nobles ? Ces charognards étaient tout sauf nobles.

Tanja passa encore une nuit sur les lieux de la catastrophe. Elle dormit dans l’aérocoptère où Biba lui avait apporté une couverture. Par bonheur, la pluie n’avait pas repris. Le cimetière de boue était criblé de trous là où les sauveteurs avaient travaillé.

Les habitants des villages voisins étaient accourus pour apporter leur aide, et ils travaillaient sans relâche. Par miracle, on trouva deux autres résidents dans les ruines de leur maison, protégés par une poche d’air sous cinq mètres de boue. Mais quand les pluies de la mousson reprirent deux jours plus tard, avec une violence accrue, la zone devint trop dangereuse pour qu’on puisse poursuivre les opérations.

C’est le cœur lourd que Tanja ordonna l’arrêt des recherches et se prépara à rentrer à Saporo. Elle ne verrait plus jamais son cher oncle Quinn.

Juste avant de partir, elle regarda les villageois finir de tracer dans la boue un chemin menant au plus haut sommet, en le marquant de part et d’autre avec des pierres. Ce chemin était destiné aux âmes des morts pour leur permettre de rejoindre le paradis. En embarquant dans l’aérocoptère, Tanja vit de magnifiques fleurs rouge et jaune qui sortaient de la boue, une nouvelle floraison rapide déjà prête à s’aventurer dans un nouveau territoire.
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Le Général imposait des règles de sécurité très strictes dans l’avant-poste industriel d’Ankor, situé à l’autre bout du continent par rapport à Michellaville, mais pas seulement pour les raisons évidentes.

Ce complexe d’extraction minière fournissait une grande quantité de métaux tels que le fer, le cuivre et l’étain nécessaires à la construction de nouvelles colonies ainsi qu’à l’entretien de l’infrastructure de Fendelhofer. Ankor ne produisait rien d’assez intéressant pour être inclus dans le tribut exigé par le Diadème, car les coûts de transport étaient prohibitifs pour des matériaux aussi banals au sein des Joyaux de la Couronne. Le site était difficile à atteindre et n’offrait aucun confort aux visiteurs. Les officiels du Diadème n’avaient aucune envie de se rendre dans cet endroit bruyant et sale.

Ce qui convenait parfaitement au Général.

Le gros de la main-d’œuvre était des condamnés de droit commun exilés, ce qui justifiait les mesures de sécurité renforcées. Mais en fait, les ouvriers ne nécessitaient pas de telles précautions. Au fil des années, quelques criminels endurcis, des meurtriers et des kidnappeurs, s’étaient échappés du complexe pour s’enfuir dans les terres sauvages. Mais ces évasions n’étaient jamais bien planifiées, et certains d’entre eux revenaient en suppliant qu’on les reprenne, tandis qu’on en retrouvait d’autres à l’état de cadavres desséchés dans cette nature inhospitalière.

Les criminels vraiment antisociaux et irrécupérables étaient affectés à des projets impliquant des travaux beaucoup plus durs, où ils ne pouvaient guère causer d’ennuis. Ankor était beaucoup trop important aux yeux d’Adolphus pour qu’il y tolère des fauteurs de troubles.

Après avoir déterminé une fenêtre sûre dans l’évolution météorologique, Adolphus prit un avion rapide pour traverser le continent et se rendre dans le site isolé. Il avait d’abord prévenu Tel et Renny Clovis de sa visite. Ce couple était en charge du complexe, et avait proposé de préparer les installations pour une tournée d’inspection. Adolphus leur avait dit de ne pas ralentir les opérations uniquement pour lui.

— Je ne veux en aucun cas perturber votre travail.

— Très bien, général, parce que nous sommes parfaitement en ligne avec le programme – votre programme.

C’était Renny qui avait répondu, mais les deux hommes avaient pratiquement la même voix.

L’appareil d’Adolphus franchit une crête montagneuse tout récemment formée, puis il survola une large étendue saline qui avait été autrefois une mer intérieure.

Les falaises étaient striées de bandes de minerai multicolores. Des engins d’excavation s’attaquaient au flanc de la montagne pour accéder aux différents métaux, et des volutes de poussière et de fumée tournoyaient dans les courants de la vallée encaissée, créant un environnement de travail agressif et bruyant. Bien que nécessaires aux colons de Fendelhofer, ces mines et ces fonderies n’étaient qu’une couverture pour le but véritable d’Ankor.

C’était le spatioport personnel du général Adolphus.

D’ici, les Clovis mettaient régulièrement en orbite des équipements et des matériaux ainsi que des satellites sans que la Constellation n’en sache rien. Au moment d’atterrir, Adolphus remarqua un vaisseau de transport qui s’élevait sur une mince colonne de flammes et de gaz pour rejoindre la grande station spatiale secrète.

Il aurait bien voulu pouvoir s’y rendre, mais il devait se contenter de rapports de seconde main. Quand bien même le Diadème ne saurait jamais qu’il avait quitté la surface de la planète, lui le saurait… L’honneur de Tibère Maximilien Adolphus exigeait qu’il tienne ses promesses – du moins jusqu’au jour de la Destination, quand il pourrait se libérer de tous liens et engagements envers les Joyaux de la Couronne.

Les muscles un peu raides après ce long vol, il descendit de son appareil et vit les deux hommes venir à sa rencontre main dans la main. Adolphus avait toujours désapprouvé les manifestations d’affection en public, même les siennes, car il pensait que la familiarité nuisait à la discipline. Mais ici, une légère concession s’était avérée bénéfique. Tel et Renny Clovis respectaient scrupuleusement le programme et menaient le projet avec une efficacité exemplaire. Adolphus se gardait bien de se mettre en travers du succès.

Les deux hommes étaient tombés amoureux en prison sur Fleer, la planète d’origine des Duchenet. Renny devait être libéré sur parole dans moins d’un an, mais ils avaient choisi tous deux l’option d’émigrer dans une colonie de la Zone Profonde. Ils avaient quitté Fleer ensemble et s’étaient retrouvés sur Fendelhofer, ce qui leur convenait parfaitement.

D’abord affectés à Ankor en tant que condamnés de droit commun, ils avaient excellé dans leur travail et démontré leurs capacités de commandement. Après avoir terminé leur année de service public, ils avaient choisi de rester et le général Adolphus les avait promus directeurs du projet.

Tel – le plus mince des deux – saluait toujours quand il rencontrait le Général, tandis que son compagnon préférait une poignée de main. Ces deux formes de respect étaient acceptables.

— Je suis heureux de vous revoir, messieurs, dit Adolphus. (Il pointa la colonne de fumée qui commençait à se dissiper. La fusée n’était plus qu’un point lumineux brillant loin au-dessus d’eux.) Qu’elle était cette cargaison ?

Tel haussa les épaules.

— Je ne me souviens pas vraiment. Renny, qu’est-ce qu’il y avait au programme de lancement aujourd’hui ?

— Encore un dock d’arrimage pour l’anneau orbital. Une fois installés et en ligne, nous pourrons recevoir quatre transfileurs en même temps.

Adolphus hocha la tête en entendant cette excellente nouvelle.

— Gardez la cadence. Le jour J est dans onze mois, et nous devons faire en sorte que les douze stations soient prêtes. Il faut que notre anneau soit un authentique hub transfilaire, pas un simple bricolage d’amateur.

À la vue de l’intense activité qui régnait sur l’aire d’atterrissage d’Ankor – avec ses entrepôts, ses hangars et ses installations de maintenance et de ravitaillement –, Adolphus repensa aux chantiers navals de la plaine de Lubis sur Qiorfu. Mais il avait l’intention de faire encore beaucoup mieux que ça.

— Venez avec moi dans nos bureaux, général. Nous recevons des images en temps réel des installations orbitales. Je peux mettre à votre disposition l’intégralité des enregistrements. Vous pourrez même parler directement à l’équipe de construction, si vous le souhaitez.

— Je préfère maintenir le silence radio. Quelles que soient les précautions prises pour sécuriser la liaison, quelqu’un pourrait nous écouter. (Beaucoup trop de gens de la Constellation cherchaient à espionner la planète du Général.) Vous faites tous les deux un travail formidable. Je ne veux pas m’immiscer. Je vais juste regarder les images.

Laissant Tel avec le Général, Renny enfila des gants.

— Je vais travailler un peu sur un des bulldozers de dégagement. Nous allons poser les fondations d’un nouveau bâtiment de réception. Nous devons être prêts quand les passagers commenceront à arriver de la Zone Profonde. Il faut pouvoir accueillir beaucoup plus de monde.

— Je veux un hôtel de luxe, exactement comme ceux qu’on trouve sur Sonjeera, dit Tel avec un petit sourire.

— Commençons par des logements basiques. Nous pourrons toujours nous développer après, dit Renny.

Il déposa un petit baiser sur la joue de Tel et s’éloigna vers le parking des engins de chantier.

Adolphus savait que Sophie aurait trouvé ces deux-là adorables, mais il ne s’était jamais vraiment habitué à ce genre de couple enamouré. Peut-être que s’il n’avait pas été plongé dans les dures réalités de la vie à un âge aussi tendre, il ne serait pas aussi blasé. La mort de son frère et la perte de son héritage… l’écrasement par le système judiciaire corrompu de la Constellation… la tentative d’assassinat dont il avait fait l’objet avec tout un vaisseau de nobles mineurs… tout cela l’avait poussé à déclencher sa rébellion sanglante. Non, Tibère Adolphus n’avait pas vécu une existence propice aux élans romantiques.

Sophie non plus, et pourtant elle n’avait pas perdu tout espoir. Elle ne lui cachait pas qu’elle avait l’intention de l’adoucir. Il répliquait qu’elle pouvait toujours essayer…

Dans le baraquement de bureaux – qui avait été renforcé et étendu, de sorte que ce n’était plus vraiment un « baraquement » –, Tel afficha des images de la grande construction orbitale où des unités étaient assemblées pour créer le nouveau hub transfilaire. Les transporteurs de la Constellation ne venant qu’à des intervalles bien définis, le travail clandestin du Général pouvait être programmé sans risquer d’être découvert. Comme le prochain vaisseau était prévu dans trois jours, les activités au-dessus de Fendelhofer se poursuivaient à un rythme effréné.

La nécessité de disposer d’un réseau étendu de satellites pour surveiller le climat dantesque de la planète constituait une couverture parfaitement plausible. Ces satellites fournissaient à Adolphus un prétexte pour mettre en orbite le matériel dont il avait besoin pour construire son hub. Celui-ci était situé de l’autre côté de la planète par rapport au terminal relié à Sonjeera. Juste avant l’arrivée d’un vaisseau de la Constellation, les Clovis interrompaient les activités de construction en orbite et coupaient l’alimentation du hub à moitié terminé. Au cas où quelqu’un se donnerait la peine de scanner l’espace (ce qui était rare), il ne verrait rien d’autre que les petits spots lumineux de moniteurs orbitaux parfaitement banals.

Satisfait des progrès accomplis, Adolphus sortit du bureau avec Tel, et ils se retrouvèrent sur le site de construction baigné de soleil. Au bord du bassin desséché, Renny Clovis pilotait un énorme bulldozer pour gratter la croûte de sel et évacuer les blocs de roche. Il avait déjà dégagé une zone où seraient posées les fondations d’un nouveau bâtiment éloigné de l’aire d’atterrissage. Si les choses se passaient comme l’espérait le Général, quand de nouvelles voies transfilaires relieraient toutes les planètes de la Zone Profonde, Fendelhofer aurait besoin de vastes capacités d’hébergement pour l’afflux de voyageurs, et en particulier de l’hôtel de luxe dont rêvait Tel Clovis.

Adolphus sentit le sol trembler sous ses pieds. Les ouvriers du chantier s’éloignèrent précipitamment des grues qui commençaient à vaciller. Les rampes de lancement se mirent à vibrer et à osciller.

Tel écarta les jambes pour garder l’équilibre.

— Encore une réplique, général. Nous avons eu quelques petits séismes ces derniers jours.

Au lieu de s’atténuer au bout de quelques secondes, le phénomène s’amplifia et le sol se mit à trembler au point qu’Adolphus eut du mal à rester debout.

Aux commandes de son bulldozer, Renny semblait n’avoir rien remarqué. Les vibrations de la secousse sismique étaient noyées par le grondement de l’engin. Derrière lui, le sol asséché commença à s’effondrer et une crevasse s’ouvrit, dans laquelle la terre se déversa. Le véhicule de Renny se mit à patiner et à basculer en arrière.

Tel poussa un cri et courut vers lui, suivi de près par Adolphus. La crevasse s’élargit et devint un cratère dans lequel le Général aperçut un liquide brillant – de l’eau ? Une sorte de fluide argenté remonta à la surface.

Renny réussit à s’extraire de la cabine et sauta à terre. Les chenilles continuaient de patiner, et le bulldozer était irrésistiblement entraîné vers le gouffre. Renny essaya de remonter la pente, mais il perdit l’équilibre et commença lui aussi à glisser vers le cratère.

La terre continuait de trembler et de nouvelles crevasses se formaient près du site de lancement et de l’aire d’atterrissage. Au mépris du danger, Tel courut vers le gouffre et réussit à l’atteindre juste au moment où Renny y disparaissait au milieu de la terre et des éboulis.

Dans un gémissement de métal, le bulldozer plongea dans le liquide au fond du cratère sans faire aucune éclaboussure. Seules quelques rides apparurent. Renny y plongea à son tour et se mit aussitôt à nager, puis il se débattit un instant et quelque chose changea… Il sembla se figer, comme paralysé, et coula à pic.

Tel tomba à genoux en hurlant. Adolphus le rejoignit et ils regardèrent tous deux le cratère continuer de s’agrandir. En moins d’une minute, le liquide s’était transformé en une écume boueuse, emportant Renny, le bulldozer et des tonnes de terre.

Quand le séisme se calma enfin, Tel s’écroula à plat ventre dans la poussière, les épaules secouées de sanglots.


37

Tandis que Fernando se convulsionnait au bord de l’étrange bassin, Vincent alla chercher la trousse médicale dans le Trakmaster et revint en courant. Il posa des capteurs sur le corps de son ami et examina les résultats, essayant désespérément de comprendre la nature du problème. Il passa rapidement en revue toutes les techniques de secourisme qu’il avait apprises pendant sa formation à Michellaville. Il parcourut le manuel médical, essaya des injections de stimulants et d’antiallergiques, mais rien ne semblait faire d’effet. Vincent se sentait envahi par le désespoir, impuissant et seul au milieu de nulle part.

Fernando eut un spasme et tomba dans le coma. Il resta allongé à terre, immobile, comme un homme mort. Vincent réussit tant bien que mal à le porter jusqu’à leur véhicule. Assez bizarrement, malgré sa chute dans le bassin, les vêtements de son compagnon n’étaient même pas humides.

Vincent avait examiné les cartes, et il n’y avait aucun campement minier ni station industrielle à proximité. Il lui faudrait plusieurs jours, même à vitesse maximum, pour retourner à Michellaville. Comme Fernando avait insisté pour qu’ils explorent des territoires vierges dans l’espoir d’y faire une grande découverte, ils étaient loin de tout secours.

Laissant son compagnon sur le sol à côté du Trakmaster. Vincent activa la tente autodépliante et tira Fernando pour l’installer sous cet abri de fortune. Son ami n’avait pas repris connaissance. Quand il essaya de le faire boire, l’eau coula simplement du coin de sa bouche.

— Allez, réveille-toi !

Les cadrans diagnostiques continuaient de clignoter, mais toujours sans résultat concluant. Au moins, Fernando vivait encore. Son pouls et sa respiration étaient stables, mais il restait sans réaction.

Au bout de deux heures d’angoisse, Vincent décida de placer son ami dans le Trakmaster, de le sangler dans son siège et de rejoindre le plus vite possible un endroit où il pourrait être secouru. C’est alors que, de façon inattendue, Fernando se réveilla – rendant la situation encore plus bizarre.

Accroupi sous la tente, Vincent lui demanda :

— Ça va ? Dis quelque chose !

Vincent vit que, sous un certain éclairage, les iris de son ami avaient encore un aspect laiteux, avec un étrange effet de réfraction. Quand Fernando répondit, les mots sortirent pesamment, comme s’il réapprenait à parler.

— Fernando va bien… et Zairic aussi.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? (Vincent lui tendit une gourde d’eau, et son ami but sans répondre.) De quoi parles-tu ? Qui est ce Zairic ?

Fernando se redressa en position assise. Il examina ses mains, plia les doigts, puis il se toucha le bras et le coude, comme intrigué par les os qui s’y trouvaient. Il se tapota les dents du bout de l’ongle et cligna des yeux.

— Je suis Zairic, avec tous les souvenirs de mon existence. Suis-je le premier Xayen à revenir ?

Il rampa hors de la tente et se releva sur des jambes tremblantes avant de regarder autour de lui d’un air stupéfait.

Craignant que son ami ne soit victime d’hallucinations et ne s’effondre à nouveau, Vincent lui prit le bras pour le soutenir.

— Là, laisse-moi t’aider. Tu dis n’importe quoi. Il doit y avoir des produits chimiques ou des drogues dans cette eau.

Fernando se tourna vers lui avec une expression d’étonnement indescriptible.

— Non, pas des drogues, des souvenirs !

Il leva les yeux vers le ciel verdâtre et son expression se transforma. Il semblait maintenant détaché et désorienté.

— Comme ce monde a changé ! dit-il. Fernando Néron est… tout à fait intéressant.

Vincent essaya de se calmer.

— Mais tu es Fernando Néron ! Tout ça n’a aucun sens. Qu’est-ce que ce bassin t’a fait ?

— C’est de l’olium, répondit Fernando en se tournant vers Vincent avec un regard étrangement lointain. Une base de données liquide qui contenait ma vie ainsi que celle de la plupart des autres Xayens. Elles sont restées préservées très longtemps.

Il balaya lentement des yeux le paysage de collines arides, le sol dénudé et le tapis de végétation aliène sur les pentes proches.

— Ainsi donc, notre planète a survécu à l’impact, mais non sans de terribles cicatrices. (Fernando regardait fixement Vincent, mais semblait ne voir qu’un étranger.) Combien de temps s’est-il écoulé ?

— Depuis l’impact de l’astéroïde ?

— Oui, depuis que notre civilisation a été détruite.

Vincent fut pris de vertige. Il commençait seulement à comprendre ce que Fernando était en train de dire.

— Cinq siècles. Tu le sais bien.

Son ami ne pouvait pas avoir oublié une information aussi élémentaire de leur briefing d’initiation.

— Hmm… oui, Fernando le sait. (Il pencha la tête comme s’il vérifiait quelque chose.) À peu près cinq cents ans… La restauration de notre race se produit donc un peu plus tôt que nous ne le pensions. Nous étions prêts à attendre des milliers d’années si nécessaire.

Impatient et mal à l’aise, Vincent ne put s’empêcher de dire sèchement :

— Expliquez-vous, à la fin ! Qu’est-il arrivé à Fernando ? (Son ami était peut-être en train de lui jouer un de ses tours, pour le taquiner d’être toujours aussi sérieux et inquiet.) Si c’est une blague, elle ne m’amuse pas du tout.

L’expression de son camarade changea de nouveau et redevint très animée.

— C’est moi, Vincent… je suis revenu ! Je ne suis allé nulle part, mais il a fallu à Zairic un peu plus de temps qu’il ne le pensait pour régler tous les détails. Il a eu tellement de choses à apprendre, à assimiler. (Il secoua la tête.) Ah, ça me donne le tournis. Ça dépasse mes rêves les plus fous !

Vincent était inquiet et effrayé, mais la curiosité l’emportait. Il connaissait l’imagination de Fernando et son penchant pour l’exagération, mais cette fois, c’était différent. Son ami était bel et bien tombé dans l’olium, et il n’avait pu simuler les convulsions et la paralysie qui avaient suivi. Ce n’était pas une blague.

— Zairic complétera les détails, mais pour l’instant, je vais te dire ce que je sais. Crois-moi, tu n’as jamais rien entendu de pareil. (Fernando fit un large sourire, et ses yeux brillaient d’émerveillement. Il se tapota la tempe.) Je porte les souvenirs – ou en tout cas une partie – des Xayens, le peuple qui occupait cette planète avant d’être anéanti par l’impact de l’astéroïde.

Vincent restait sceptique.

— Alors, maintenant, tu es possédé par un alien ?

— Non, ce n’est pas ça. L’olium contenu dans ces bassins est un moyen de stockage organique mi-liquide mi-cristallin, une sorte de refuge créé par les savants xayens pour leur peuple en cas de besoin. Il contient à présent les pensées, les vies de millions de Xayens qui se savaient sur le point de mourir. À l’approche de l’astéroïde, ils ont eu peu de temps pour se préparer – mais suffisamment, pour se préserver de cette façon.

Vincent n’était pas encore très sûr de pouvoir croire à tout ça.

— Tu veux dire que c’est une sorte d’enregistrement, un dernier message, ou une balise de détresse ?

— Oh, beaucoup plus qu’un simple message. Ce qu’ils ont copié et stocké, c’est eux-mêmes. Les bassins de préservation, les réservoirs, ont résisté à l’impact et aux bouleversements qui ont suivi, et les Xayens y sont encore.

— Alors, tu les as recopiés dans ton cerveau ?

— Pas tous – seulement Zairic. Il est comme un passager dans mon esprit, une autre personnalité. Mais moi, je suis toujours là, Vincent. Lui et moi, nous partageons. Il a ma vie, et j’ai la sienne.

L’expression de Fernando se modifia encore. Elle s’aplanit et son visage devint placide tandis que la personnalité de Zairic repassait au premier plan.

— Quand Fernando est tombé dans le bassin, l’olium a reconnu une autre forme de vie intelligente et a commencé à établir des liens cellulaires. Cela a permis à Fernando d’accéder à toutes mes informations, aux souvenirs de mon existence perdue. Je sens que je suis le premier… et que beaucoup me suivront. (Il tendit la main à Vincent.) Il faut que vous nous aidiez à réveiller notre peuple. Nous pouvons restaurer les autres.

Son visage s’éclaira, et il reprit avec un enthousiasme qui indiquait que Fernando était de retour :

— Oui, Vincent ! Tu vois, Zairic était l’un des dirigeants de Xaya, une sorte de philosophe religieux. C’est difficile à expliquer… Pas tout à fait un messie, plutôt un général spirituel qui a su rallier son peuple et le préparer à la fin du monde. Il y en avait d’autres, bien sûr, mais Zairic était le plus puissant et le plus respecté de tous. (Fernando haussa ses maigres épaules.) Je ne suis sans doute pas objectif, puisqu’il est le seul que j’aie dans ma tête, mais fais-moi confiance, ce type est génial et pacifique. Les Xayens peuvent nous apprendre tant de choses, des aspects étonnants de leur culture. Je voudrais pouvoir te décrire tout ça, mais j’ai déjà du mal à absorber ce que je vois dans ma tête. En tout cas, je suis sacrément impressionné. Les chances qui s’offrent à nous sont incroyables !

L’expression de Fernando s’effaça pour laisser de nouveau place à la personnalité de Zairic.

— Je suis prêt à partager avec vous toutes les connaissances que les Xayens possédaient, si votre peuple le souhaite.

— Ce n’est pas à moi de prendre une telle décision. Je ne suis qu’un…

Vincent se sentait complètement dépassé par les événements. Il ne savait pas quoi répondre. Il était une personne insignifiante, tout comme Fernando, mais son ami portait maintenant en lui les souvenirs d’un dirigeant aliène – en admettant qu’il ne soit pas victime d’une étrange forme de folie…

La nuit était tombée dans la vallée pendant qu’ils discutaient. Fernando-Zairic s’approcha du bassin d’olium.

— Avant que l’astéroïde ne percute la planète, nous nous sommes… dissous dans ces réservoirs et d’autres bassins de données similaires répartis à la surface de ce monde.

— C’est donc pour ça que nous n’avons découvert aucune trace de corps xayens ? dit Vincent. Nous nous attendions à trouver des vestiges de votre civilisation, au moins quelques squelettes.

Zairic porta un instant son regard au loin dans la nuit.

— Je pourrais mieux vous expliquer, Vincent Jenet, si vous vous immergiez vous-même. Vous pourriez vous aussi absorber toutes les pensées et tous les souvenirs d’une vie xayenne, comme l’a fait Fernando Néron.

Vincent fut aussitôt sur ses gardes. Il leva les mains et dit :

— Je ne pense pas. C’est un peu trop bizarre pour moi. (Zairic ne manifestait aucune réaction.) Vous voulez dire que si quelqu’un touche cet olium, il reçoit une personnalité aliène ?

— C’est ainsi que nous avons conçu cette base de données organique. Malgré la destruction de notre civilisation, notre présence subsiste – du moins, celle de ceux qui se sont immergés dans les réservoirs de préservation. Je sais que vous pouvez aider les Xayens à renaître. Votre peuple peut devenir nous. Nous serons des partenaires en symbiose, nos deux peuples unis étant beaucoup plus grands que chacun pris séparément.

Vincent contempla la surface tranquille du bassin d’olium.

— Et il ne reste rien de votre civilisation ? Absolument rien ?

— Très peu. (Fernando-Zairic lui lança un regard incisif.) Mais suffisamment pour que nous puissions fournir une preuve. (Brusquement, il se dirigea vers le véhicule garé un peu plus loin.) Venez, il faut que nous parlions à votre général Tibère Adolphus.


38

Après avoir roulé pendant plus d’une heure aussi vite que le permettait le terrain accidenté, Devon considéra qu’ils étaient maintenant suffisamment loin du campement dévasté et des insectes cannibales. Il arrêta le lourd véhicule et resta assis un instant, le souffle court, tandis qu’il prenait réellement conscience de l’horreur à laquelle ils venaient d’échapper.

— Excuse-moi de t’avoir mise en danger, dit-il. J’aurais dû être plus prudent.

— Tu nous en as sortis vivants, c’est l’essentiel. (Antonia déglutit péniblement.) Tu penses que nous sommes en sécurité, maintenant ?

Elle voyait bien qu’il était très secoué, lui aussi, même s’il s’efforçait de n’en rien laisser paraître.

— Oui, sans doute, en ce qui concerne les insectes, mais… nous sommes au Fond de l’Enfer. Il faut toujours être sur ses gardes. (Il se frotta les bras.) Nous ferions mieux de soigner nos blessures. Elles pourraient être envenimées.

Maintenant que l’effet de l’adrénaline s’était estompé, Antonia remarqua que ses coupures et ses morsures avaient commencé à enfler.

— Je vais chercher la trousse de secours.

Pendant son errance, Antonia avait toujours eu trop peur pour voir un médecin lorsqu’elle avait de petites blessures ou une infection. Une fois, quand elle avait eu une très forte fièvre, Jako avait volé des antibiotiques. Elle avait cru qu’il tenait à elle, mais il ne cherchait en fait qu’à protéger son secret.

Elle trouva la trousse dans le compartiment arrière et la tendit à Devon. Il l’ouvrit et en examina le contenu.

— Chaque mallette contient six composés chimiques dont nous connaissons l’effet bénéfique contre des toxines du Fond de l’Enfer. Mais je n’ai jamais rien vu qui ressemble à ces scarabées. (Il prit un tube de pommade.) Nous allons donc devoir utiliser ce produit à large spectre, en espérant qu’il sera efficace.

Avec grand soin, Devon entreprit de nettoyer et de badigeonner les plaies d’Antonia, tandis qu’elle faisait de même pour lui avec un autre tampon désinfectant. Il fit la grimace quand elle appuya sur une blessure particulièrement profonde. Elle lui appliqua de la crème et des pansements sur ses morsures.

— Tu vas devoir, hem… (Devon s’interrompit et respira profondément avant de reprendre.) Il faut que tu ôtes ton chemisier…

Antonia s’écarta aussitôt. Sans oser croiser son regard, il lui dit :

— Désolé de te demander ça. (Il retira sa chemise.) Il faut qu’on vérifie le dos et les épaules de l’autre, expliqua-t-il en devenant cramoisi.

Antonia se détendit un peu et essaya de surmonter sa réaction instinctive. Devon n’était pas Jako. Ce n’était pas le moment d’être prude. Elle retira son chemisier déchiré et lui tourna le dos. Toucher le dos nu d’Antonia semblait rendre Devon plus nerveux que l’attaque des insectes…

Quand il soigna les blessures en appliquant délicatement du baume sur chacune, Antonia s’efforça de ne pas tressaillir et de chasser le souvenir déplaisant du contact de Jako et de ses attentions obsessionnelles. Elle examina ensuite le dos de Devon et traita ses blessures. Il était plus musclé qu’elle ne l’aurait cru, mais ce n’était finalement pas si étonnant que ça pour un garçon qui avait grandi sur un monde-frontière.

— Tu trembles, dit-il en lui tâtant le cou et le front avec sollicitude. Est-ce que tu te sens fiévreuse ? Ça pourrait être un premier symptôme…

— Non, ça n’a rien à voir avec les morsures.

À son grand étonnement, Antonia réalisa qu’elle n’avait pas peur de Devon Vence, et qu’elle trouvait la timidité du jeune homme de plus en plus attachante. Après Jako, elle avait pensé ne plus jamais pouvoir être à l’aise avec un homme. C’était une petite évolution, mais pourtant significative.

— Tiens, passe-moi ce feutre. (Il dessina des ronds autour des morsures d’Antonia, et lui demanda de faire de même pour les siennes.) On va les surveiller pour voir si elles continuent d’enfler ou s’il y a d’autres réactions, avant de rejoindre Diableville. Mais en réalité, je crois qu’il n’y a pas lieu de s’inquiéter. Au Fond de l’Enfer, quand quelque chose est empoisonné, ça l’est vraiment, et la réaction se produit en général dans la première heure. J’ai bien fait attention au niveau de douleur, et comme nous ne sommes pas en train de hurler en nous roulant par terre, je suis raisonnablement optimiste.

Il se leva pour ouvrir la trappe du Trakmaster.

— Je vais vérifier que je n’ai pas fait trop de dégâts en conduisant comme un fou. Tu peux rester à l’intérieur pour te reposer.

— Pas question.

Elle le suivit et ils firent lentement le tour du véhicule cabossé. Stupéfait, Devon tâta l’un des endroits où les insectes voraces avaient réussi à percer le métal avec leurs mandibules.

— Ma mère ne va pas être très contente quand elle verra dans quel état je lui rapporte le Trakmaster…

— Ta mère va être très contente que tu aies gardé ton sang-froid et que tu nous aies sauvés tous les deux. Je ferai en sorte qu’elle le sache.

Devon rougit en entendant ce compliment.

Il prit une spatule et examina la carrosserie, où il trouva onze autres insectes qu’il mit dans des bocaux à l’intention des xénobiologistes de Diableville.

Il se glissa ensuite sous le châssis où il resta un moment pour faire des vérifications. Il en ressortit en essuyant la sueur et le cambouis qui lui couvraient le front.

— Pas trop de dégâts. En tout cas, rien qui puisse nous empêcher de rentrer chez nous. (Puis il ajouta, si tardivement qu’elle sut qu’il ruminait cette remarque depuis plusieurs minutes :) Et moi aussi, je suis très content d’avoir pu te sauver la vie.

— La prochaine fois, ce sera mon tour.

Il y eut un moment un peu embarrassé pendant que Devon cherchait vainement quelque chose à répondre. Finalement, il refit une inspection tout à fait inutile du Trakmaster.

Antonia réfléchit un instant.

— Devon, tu es très gentil. Je t’aime beaucoup, et j’apprécie tout ce que tu as fait – et pas seulement de m’avoir sauvé la vie. C’est bon d’avoir un ami ici. (Ce qu’elle ajouta n’était pas tant une confession qu’une explication.) Quand je suis venue au Fond de l’Enfer, je cherchais simplement à m’échapper, parce que si j’étais restée sur Aeroc, je serais morte à l’heure qu’il est. J’en suis convaincue.

Devon serra les poings, puis il se détendit.

— J’aimerais bien que tu me dises…

— Un homme disait qu’il m’aimait, mais il… n’arrivait pas à obtenir ce qu’il voulait. Il a alors organisé le meurtre de mes parents, uniquement pour que je dépende entièrement de lui. J’ai cru ses mensonges. J’ai retenu la leçon, peut-être trop bien. Maintenant, je ne sais pas si je pourrai jamais faire de nouveau confiance à quelqu’un.

Le jeune homme fut d’abord choqué, puis furieux. Il proposa d’embarquer sur le prochain transfileur, de retrouver Jako pour en faire de la chair à pâté…

— Nous prenons soin des nôtres, Antonia. Tu n’as aucun souci à te faire avec les gens d’ici.

Il était évident que Devon se croyait capable de la défendre, mais elle savait que s’il tentait une expédition aussi folle, Jako le tuerait sans la moindre hésitation. Elle lui posa doucement la main sur le bras.

— Tu n’y peux absolument rien. Je voulais seulement que tu saches pourquoi je suis aussi réservée. Toi, tu es tellement ouvert et attentionné, mais pour moi, c’est impossible.

Avec une ferveur si sincère qu’elle en fut émue, Devon lui dit :

— Les choses vont s’arranger, je te le promets. Je ferai en sorte qu’il ne puisse rien t’arriver.

N’ayant pas le cœur à le décourager, Antonia lui sourit en le remerciant. Ils remontèrent dans leur véhicule et refermèrent la trappe.

Tandis qu’ils roulaient vers Michellaville, Antonia prit enfin l’objet noir qu’ils avaient trouvé dans le camp en mine. Elle tapota les courbes et les spirales étrangement imbriquées, puis elle passa le doigt sur la surface lisse et les inclusions cristallines.

— Est-ce que tu as déjà vu quelque chose comme ça dans la collection du Général ?

Devon jeta un rapide coup d’œil.

— Celui-là est plus inhabituel que la plupart des autres… mais ils le sont tous plus ou moins. On le lui offrira, et on verra ce qu’il en dira.
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C’était une question de timing et de précision dans l’exécution (un choix de terme délicieusement ironique), qui ne laissait aucune marge d’erreur.

Telle une ombre, Ishop Heer se déplaçait le long du couloir à l’étage de la résidence des Paternos. Il se glissait de porte en porte en approchant de sa cible. Son crâne chauve était couvert afin qu’on ne voie pas sa peau blanche.

Il n’avait pas besoin de sa liste. Il savait déjà ce qu’il devait faire.

Lorsqu’il avait planifié cette opération, Ishop avait pris soin de recenser qui dormait dans chaque chambre. Si nécessaire, il pourrait tuer la famille Paternos tout entière ainsi que les domestiques, un massacre qui provoquerait un tollé à travers la Constellation… mais tel n’était pas son but. Il préférait faire son travail comme un chirurgien qui retire un organe malade. Une opération propre et nette.

De toute façon, Lady Jenine Paternos était une vieille femme. Malgré l’énergie dont elle faisait preuve lors des séances du Conseil, de récentes rumeurs indiquaient que sa santé était chancelante, et les vautours du Conseil étaient trop heureux de propager ces ragots. Contrairement à l’affaire Riomini-de Carre sur Vielinger, qu’elle considérait importante, le Diadème Michella ne s’immiscerait pas dans l’animosité mesquine qui était à la base de la querelle entre les Tazaar et la famille Paternos, beaucoup plus faible. Mais Ishop était bien décidé à s’en servir à ses propres fins.

Sans que ce fût sa faute – ce dont Ishop se moquait d’ailleurs parfaitement –, le nom de Lady Jenine Paternos figurait sur la liste.

Ishop savait que Michella était entièrement satisfaite de ses services et qu’elle ne soupçonnerait rien. Il avait joué son rôle dans la résolution du problème de Carre, rapidement et efficacement. Le noble en disgrâce avait été un imbécile et un bellâtre. Malgré sa solide constitution, Louis de Carre ne savait pas se battre.

Juste avant le moment où la sentence devait être prononcée, et une heure avant que Keana vienne rendre visite au prisonnier, Ishop s’était glissé dans la cellule de Louis et l’avait facilement maîtrisé. Il s’était arrangé pour que cette mort passe pour un suicide, conformément aux instructions du Diadème. Il avait trouvé particulièrement cruelle cette insistance pour que Keana découvre le corps, mais il n’avait pas l’intention de se mêler à la querelle entre la mère et la fille.

Quand Michella lui avait donné l’ordre de tuer le malheureux Louis, il s’était presque senti un lien avec Lord de Carre, qui avait été humilié et détruit par les machinations politiques des autres nobles tout comme l’avait été sa propre famille sept siècles plus tôt. Mais l’empathie avait ses limites…

La mort de Louis de Carre servait les intérêts de la famille Riomini, qu’il haïssait. Néanmoins, Ishop avait fait comme on le lui ordonnait. C’était une occasion d’améliorer ses techniques et de rester dans les bonnes grâces du Diadème. Le meurtre avait été salissant, et il avait dû se frictionner longuement sous la douche et jeter les vêtements qu’il avait portés avant de se sentir de nouveau propre. Mais la tâche avait été accomplie – conformément aux ordres. C’était son travail.

Cela étant, Michella n’approuverait certainement pas l’assassinat de Lady Jenine Paternos. Dans le cas présent, Ishop ne travaillait pas pour le Diadème. Il servait l’honneur de sa famille. Il fallait qu’il s’en occupe avec soin et efficacité. C’était la liste qu’il avait établie personnellement, et il était décidé à donner la priorité à ses propres besoins, pour une fois. Après tout, même si personne ne le savait encore, il était noble et non un simple domestique.

Les querelles notoires entre les deux familles lui fournissaient la couverture idéale pour ce qu’il avait à faire. Le différend qui opposait Lady Paternos à Azio Tazaar procurait à Ishop une bonne occasion de faire d’une pierre deux coups… Il était heureux de voir les pièces du puzzle s’assembler aussi facilement, ainsi que cela devait être.

Ishop ne sous-estimait pas Lady Jenine. Il avait neutralisé le système d’alarme, mais il restait sur ses gardes. Cette vieille sorcière était rusée et coriace. Mais Ishop l’était encore plus…

La résidence des Paternos était solidement construite, et c’est pourquoi il se figea quand il sentit le sol et les murs trembler. Un séisme conséquent… mais il resta calme. De la poussière tomba sur lui, mais il ne s’écarta pas.

La secousse dura quinze secondes, et quand elle fut terminée, la maison bourdonna un instant avant de se stabiliser. La planète Kappas était connue pour son activité sismique et la formation continue de chaînes montagneuses. Les scientifiques et les touristes y venaient pour voir l’élévation étonnante de ces massifs escarpés, à raison d’au moins un mètre par an, sous l’effet de la collision de plaques tectoniques. Pendant tout l’épisode, il n’y avait pas eu un seul craquement dans la vieille demeure.

La secousse terminée, Ishop resta immobile dans un recoin du hall en retenant son souffle, attendant de voir si quelqu’un s’était réveillé et allait venir inspecter les éventuels dégâts. Mais ces tremblements de terre devaient être monnaie courante, car tous les occupants continuaient de dormir tranquillement.

Ishop s’épousseta et s’approcha de la porte de la chambre de Lady Jenine. Il poussa le battant sans difficulté, car la vieille femme aimait garder sa porte entrouverte pour avoir un peu d’air. Il la repoussa derrière lui sans la fermer complètement. Un léger ronflement provenait du grand lit à baldaquin. Il s’avança en tenant son couteau devant lui, comme l’aiguille d’une boussole pointant vers sa victime.

Quand il fut plus près, Ishop distingua la forme sous la couverture et une masse de cheveux gris sur l’oreiller. Il en souleva quelques mèches avec une douceur infinie pour découvrir la peau du cou ridé. Dans son sommeil, Lady Jenine souleva légèrement la tête, comme pour lui faciliter la tâche, et d’un geste rapide, il passa la lame affilée en travers de la gorge offerte tout en posant une main gantée sur la bouche pour étouffer ses cris. Lady Paternos s’agita, les yeux soudain écarquillés, mais Ishop la maintint fermement jusqu’à ce que le sang jaillisse en une fontaine écarlate.

Avant de partir, il découpa une fine lamelle de peau et la mit dans un flacon qu’il glissa dans sa poche. Une petite atrocité supplémentaire qui renforcerait la crédibilité de la couverture. Les enquêteurs concluraient inévitablement à un tueur à gages obligé de rapporter un échantillon d’ADN pour confirmer l’identité de la victime.

Ishop était content d’avoir mis des gants.

Plus d’une fois au Conseil, Lord Azio Tazaar avait ouvertement déclaré qu’il voulait trancher la gorge de la vieille femme. Personne ne prenait la menace au sérieux, mais tous s’en souviendraient quand on découvrirait le corps de Jenine Paternos. Et c’en serait fini de Lord Tazaar.

Ishop réussit à quitter la résidence sans se faire repérer. Une fois dehors, il se rendit dans une cachette où il se nettoya avec des lingettes désinfectantes dont il se débarrassa. Plus tard, en franchissant les contrôles de sécurité du spatioport sous une fausse identité, il se sentit heureux et soulagé. Bien que le Diadème Michella l’eût toujours traité correctement, les nobles et elle considéraient encore Ishop Heer comme un simple roturier. Mais maintenant que Laderna lui avait révélé la vérité sur son ascendance, il se voyait d’un tout autre œil. Le simple fait de savoir qu’il était noble avait tout changé. Il méritait de dépasser toutes les attentes.

Pendant le trajet de retour à Sonjeera, c’est avec une colère rentrée qu’Ishop repensa à tous ces nobles richissimes, et à leurs machinations qui leur permettaient d’accroître leur pouvoir au détriment de familles moins intelligentes ou moins fortunées qu’eux. Des familles comme la sienne. Cela faisait longtemps qu’il était l’exécuteur personnel du Diadème, mais à présent, il se sentait faire partie du système. Bientôt, il révélerait sa vraie valeur.

Il s’était bâti une carrière et il avait réussi à survivre sans les privilèges de la noblesse. Ishop n’avait jamais manqué d’ambition, mais il était maintenant animé d’une sorte de fierté, de rage… et d’une soif de justice. Les douze familles figurant sur sa liste allaient payer pour les fautes de leurs ancêtres. De simples détails à régler, et avec l’aide de Laderna, il en aurait vite terminé. Il était sidéré de la voir aussi enthousiasmée que lui par ce projet.

En ce moment même, sur Orsini, Laderna tenait sa part dans le plan en suivant Lord Tazaar. Déguisée en homme, elle jouait le rôle d’un client dans les quartiers de plaisir qu’Azio Tazaar fréquentait régulièrement. Les occasions ne manqueraient pas, mais elle ne pouvait pas agir trop tôt. Elle comprenait très bien que chaque chose doit être faite en son temps…

Ishop et Laderna avaient soigneusement étudié les horaires du transfil. Il s’agissait de déterminer le trajet le plus rapide permettant à quelqu’un de découvrir le corps de Lady Jenine, de se précipiter au spatioport, de prendre un transfileur jusqu’au hub de Sonjeera, d’effectuer la correspondance pour Orsini et d’assassiner Lord Tazaar. Il fallait que le timing paraisse crédible afin que les enquêteurs pointent le doigt vers les coupables « évidents »…

Quand l’heure fixée serait venue, Laderna trouverait l’occasion d’appliquer sur la peau de Lord Tazaar quelques gouttes d’un poison à forte pénétration. Il n’en fallait pas beaucoup, et quelques secondes plus tard, le patriarche barbu de la famille Tazaar se roulerait par terre dans une ruelle en hurlant de douleur. Ishop avait toute confiance dans les capacités de cette adorable fille, qui déposerait sur le corps un billet censé provenir d’un membre de la famille Paternos déclarant avoir vengé la mort de Lady Jenine.

Laderna était ravie de cette occasion de faire plaisir à Ishop. Bien que d’un physique d’adolescente assez gauche, elle possédait des talents remarquables pour échafauder des plans, et un goût étonnant pour la violence qu’il trouvait très érotique. Elle possédait elle-même des qualités de noblesse. Une fois conclu l’assassinat de Lord Azio Tazaar – ajouté à la surprise qu’elle lui avait faite en tuant Lady Opra Mageros –, Laderna aurait éliminé deux noms de la liste, alors que lui-même n’en avait rayé qu’un. Pour l’instant.

Ishop se permit un petit sourire. Il allait devoir la rattraper.
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Tout en haïssant le système qui avait causé la mort de Louis, Keana s’efforça de trouver quelque chose de positif à faire en mémoire de son amant. Finalement, elle obtint l’autorisation d’embarquer dans un transfileur à destination de Vielinger. Maintenant que Louis n’était plus – bon débarras, devait penser sa mère –, celle-ci s’attendait sans doute à ce que Keana retourne à sa vie monotone auprès de Bolton Crais. « C’était une erreur tragique, ma chérie, mais j’espère que tu as bien retenu la leçon. »

Celle qu’elle avait retenue, c’était à quel point l’amour peut être puissant. Elle avait aussi appris que, malgré le luxe apparent dans lequel elle vivait, elle n’était en réalité qu’un pion sur l’échiquier, une simple babiole dans la collection du Diadème.

Mais ce n’était pas fini. Keana était bien décidée à agir… si seulement elle pouvait imaginer quelque chose qui ait vraiment un impact.

Dans la semaine suivant la découverte du corps de Louis, elle s’était retirée du monde en signe de deuil – une absence que le Diadème avait encouragée. Bolton la traitait avec sympathie et générosité, évitant de l’importuner avec des platitudes. Il n’avait jamais été un mari jaloux, alors qu’elle avait dû le faire souffrir avec ses escapades. Emportée par le tourbillon romantique de son aventure avec Louis, elle n’avait pas pensé un seul instant à ce qu’il pouvait éprouver. Et pourtant, il lui pardonnait.

Quand Keana décida de se rendre sur Vielinger pour apporter personnellement son aide au fils de Louis, elle prit bien soin de cacher son projet à Michella. Quand elle lui demanda de l’aider, Bolton s’occupa de payer les pots-de-vin nécessaires pour organiser son voyage.

Il semblait vouloir la convaincre qu’il n’était en rien responsable de la ruine de Louis. Elle lui était reconnaissante de ce geste.

Après bien des nuits sans sommeil, Keana avait décidé de voir par elle-même ce que, dans leur cupidité, les Riomini faisaient du domaine de son amant. Maintenant que tous les biens des de Carre avaient été confisqués, Cristof devait souffrir autant qu’elle. D’après ce que Louis lui en avait dit et les photos qu’il lui avait montrées, Keana avait l’impression de connaître déjà le jeune homme. Ah, le sourire de Louis quand il parlait de son fils, si intelligent et si courageux, certain que le domaine familial sur Vielinger était en de bonnes mains. À présent, Cristof avait tout perdu : sa maison, sa fortune, et son père adoré – mais cette tragédie créerait un lien entre eux. Keana avait hâte de le rencontrer.

*

Quand elle franchit le portail imposant du domaine des de Carre, Keana fut atterrée de voir les bannières noires des Riomini accrochées au sommet des murailles et flottant sur de grands mâts. Le ciel était couvert, aussi gris et triste que son humeur.

Pendant les deux ans de sa liaison avec Louis, elle n’était jamais venue ici. Ils s’étaient toujours retrouvés dans la Chaumière, où leur intimité était préservée. Mais Louis lui avait montré des photos des jardins, du bâtiment principal, des parterres de fleurs soigneusement entretenus. Avec l’impression d’être une étrangère, elle s’approcha de la résidence où régnait une activité fébrile. On était en train d’y remplacer les meubles, les portraits et les ornements.

Lord Selik Riomini n’avait pas l’intention d’habiter le manoir. Il l’attribuerait à quelque membre mineur de sa famille, peut-être même à l’un de ses officiers. Ses domestiques étaient en train de mettre à sac l’élégante demeure, effaçant jusqu’à la moindre trace de ses occupants précédents et emportant les objets précieux pour les mettre en vente aux enchères.

Les pelouses avaient été piétinées avec insouciance, et une grande partie du gazon avait été arrachée pour servir d’aire d’atterrissage aux gros aérocoptères. Plusieurs des vitraux et des fenêtres ouvragées sur les balcons luxueux avaient été brisés.

Entendant un bruit derrière elle, Keana regarda par-dessus son épaule et vit deux hommes en compagnie d’une femme plus âgée qui se tenaient au milieu de l’allée centrale du jardin et qui l’observaient. Ils portaient des vêtements de travail ornés de l’insigne des de Carre. Ils croisaient les bras d’un air désapprobateur. Se doutant qu’ils devaient la prendre pour une intruse des Riomini, Keana se hâta de les détromper.

— Je suis la fille du Diadème Michella Duchenet. Il faut que je parle à Cristof de Carre. Où puis-je le trouver ?

La vieille femme la toisa.

— Maître Cristof n’est plus là, dit-elle. (Son visage était ridé par l’âge et le soleil.) Il a été chassé.

L’un des hommes fut plus explicite.

— Les soldats lui ont donné une heure pour prendre ses affaires et partir. Il est allé au spatioport, je pense.

L’autre ajouta :

— C’était il y a six jours. Il doit être loin, maintenant.

Consternée d’être encore une fois arrivée trop tard, Keana les quitta et retourna au manoir. Après avoir jeté un coup d’œil par les fenêtres, elle poussa la porte et passa la tête à l’intérieur. Les nouveaux domestiques et les anciens se traitaient avec une indifférence feinte ou se lançaient des regards glacials. En la voyant, chacun dut croire qu’elle appartenait à l’autre camp.

Malade de chagrin, avec une impression de vide intérieur qu’elle cherchait désespérément à combler, elle retourna au milieu des jardins, une silhouette solitaire. Dans d’autres circonstances, dans une autre vie, cela aurait pu être sa maison, sa demeure auprès de Louis. En déroulant ce fantasme dans son esprit, elle s’imaginait les moments d’insouciance quand, main dans la main, tous deux se seraient promenés dans le labyrinthe végétal. Sur ordre des nouveaux occupants, des jardiniers avaient arraché les buissons géométriquement taillés. Il ne restait plus que de larges allées qui avaient détruit le blason de la famille de Carre qu’ils dessinaient. Avec précaution, Keana enjambait les souches et les branches, seuls vestiges des anciennes plantations.

C’est avec joie qu’elle aurait renoncé à tous ses liens avec la richesse et le pouvoir du Diadème pour vivre ici, mais il ne restait plus que les reliques fanées d’une famille autrefois noble et puissante. Même Cristof était parti.

Au nord du manoir, elle trouva un vieil arbre voja dont les branches largement déployées formaient un rideau qui retombait sur le sol. Elle écarta le feuillage et trouva une balançoire attachée au bout d’une corde. Cristof avait dû jouer là quand il était enfant. Le bois était usé et la balançoire semblait ancienne. Elle datait peut-être de l’enfance de Louis, ou même d’encore avant. Keana s’assit dessus et se mit à se balancer doucement en traînant les pieds par terre.

Le pauvre Cristof avait dû se trouver dans une situation difficile, conscient de la dangereuse liaison de son père. Il avait dû vouloir la rencontrer. C’était injuste que tant de gens soient aussi prudes. Pourquoi aurait-elle honte ? Ne comprenaient-ils donc pas ce que c’était que l’amour ? Keana avait suivi égoïstement son chemin en passant son temps auprès de Lord de Carre au lieu d’être avec son mari. Elle avait refusé de donner au Diadème Michella les petits-enfants légitimes que celle-ci désirait. Et à cause de tout cela, Louis avait été tué par un faisceau d’intrigues politiques, ce qui laissait Keana impuissante et prise au piège.

Tout en se balançant, elle sentit les regrets peser sur ses épaules comme une chape de plomb. Si seulement Louis et elle avaient été des roturiers, ils auraient pu s’aimer comme ils voulaient, et vivre leurs vies sans souci. Elle aurait été fière de voir grandir un fils comme Cristof, qui serait devenu le merveilleux jeune homme qu’il était aujourd’hui. Elle ressentit un élan de tendresse pour lui. Où était-il à présent ? Il devait se sentir perdu et abandonné. Elle essuya les larmes qui coulaient sur ses joues.

Elle avait beau reporter la responsabilité sur d’autres, Keana savait que c’était en partie sa faute. Si elle avait été plus attentive, plus prudente, cette tragédie aurait pu être évitée. Elle n’aurait pas humilié publiquement Bolton par son infidélité. Sans elle pour le distraire, Louis aurait participé à toutes les réunions importantes du Conseil, il aurait passé plus de temps sur Vielinger, et veillé à ce que la production d’ipérion se passe sans problème. Son fils serait encore ici, et tout irait bien pour lui…

Cristof, songea-t-elle. Oh, Cristof, où es-tu ?

Ce jeune homme innocent avait besoin de son aide. Pénétrée d’une détermination nouvelle, Keana quitta le domaine des de Carre. Elle avait beau ne posséder aucun pouvoir politique, il lui restait quand même de l’or et des bijoux. Et elle avait aussi quelques idées.

Il fallait qu’elle retrouve Cristof, ne fût-ce que pour s’assurer qu’il était en sécurité.
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Tandis qu’elle attendait dans le grand hall du spatioport de Candela, Tanja Hu se massa la tempe pour soulager la migraine dont elle souffrait chaque fois que le gouverneur territorial venait en visite. Il était censé la superviser, mais il était tout à fait inepte dans ce rôle.

À côté d’elle, Biba Nax lui tendit machinalement un comprimé d’antalgique, ayant remarqué les symptômes de la migraine de sa patronne. Il y en avait eu beaucoup depuis le désastre de la mousson.

C’était maintenant la fin du mois le plus pluvieux, et il tombait un déluge de pluie tiède. Après les coulées de boue catastrophiques, la vie avait repris son cours, mais le bilan de la saison était effroyable. Plusieurs villages avaient été engloutis, ainsi que deux mines à ciel ouvert. À la fois en tant qu’administratrice planétaire et membre de la famille, Tanja avait assisté à une série stupéfiante de cérémonies funèbres, dont plusieurs sur le site de Puhau enseveli sous la boue. Et aussi l’oncle Quinn…

Cependant, malgré ses demandes pressantes, la Constellation n’avait envoyé aucune aide. Et voilà que Goler venait en visite d’inspection sur Candela. Il pensait sans doute qu’il serait accueilli comme le sauveur…

Avec sa personnalité distante, mais méticuleuse, Carlson Goler avait tendance à se concentrer interminablement sur des détails insignifiants. Tanja aurait bien voulu qu’il comprenne que les affaires marchaient très bien sans lui, et qu’il n’avait pas besoin de s’en mêler. Sans exception, toutes ses « suggestions d’amélioration » se traduisaient pour elle par un surcroît de travail, alors qu’elle avait tant de choses plus importantes à faire…

Elle était cependant bien obligée de supporter le représentant du Diadème – juste encore un peu plus longtemps. Même si Goler se prétendait « proche de ses administrés », et habitait sur Crête au lieu de se prélasser dans un bureau luxueux du centre gouvernemental de Sonjeera, Tanja ne pensait pas qu’il faisait vraiment partie des citoyens de la ZP. Elle le tolérait, mais elle ne lui faisait pas confiance. Ses camarades conspirateurs et elle continuaient de lui cacher leurs activités secrètes, ce qui n’était pas bien difficile.

Elle sentit une douleur fulgurante dans son œil gauche, comme si on y avait enfoncé une aiguille, mais elle savait que sa migraine se dissiperait aussitôt Goler reparti. Elle inspira lentement et profondément, ce qui sembla la soulager. Sois enjouée, compétente et obséquieuse. Ne te plains pas trop. Toute cette comédie se terminerait bien assez tôt…

— J’ai tous les documents nécessaires, dit Biba. Nous pourrons lui montrer ce qu’il a besoin de voir, et le renvoyer vite chez lui.

Tanja regarda la jeune femme trapue aux cheveux courts, et elle sourit.

— Merci, Biba.

Quand la capsule de passagers se posa, Goler fut le premier à en sortir. Il portait un costume qui ne lui allait pas très bien. C’était un homme grand et maigre, avec une mâchoire proéminente et une expression toujours soucieuse. En tant que représentant officiel de la Constellation, il aurait pu se faire accompagner par une cohorte de fonctionnaires, mais Goler voyageait le plus souvent seul.

Tanja s’avança pour l’accueillir.

— Bienvenue sur Candela, monsieur le gouverneur.

Elle ne comprenait pas ce qu’il espérait accomplir avec ces rencontres « pour rester en contact ». Cherchait-il à être ami avec les onze administrateurs planétaires qu’il supervisait ?

— Veuillez accepter mes excuses pour cette réception spartiate, poursuivit-elle. Nous sommes encore en situation de crise.

Goler regarda par les larges baies du hall et contempla un instant le déluge qui s’abattait.

— Je suis profondément désolé de votre récente tragédie. Ces effroyables coulées de boue… (Il se redressa.) J’ai apporté une cargaison de fournitures médicales et de rations alimentaires d’urgence. J’espère que cela pourra vous aider.

— C’est un peu tard, dit Tanja qui regretta aussitôt ses paroles en voyant l’expression chagrinée du gouverneur. (Elle lui expliqua plus précisément en l’accompagnant vers la voiture qui les attendait :) Les blessés ont été soignés, et une grande partie des corps ont été retrouvés. Un autre groupe de Miséricordieuses doit arriver dans quatre jours pour apporter leur aide.

— J’ai remonté les voies administratives aussi vites que j’ai pu, dit Goler. Même dans de telles urgences, la Constellation ne réagit pas toujours avec une grande célérité.

Bien qu’il eût l’air sincère, Tanja fut brusque.

— Gouverneur, rien de tout cela n’aurait dû arriver. Malgré mes objections répétées, le Diadème continue de nous imposer des exigences déraisonnables. Pour pouvoir nous acquitter du tribut, nous sommes obligés de nous lancer dans des opérations minières dangereuses qui rendent les régions de montagne instables. Les coulées de boue qui ont emporté des villages entiers en sont les conséquences directes.

Il avait l’air profondément embarrassé, comme s’il cherchait vainement une solution magique.

— Y a-t-il quelque chose que la Constellation pourrait faire pour vous, maintenant ?

Encore une fois, c’est un peu tard, songea Tanja.

Avec un regard dur, elle s’exprima de façon formelle pour éviter de céder à la colère.

— Vous pourriez mettre Sonjeera en face des réalités, monsieur le gouverneur, et faire en sorte que Candela soit dispensée du tribut dû au Diadème jusqu’à ce que nous ayons pu rétablir nos activités industrielles dans des conditions de sécurité correctes. Pour l’instant, comme vous le voyez certainement vous-même, nous devons consacrer toutes nos ressources à l’effort de reconstruction. Si le Diadème aime son peuple comme elle l’affirme, elle comprendra.

À en juger par sa mine déconfite, Goler semblait trouver cette demande difficile à satisfaire, mais il fit vaillamment un effort.

— Le Diadème se préoccupe beaucoup de la situation de ses sujets, et elle sera naturellement très affectée d’apprendre les pertes de Candela. Je… je vais faire de mon mieux.

En d’autres termes, c’est non. Tanja ne s’était pas attendue à beaucoup plus.

— Venez avec moi, monsieur. Mon assistante a déjà préparé tous les documents nécessaires pour votre inspection.

— Je suis sûr que tout est parfaitement en ordre, dit Goler pour tenter encore de l’amadouer.

Ils prirent un bateau pour rejoindre le centre administratif flottant de Tanja, de l’autre côté du port. La pluie s’était considérablement intensifiée quand ils purent enfin s’amarrer. Ils traversèrent le pont en courant pour se réfugier sous un auvent. Ils étaient trempés, mais Tanja n’y pensait même pas. Le tissu de sa robe était de fabrication locale et sécherait rapidement une fois dans son bureau.

Par contre, Goler offrait un spectacle pitoyable. Il s’essuya le visage. Comme toujours, Biba se montra attentionnée.

— Voulez-vous que je vous fasse apporter des vêtements secs, monsieur le gouverneur ?

— Non, ce n’est pas la peine, ça ira. (Ses efforts pour sourire lui donnaient un air niais.) Je vais juste parcourir rapidement vos rapports de production, administratrice, et je pourrai repartir en vous laissant à vos responsabilités pressantes.

Tanja s’installa à son bureau et le gouverneur aux airs de chien mouillé s’assit en face d’elle. Le dessus du bureau était une plaque de verre dont les coins taillés en prisme reflétaient la lumière en formant des arcs-en-ciel. Sur une table à côté, Tanja avait placé des photos chatoyantes des membres de sa famille disparus dans les coulées de boue, pour se créer une sorte d’autel du souvenir. Elle ressentit une bouffée de rage contre Goler, qu’elle tenait pour responsable au même titre que la Constellation, dont la cupidité avait entraîné tant de morts.

Sur le bureau transparent, Biba avait déjà affiché des vues des quelques mines encore en activité. Goler se pencha en avant, manifestement soulagé de voir des Candéliens travailler d’arrache-pied pour remplir leurs obligations vis-à-vis de Sonjeera. Impulsivement, Tanja afficha une deuxième série d’images du village de Puhau recouvert par la boue, puis elle montra les mines qui s’étaient elles aussi effondrées pendant la mousson.

— Ces endroits sont à présent des cimetières. Les corps y sont encore ensevelis, et ils le resteront pour constituer un mémorial.

Tanja éteignit brusquement l’écran. Elle voulait en dire plus, mais elle tint sa langue. Elle ne pouvait pas risquer de perdre son poste d’administratrice planétaire, et le secret des mines d’ipérion de Candela devait être préservé. Le général Adolphus dépendait de ses fournitures pour ses transbaliseurs.

Elle respira lentement pour recouvrer son calme.

— Voilà votre rapport de production, gouverneur Goler. Je sais que vous êtes venu m’annoncer une augmentation du tribut, mais nous sommes incapables d’y faire face, comme vous pouvez le voir. Je suis désolée que Candela ne puisse pas actuellement satisfaire vos attentes.

Le visage de Goler devint grisâtre. Il se tassa sur sa chaise et posa la main sur sa poche, sans y prendre cependant le document qu’elle contenait.

— Ce message émane directement du Diadème, dit-il, mais je ne vais pas vous le remettre. Je vais intercéder en votre faveur. Si Sonjeera insiste sur cette augmentation, je remettrai ma lettre de démission.

Tanja fut étonnée de son courage, même si elle doutait que cette menace de démission puisse impressionner qui que ce soit dans le gouvernement de la Constellation.

Goler se leva et épousseta ses vêtements encore humides et froissés.

— Eh bien, c’est parfait, dit-il. Je suis venu ici comme je le devais, et j’ai vu ce que j’avais à voir. Je peux maintenant fournir un rapport objectif, et je ferais donc aussi bien de retourner sur Crête. Vous avez des choses plus urgentes à faire que de jouer les hôtesses.
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Le Général avait eu l’intention de passer un après-midi tranquille sur la terrasse avec Sophie, mais quand le Trakmaster cabossé entra dans le domaine d’Elbe, celle-ci se leva d’un bond en s’écriant :

— Devon !

Le véhicule semblait avoir été ballotté dans une tempête, puis précipité à bas d’une colline avant d’être bombardé de météorites… Derrière le pare-brise maculé, Adolphus put distinguer deux occupants.

Sophie s’était déjà précipitée, courant au milieu de la pelouse et laissant ses empreintes de pas dans la terre meuble. Adolphus appela des domestiques au cas où le fils de Sophie aurait besoin d’aide.

Le Trakmaster s’arrêta juste devant Sophie, et quand Devon en sortit, elle lui lança avec véhémence :

— Bon sang, que s’est-il passé ? Tu vas bien ?

Elle s’interrompit en voyant le visage et les bras de son fils couverts de taches rouges et de plaies à moitié cicatrisées.

— Vous vous êtes battus ? Vous avez été pris dans un orage ?

Devon secoua la tête.

— Non, c’étaient des insectes – un essaim de scarabées voraces comme je n’en avais encore jamais vu.

Antonia Anqui sortit à son tour. Elle semblait dans un piteux état, elle aussi.

— Ils ont entièrement détruit le camp des Enfants d’Amadin. Il ne reste plus que quelques fragments d’os et des lambeaux de tissu.

Il y avait une lueur différente dans ses yeux quand elle regarda Devon.

— C’est tout juste si nous avons pu nous en sortir vivants, dit-il.

Il avait l’air un peu honteux de l’état dans lequel était le Trakmaster.

— C’est Devon, qui nous a sortis de là, précisa Antonia.

Le jeune homme rougit.

Sophie jeta un coup d’œil à leurs blessures.

— Je ne vois pas de signe d’infection, mais je vais quand même vous conduire au centre médical de Diableville.

— Ça se cicatrise très bien, maman.

— Ça ne me satisfait pas. Je veux qu’on vous fasse une batterie de tests au cas où ces insectes auraient laissé des toxines latentes.

— Ça ne sert à rien de discuter avec elle, Devon, dit Antonia.

Le jeune homme poussa un soupir.

Le général Adolphus examina les dégâts.

— S’il s’agit d’une nouvelle infestation, il faut que nous en sachions plus.

Au cours des années passées, il avait vu plusieurs cas de réapparitions massives d’espèces, mais heureusement, la plupart avaient été de courte durée.

— Nous avons récupéré quelques spécimens pour les xénobiologistes, dit Devon. Ces scarabées doivent se reproduire à une vitesse folle. Le problème pourrait s’aggraver.

Adolphus hocha la tête.

— Je vais examiner l’enregistreur de contrôle de votre Trakmaster, et j’enverrai une équipe d’enquêteurs sur place.

— Des exterminateurs seraient peut-être plus utiles que des enquêteurs, intervint Antonia.

— Avec des lance-flammes, ce serait encore mieux, renchérit Devon.

— Je vais mettre tout de suite Craig Jordan, le responsable de la sécurité, sur cette affaire. Nous ne voulons pas que des nuées de ces créatures s’abattent sur Michellaville.

Antonia retourna un instant dans la cabine et ressortit avec un étrange objet noir dans les mains.

— Encore une chose, général. Nous avons trouvé cet artefact dans les ruines du camp. C’était l’un des rares objets encore intacts.

— Nous pensons qu’il provient de la civilisation aliène, général, dit Devon. Il me rappelle les objets dans vos vitrines.

C’était une sorte d’ellipsoïde de cinquante centimètres de long. Il ressemblait à une boîte, ou peut-être un œuf, mais avec des courbes inversées et des surfaces polies incrustées de cristaux réfléchissants. Adolphus éprouva un frisson d’excitation en l’examinant.

— Merci. Je vais l’ajouter à ma collection.

Si ses équipes continuaient de chercher, il aurait peut-être un jour suffisamment de pièces du puzzle pour comprendre les habitants d’origine de cette planète.

Plus tard, après que Sophie fut partie accompagner Devon et Antonia au centre médical de Michellaville, le Général alla dans son bureau et contempla longuement le nouvel artefact. Il finit par le mettre de côté pour s’atteler à d’autres tâches moins agréables, mais nécessaires.

La disparition des Enfants d’Amadin n’aurait pas dû se produire. Le Général avait instauré son système pour de bonnes raisons, mais le groupe religieux avait fait son choix, et ce choix lui avait été fatal.

Dans la base de données de la colonie, il ouvrit un fichier pour y ajouter les noms de tous les Enfants d’Amadin figurant dans les documents du bureau de colonisation. On oubliait facilement les nombreux pèlerins et aventuriers pleins d’espoir, mais Adolphus gardait trace de tous ceux qui avaient tenté de se créer une nouvelle vie sur Fendelhofer et qui avaient échoué.

La liste était très longue.
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Après avoir quitté Vielinger pour toujours, Cristof eut un premier aperçu de la vie au Fond de l’Enfer quand il émergea de la capsule de passagers. Face au paysage poussiéreux et désolé, il crut un instant s’être trompé. Jusque-là, à ce qu’il avait entendu dire de cette planète, il s’était imaginé un lieu d’exil courageux pour le général rebelle vaincu, un monde-frontière rempli d’épreuves, mais aussi riche en récompenses. Maintenant, il se rendait compte que si l’on avait le choix, il fallait être fou pour venir sur une telle planète.

Mais il ne pouvait faire marche amère. Sa nouvelle vie était ici.

Il faisait chaud, et une odeur âcre flottait dans l’air. En toussotant, Cristof suivit la poignée de colons aussi effarés que lui. Dans la poussière qui tourbillonnait autour d’eux, ils se dirigèrent vers le bureau d’accueil des nouveaux arrivants.

Le statut social de Cristof avait fortement changé au cours des dernières semaines. Plus personne ne l’appelait « maître de Carre » ou « monseigneur ». Seules quelques personnes particulièrement polies lui disaient « monsieur ». Il n’arrivait toujours pas à croire que son père ait pu préférer se suicider plutôt que d’affronter sa honte, mais au fond de lui, Cristof savait que son père n’était pas assez fort pour surmonter une crise dont il était en grande partie responsable. Et il avait laissé son fils seul face aux conséquences.

Au bureau d’accueil, il eut droit à une brève séance d’orientation avec les autres nouveaux arrivants. Il jeta un coup d’œil à la liste des offres d’emplois non qualifiés, mais il ne s’y attarda pas. Il n’avait rien contre le travail manuel en soi, mais avec son expertise en management et ses compétences dans une grande variété de métiers (malgré son échec apparent dû à des sabotages), il était décidé à se trouver un travail intéressant. Le Général et lui avaient été piétinés par la Constellation, et cela devait créer un lien entre eux.

D’un autre côté, Louis de Carre s’était ouvertement opposé à Adolphus pendant la rébellion (bien qu’il n’eût pas participé aux combats, son père avait accompli son devoir de noble). Cristof ne s’attendait pas vraiment à ce que le Général se souvienne d’un nom aussi mineur… mais il ne pouvait rien présumer de la part d’un tel homme.

Il acheta un chapeau à larges bords à un vendeur des rues, à qui il demanda comment se rendre à la résidence du Général.

— Ah, vous voulez parler d’Elbe, dit le marchand de chapeaux. C’est assez loin à pied, et pas facile à trouver. Vous me feriez vraiment confiance pour vous indiquer le chemin ?

— Mais oui, bien sûr.

L’homme au visage buriné éclata de rire.

— C’est votre deuxième erreur – faire confiance à quelqu’un.

— Et qu’elle était ma première ?

— C’était de venir au Fond de l’Enfer, bien sûr.

En suivant les indications du marchand, Cristof quitta la ville par une route bien fréquentée au milieu de collines pelées. Il lui fallut près de trois heures de marche pour atteindre la résidence du Général, mais il ne s’en plaignait pas. Cela prouverait au moins sa détermination.

Sachant qu’Adolphus était de fait un prisonnier sur cette planète, Cristof fut étonné par les dimensions du manoir d’Elbe, avec ses frontons, ses nombreuses fenêtres et ses murs en pierre brute et en bois compressé. Quand il donna son nom au vieil assistant qui se tenait devant la porte, l’homme eut l’air intéressé, et éclata même de rire.

— Un de Carre ? C’est un nom de noble, ça. Vous voulez dire que vous venez de Vielinger ?

— Je suis le fils de Lord de Carre, mais ce n’est plus un nom de noble. Tous mes biens m’ont été confisqués et ma famille est défunte. J’ai besoin de prendre un nouveau départ… et je possède certains talents que le Général pourrait trouver utiles.

Le vieil homme se pencha vers lui avec une expression plus sombre.

— J’ai combattu pour le Général pendant la rébellion, et il me semble que votre famille a contribué à notre défaite.

— C’est malheureusement vrai. Et maintenant, la Constellation s’est aussi retournée contre moi. J’espérais pouvoir parler au Général.

L’assistant eut un petit rire étouffé.

— C’est trop tard pour compter sur notre sympathie. Allez-vous-en.

— Je ne cherche pas la sympathie, mais j’attends de la courtoisie.

— Des tas de nouveaux venus veulent voir le général Adolphus.

— Eh bien, j’en suis un de plus. J’attendrai.

— Si vous voulez, mais faites-le dehors.

Le vieux soldat lui désigna des bancs installés en plein soleil sur la grande terrasse en bois.

Bien qu’il ne s’attendît à aucune faveur particulière de la part de Tibère Adolphus, Cristof décida de rester aussi longtemps qu’il le faudrait. À chaque heure qui passait, le banc semblait encore plus dur et brûlant. Il restait assis là, couvert de sueur, avec son chapeau neuf sur la tête. Cette façon de le traiter devait être une sorte d’épreuve infligée par le Général, et il était bien décidé à la surmonter.

D’autres visiteurs arrivaient et repartaient, certains s’asseyant un moment comme Cristof, mais tous finissaient par être admis dans la grande demeure – sauf lui. Au début, Cristof se dit que les autres devaient avoir un rendez-vous, mais quand il leur posa la question, il découvrit que ce n’était pas le cas. Tous étaient de nouveaux arrivants originaires d’une grande variété de mondes des Joyaux de la Couronne, venus ici pour tenter leur chance et faire fortune. Cristof était le seul à être ignoré.

Enfin, alors que le soleil commençait à se coucher, il dit au vieux portier :

— Le Général ne m’a pas oublié ?

— Oh, pour ça, non, il ne vous a pas oublié, ni votre famille. Pas depuis toutes ces années.

Cristof se rassit lourdement sur son banc et attendit. Il s’efforçait de prendre la situation avec philosophie, en faisant bonne figure. Il n’aurait jamais imaginé qu’il puisse tomber si bas aussi vite… et pourtant, ici, sur la pire des planètes de la Zone Profonde, quelle importance cela avait-il ? De tous les endroits possibles, c’était ici qu’il devrait pouvoir prouver sa valeur grâce à ses compétences dans la conduite de projets et le commandement de grandes équipes, que ce soit des mineurs ou d’autres catégories d’ouvriers. Il commencerait au poste qu’on voudrait bien lui donner, et il grimperait dans la hiérarchie au mieux de ses capacités. On lui avait pris tous ses biens, mais il n’était pas vaincu. Il se savait intelligent et déterminé. Cette planète n’était-elle pas censée offrir une nouvelle chance dans la vie ? Il était peu probable qu’il réussisse un jour à restaurer l’honneur de la famille de Carre, mais il pouvait au moins rétablir le sien.

À l’évidence, le Général continuait de nourrir une vieille rancune. L’amertume peut durer toute une vie, et même au-delà…

À la nuit tombante, Cristof était toujours assis devant la maison. Il n’avait nulle part où dormir, et il commençait à se demander s’il ne ferait pas mieux de renoncer. Mais il lui serait impossible de retourner à Michellaville avant la nuit complète. Il faisait les cent pas sur la terrasse quand il ne supportait plus d’être assis.

Le vieux soldat revêche lui lança :

— Vous feriez aussi bien de partir. Le Général ne vous recevra pas.

Calmement, Cristof s’allongea sur le banc.

— Je serai encore là demain matin, et j’ai bien l’intention de tenter ma chance.

Le portier fit la grimace.

— Allez-vous-en. Ce n’est pas une auberge, ici.

— Non, c’est vrai. Une auberge offrirait au moins un peu d’eau et de nourriture à un invité.

Le vieux soldat semblait en colère, mais Cristof entendit un grand rire derrière lui.

— Vous êtes vraiment têtu…

Un homme au torse impressionnant sortit de la maison. Il avait des cheveux noirs coupés court, un visage carré et les manières brusques d’un militaire. Cristof se releva et s’inclina respectueusement pour le saluer.

— Général Adolphus, j’ai attendu pour pouvoir vous parler.

— Et si je refuse ?

Il y avait une lueur glaciale dans ses yeux.

Cristof ne voulait trahir aucune faiblesse, surtout pas ici et devant cet homme.

— Alors, vous passeriez à côté d’une excellente occasion.

Le Général croisa les bras sur sa poitrine. Cristof crut voir sur son visage l’ombre d’un sourire.

— Je vous écoute.

Cristof s’empressa de lui décrire ses responsabilités sur Vielinger, qui impliquaient entre autres de diriger les mines d’ipérion et les centres de traitement, de gérer l’équipement et de jongler avec les programmes de production. C’était une liste impressionnante de compétences, qui lui semblaient toutes utilisables sur cette planète. Il expliqua aussi comment il avait perdu le contrôle de toutes ces opérations – le matériel saboté, les accidents, l’incendie criminel…

— On dirait que vous avez échoué lamentablement.

— Je n’ai effectivement pas réussi à m’opposer à une famille avide de pouvoir qui cherchait à s’emparer de nos biens. Ce genre de problème existe-t-il aussi sur Fendelhofer ?

Adolphus le regarda en plissant les yeux.

— Nous avons déjà assez de problèmes classiques sur cette planète. Indépendamment de la cause des accidents, il me semble que vous n’avez pas réussi à protéger vos ouvriers ni à maintenir les opérations.

Cristof avait la gorge sèche, mais il acquiesça.

— Vous avez raison, général, j’ai échoué.

— Moi aussi, j’ai échoué lors de cette dernière bataille à Sonjeera, dit Adolphus. Mais j’ai accepté la défaite pour sauver autant de vies que je le pouvais.

Ne sachant pas ce que le Général souhaitait entendre, Cristof opta pour la franchise.

— Je sais que vous devez vous méfier de mes intentions, général, mais la Constellation s’est retournée contre moi. Elle a plongé mon père dans la disgrâce et m’a dépouillé de tous mes biens.

— Et vous croyez que je vais vous sauver ?

— Non, général. J’ai l’intention de me sauver moi-même.

— Parmi toutes les planètes de la Zone Profonde, pourquoi avoir choisi Fendelhofer ?

Avec un mince sourire, Cristof haussa les épaules.

— N’est-ce pas ici qu’on vient quand on n’a plus nulle part où aller ?

— C’est très juste. Entrez, jeune homme. Je vais vous trouver un travail. (Adolphus réfléchit un instant.) Mais celui que j’ai en tête est considéré comme dégradant. Vous allez travailler comme technicien d’entretien du système de dépoussiérage du spatioport. Vous allez devoir vous salir en rampant dans d’étroites conduites pour remplacer les filtres. Ce n’est pas exactement comme d’habiter une résidence luxueuse sur une planète des Joyaux de la Couronne.

— Rien n’est comparable. Mais je ferai quand même ce travail, général.

— Oui, dit Adolphus en hochant la tête. Oui, vous allez le faire.
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Ce n’était pas un sport pour les personnes âgées, mais le Diadème Michella le pratiquait pourtant avec autant d’ardeur que des dames et des lords bien plus jeunes qu’elle. Sur la pelouse soigneusement tondue, les cavaliers portant les couleurs de leur famille étaient montés sur de fougueux horpes sonjeeriens.

Ces montures au long cou, renommées pour leur rapidité et leur vitalité, évoquaient un croisement entre un cheval et une girafe, et les cavaliers se trouvaient très haut au-dessus du sol. Comme les horpes étaient capables de vitesses stupéfiantes, même sur les courtes distances du terrain sonique, beaucoup de joueurs se harnachaient à leur selle avec des sangles. Pour Michella, c’était faire preuve de lâcheté. Elle choisissait toujours l’animal le plus fougueux de ses écuries et ne recourait jamais au harnais de sécurité. Elle était intrépide, pleine d’énergie, flamboyante aux yeux de son public qui l’idolâtrait. Elle était le Diadème.

Keana retrouva sa mère près des écuries avant que Michella n’ait rejoint le terrain. Comme elle ne pouvait porter officiellement le deuil pour Louis, Keana était vêtue d’une robe blanche d’une élégante simplicité, brodée d’un dessin inspiré de l’emblème de Vielinger. Si Michella avait su que sa fille avait projeté de s’y rendre, elle l’en aurait empêchée – c’était une situation embarrassante –, mais finalement, cette petite sotte avait enfin appris une précieuse leçon.

Michella avait cru qu’en éliminant son amant, elle pourrait tenir la bride haute à sa fille et lui apprendre à ne pas s’écarter du chemin bien tracé de son existence. Mais Keana se révélait plus intraitable que jamais. C’était agaçant.

Au moment où Keana arriva, le Diadème s’apprêtait à mettre le pied dans un étrier ajustable afin de se hisser en selle, tandis que deux hommes retenaient l’étalon gris qui piaffait. Une fois installée, elle leur fit signe de s’en aller pour avoir un moment d’intimité.

La vieille femme fronça les sourcils en reconnaissant dans l’emblème que portait sa fille une petite marque de défi.

— Ce qui est fait est fait, dit-elle. Laisse le passé derrière toi, reprends le cours de ta vie ! Tu devrais être au côté de ton mari. Pourquoi cherches-tu toujours à repousser les limites de ma patience ?

— C’est peut-être une chose que je tiens de vous, mère. Je ne suis pas la seule de la famille à repousser les limites. (Keana regarda le horpe qui ne tenait pas en place.) Cet animal pourrait bien vous emmener pour votre dernière chevauchée, vous savez. Que deviendraient toutes vos manigances si vous vous rompiez le cou en tombant ?

Michella haussa les sourcils en entendant le ton venimeux de sa fille.

— C’est moi qui déciderai quand je serai prête à mourir, et ça ne sera pas à cause du caprice de cet animal borné. (Elle vit le chagrin sur le visage de Keana et s’adoucit un peu.) J’aurais bien aimé que les choses se passent différemment pour Lord de Carre et toi, ma chérie, mais cette liaison était vouée à l’échec dès le départ. De par ta naissance, tu devais répondre à certaines attentes, et ton mari appartient à une famille très riche et très puissante. Sais-tu le mal que j’ai eu à arranger ton mariage avec Bolton ? Accepte ton existence, et commence à la vivre.

Keana leva les yeux vers sa mère juchée sur le horpe.

— J’ai d’abord une chose à faire. Les Riomini possèdent maintenant Vielinger et Louis est mort, mais il n’est pas nécessaire de punir son fils. Il n’a rien fait pour vous embarrasser, et son père a accepté d’endosser toute la responsabilité. Dites-moi où est Cristof – je sais que vous avez donné l’ordre de l’exiler une fois chassé du domaine. (Elle lutta pour refouler ses émotions.) Je veux m’assurer qu’il va bien.

Le horpe s’agita, impatient d’être sur le terrain, mais Michella tira sauvagement sur la bride et donna une tape à l’animal pour qu’il se tienne tranquille.

— Combien de fois faudra-t-il que je te le répète ? dit-elle d’une voix stridente. Finis-en avec ton obsession pour cette famille ! Elle ne te regarde en rien. Cristof a été expulsé de son domaine et dépouillé de sa fortune. Je n’ai aucune idée d’où il peut être allé. (Elle ne se donnait même plus la peine de prendre un air compatissant.) Je ne veux plus entendre tes histoires à l’eau de rose. Même moi qui suis le Diadème, est-ce que j’ai tout ce que je veux ? Loin s’en faut ! Je ne voulais pas que les Riomini mettent la main sur Vielinger, mais je n’ai pas pu faire autrement. C’était le prix à payer pour continuer de faire des affaires avec eux – pour le bien de la Constellation.

Michella eut un petit ricanement qui était tout sauf royal.

— Au Conseil, ma chérie, on discute ouvertement de ma succession comme si je n’étais pas là. Mais je reste en bonne santé, et pleine d’énergie, rien que pour les embêter ! (Elle fit un geste désinvolte, comme pour écarter tout cela.) Et maintenant, viens assister à mon match. Je t’ai fait réserver une excellente place. Il est temps de reprendre ta vie normale.

Sur ces mots, le Diadème s’élança avec sa monture vers un portail aménagé dans la clôture blanche et rejoignit le terrain.

*

Piquée au vif, Keana se dirigea vers les gradins. Toute sa vie, ses désirs avaient été balayés. À chaque fois, elle essayait d’aider, mais personne ne la prenait au sérieux. Que sa mère l’empêche de retrouver Cristof ne faisait que renforcer sa détermination. Elle allait devoir rassembler ses alliés et agir à sa façon. Il était parfois utile d’être sous-estimée.

Keana prit place au milieu des membres de la noblesse, parés de leurs plus beaux atours. Elle ne voulait pas attirer l’attention sur elle. Elle aurait préféré se retirer dans un endroit où elle pourrait trouver la paix. La décadence de la société sonjeerienne était démontrée à l’évidence dans ce genre de spectacle.

Tandis que la partie de balle sonique commençait et que sa mère s’élançait au galop, tel un guerrier barbare, au milieu des autres cavaliers, Keana réfléchit à la disparition de Cristof. Elle craignait qu’il ne lui soit arrivé une chose terrible – le jeune homme avait peut-être été assassiné et son corps dissimulé. Ou on l’avait peut-être simplement exilé très loin.

Elle regarda le terrain et vit Michella balancer sa crosse sonique au ras du sol pour frapper la balle blanche. Les autres joueurs – Riomini, Hirdan, Crais, Tazaar – se lancèrent à sa poursuite en brandissant leurs crosses pour lui prendre la balle. Le public encourageait la vieille femme en poussant des cris enthousiastes, mais Keana resta silencieuse. Elle aurait voulu que l’animal projette sa mère à terre et qu’elle soit piétinée. Keana la savait responsable de ce qui était arrivé à Louis, directement ou à travers des intermédiaires. Le Diadème avait brisé sa vie et ses rêves, et refusait maintenant de l’aider au moment où elle avait le plus besoin d’elle.

Bondissant sur sa selle sans harnais de sécurité, Michella semblait sur le point de s’envoler, mais elle tint bon. Dans son uniforme noir caractéristique, Lord Selik Riomini réussit à se porter à sa hauteur et tenta de s’emparer de la balle avec sa crosse. Mais d’un geste rapide, Michella la frappa avec la sienne et la lui arracha des mains.

Le vieux Diadème récupéra la balle et la projeta dans les airs. En une courbe élégante, elle retomba précisément au milieu du panier de buts. Pour marquer l’événement, un canon tira un feu d’artifice, et la foule applaudit à tout rompre.

Mais Keana resta assise en silence, rongée d’inquiétude pour Cristof.


45

Comme Fernando et sa présence aliène symbiotique ne semblaient pas vouloir conduire le Trakmaster, Vincent prit les commandes pour les ramener à Michellaville à travers le terrain accidenté. Malgré sa hâte de rentrer afin de faire savoir ce qui était arrivé à son ami, il ne prenait aucun risque.

Pendant le long trajet, il observa les changements spectaculaires et indéniables qui s’étaient produits dans la personnalité de Fernando. Alors qu’il était auparavant toujours agité et volubile, Fernando-Zairic semblait maintenant placide, comme s’il n’avait besoin de rien. Rempli de ses souvenirs et de ses objectifs xayens, il ne cherchait plus d’occasions de faire fortune. Il émanait de lui une sorte d’aura de sainteté, un contraste énorme avec le Fernando Néron que Vincent avait connu. Il n’y avait aucun doute que la transformation était réelle.

Cependant, Vincent se demandait comment il allait révéler cette histoire stupéfiante aux autres. Il pouvait s’attendre à rencontrer du scepticisme, et même des railleries. En entendant ce récit fantastique, son auditoire considérerait Fernando comme un affabulateur, et Vincent serait mis dans le même sac. Pourquoi les croirait-on ? Mais son ami ne semblait pas inquiet. Il devait penser que la vérité serait suffisante.

Idéalement, le général Adolphus accepterait d’écouter ce que Fernando (et Zairic) avait à dire. Vincent vit le regard de son camarade se brouiller encore une fois, et il secoua la tête. Quelques minutes avec ce Fernando modifié devraient être suffisamment convaincantes…

Quand ils atteignirent enfin Michellaville, Vincent gara le Trakmaster poussiéreux devant le bureau de prospection, où il devait remettre le compte rendu détaillé de leurs explorations. Fernando resta dans le véhicule.

— Je vais attendre ici. Je compte sur vous pour organiser une rencontre avec le général Tibère Adolphus.

Vincent se demanda s’il arriverait jamais à s’habituer à ce ton détaché émanant des lèvres de son ami.

— Plus facile à dire qu’à faire, répondit-il.

Mais il avait une idée de ce qui pourrait intriguer le Général.

Dans le bureau de prospection, le contremaître au visage ridé sermonna Vincent pour son retour prématuré.

— Vous avez déjà abandonné ? Il y a beaucoup de terrain à couvrir, là-bas. La plupart des explorateurs restent plus longtemps que prévu.

Vincent détourna les yeux sans essayer de se défendre.

— Je suis désolé, chef.

Il se souvenait des fois où M. Engermann l’avait réprimandé quand un client était médiocrement satisfait. Il avait appris qu’il valait mieux rester stoïque et sincère, ce qui évitait toute escalade dans les reproches. Il s’efforça donc de garder son calme.

Manifestement, son patron prenait du plaisir à se fâcher.

— Et votre camarade ? Il lui est arrivé quelque chose ?

— Il est dans le véhicule, chef. (Vincent ne voulait pas entrer dans les détails.) Nous sommes rentrés plus tôt à cause de l’importance de notre découverte. Nous avons trouvé quelque chose qui intéressera le Général.

L’homme devint très attentif.

— Qu’est-ce que vous avez trouvé ? Montrez-moi ça.

— Il vaut mieux que nous lui en parlions directement.

Le contremaître renifla d’un air mécontent.

— Ici, il faut passer par la voie hiérarchique, dit-il en affichant un formulaire vierge sur son écran.

Vincent resta ferme sur ses positions.

— Nous avons fait une découverte significative concernant la population d’origine de cette planète. (Il se pencha en avant et ajouta à voix basse :) Une découverte significative, chef, et il est impératif que nous la présentions au Général en personne.

— Je vais le contacter, mais je ne promets rien, répondit l’autre de mauvaise grâce.

*

Comme espéré, le Général fut intrigué et Vincent reçut pour instruction de se rendre immédiatement à Elbe, où un domestique les fit entrer dès leur arrivée.

— Le Général vous attend.

Vincent se passa la main dans les cheveux et ajusta sa chemise pour être un peu plus présentable, mais Fernando-Zairic laissa ses cheveux en bataille et ses vêtements froissés tels qu’ils étaient, comme si la partie aliène de sa personnalité ignorait les règles sociales des humains.

Le général Adolphus les reçut dans le hall avec une expression d’enthousiasme juvénile assez inattendue.

— Messieurs, je crois comprendre que vous avez trouvé quelque chose concernant la population d’origine ? Un artefact significatif ? (Une note d’avertissement se glissa dans sa voix.) Je n’aime pas les exagérations.

Vincent s’éclaircit la gorge.

— C’est beaucoup plus important qu’un artefact, général. Il s’agit de la pièce manquante du puzzle que vous cherchiez.

— Vous avez toute mon attention. Montrez-moi cet objet aliène.

Fernando avança d’un pas.

— Général, l’objet aliène, c’est moi.

Adolphus lança un regard interrogateur vers Vincent.

— Je ne suis pas d’humeur à plaisanter.

— Cela peut sembler difficile à croire, général, mais ce n’est pas une plaisanterie. Je peux en témoigner, j’ai tout vu de mes propres yeux.

Vincent entreprit alors d’expliquer ce qui était arrivé à son compagnon dans le bassin d’olium. Pendant ce temps, Fernando-Zairic se tenait trop près du Général, qui le surveillait d’un œil attentif. Depuis son immersion, Fernando avait acquis une perception différente des limites de l’espace personnel.

La voix de Zairic franchit les lèvres de Fernando.

— Je comprends votre scepticisme, général Tibère Adolphus. D’après vos dossiers, vous concluez sans doute que l’homme qui s’appelle Fernando Néron n’est ni fiable ni crédible. Je dois donc vous apporter des preuves. Je suis prêt à répondre à vos questions et à fournir des descriptions détaillées de la culture, de la technologie et de l’histoire des Xayens, mais ce ne seraient que des mots. Par conséquent, afin de vous prouver ma sincérité, je vais vous conduire à un réservoir de connaissances de la civilisation xayenne – un dépôt d’artefacts dont je crois qu’il est resté intact.

Vincent était aussi surpris qu’Adolphus. Il se tourna vers son ami.

— Mais vous m’avez dit que tout avait été détruit lors de l’impact de l’astéroïde ?

— Pas tout – ou du moins, je l’espère. Quand nous avons su que l’astéroïde allait anéantir notre civilisation et pratiquement toute vie sur Xaya, nous avons essayé de préserver notre race à l’intérieur de l’olium. Cependant, certains Xayens ont proposé une solution alternative, une seconde mesure de précaution. Un petit groupe d’entre nous a construit un abri-musée profondément enterré sous la chaîne de montagnes la plus stable. Ils espéraient que cette chambre forte résisterait à l’impact.

Quoiqu’encore sceptique, le Général manifesta un intérêt prudent.

— Voilà une affirmation intéressante, M. Néron.

— En ce moment, je suis Zairic. Et je pense pouvoir retrouver remplacement de cet abri. Cela nécessitera des travaux d’excavation importants, mais quand vous aurez vu le musée, vous aurez toutes les preuves nécessaires. (Fernando-Zairic balaya un instant du regard les objets qu’Adolphus avait rassemblés dans ses vitrines.) Et vous aurez également un trésor de réponses.

Adolphus lutta contre le scepticisme. Il dévisagea Fernando, à la recherche d’un signe de duplicité, mais son expression resta impénétrable. Il se tourna vers Vincent.

— Que pensez-vous de tout cela, monsieur Jenet ?

Vincent inspira profondément et répondit avec sincérité :

— Général, je crois qu’il lui est arrivé une chose extraordinaire. Mais pour ce qui est du reste… je ne saurais dire. Cela vaut-il la peine de dépenser du temps et des efforts pour creuser au cœur d’une montagne ? C’est à vous de décider.
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Le Général avait toujours eu un certain talent pour se faire une idée des gens, mais ces deux-là étaient différents. Sans aucun doute, quand il avait débarqué sur cette planète, Fernando Néron avait été un charmeur plein de bagout… mais cet homme qui prétendait être un messie aliène ne lui ressemblait en rien. « Zairic » souhaitait montrer les bassins d’olium, et Vincent Jenet ne semblait pas avoir d’arrière-pensées ni de plan d’enrichissement personnel. Apparemment, il voulait simplement vivre une existence normale – enfin, autant qu’on le pouvait au Fond de l’Enfer.

Ils avaient peut-être effectivement trouvé quelque chose d’intéressant.

Chaque fois que le Général envoyait des prospecteurs dans les territoires inexplorés, il espérait qu’ils y feraient des découvertes significatives. C’était leur travail. Même si ce rapport semblait plus incroyable que la plupart, il était dans l’obligation d’y donner suite.

Dans les jours qui suivirent, Adolphus rassembla une équipe de géologues et de xénobiologistes pour aller étudier les sources d’olium. Et il décida de les accompagner.

*

Ils se rendirent en aérocoptère au campement le plus proche, un complexe d’extraction de bauxite constitué d’abris en aluminium. Ils embarquèrent ensuite dans des véhicules tout-terrain pour s’enfoncer dans les terres sauvages. Quand ils atteignirent enfin la petite vallée, le Général fut aussitôt sensible à la nature étrange, presque irréelle, des bassins. Sur ce point en tout cas, Vincent et Fernando n’avaient pas exagéré.

Il se dirigea aussitôt vers la rive granuleuse d’un des bassins d’où émanait une aura mystérieuse. Les nuages qui s’amoncelaient au-dessus entraient en une sorte de résonance avec la surface nacrée, et pourtant, leur reflet semblait provenir d’un autre ciel et d’une autre époque. Adolphus sentit un frisson lui parcourir l’échine. Malgré son scepticisme, il commençait à croire que cela pourrait être une avancée majeure dans la compréhension des habitants d’origine de Fendelhofer.

Trois scientifiques arrivèrent derrière lui, chargés de sacs de matériel.

— Ne laissez pas cette substance entrer en contact avec la peau, les mit-il en garde. Restez à distance. Je ne veux pas que quelqu’un d’autre soit infecté.

— Il n’y a rien à craindre, dit Fernando-Zairic en désignant le bassin d’olium avec une sorte de geste de bienvenue. Cette substance est bénéfique à nos deux races. Si vous vous y plongiez, général Tibère Adolphus, vous pourriez acquérir les souvenirs et l’expérience d’un grand dirigeant xayen. Ensemble, vous deviendriez tout à fait redoutables.

— Je suis déjà redoutable à moi tout seul, répliqua Adolphus en fronçant les sourcils. Mon refus n’est pas définitif… je tiens simplement à être prudent. Ce qui vous est arrivé, monsieur Néron, a été un accident. Avant que j’autorise qui que ce soit à s’exposer délibérément, il me faut plus d’informations.

S’il fallait en croire Zairic, ces bases de données organiques liquides étaient tout récemment remontées à la surface, attendant d’être remarquées. Adolphus ne pouvait pas oublier la scène où il avait vu Renny Clovis englouti par un liquide similaire au fond du cratère d’Ankor.

Les biochimistes enfilèrent des gants et se servirent de cannes télescopiques pour recueillir des échantillons du liquide visqueux. De leur côté, les géologues procédaient à des mesures, prélevaient des échantillons de terre et examinaient les blocs d’obsidienne dispersés autour du bassin.

Le paysage était magnifique et paisible. Les collines encadrant la petite vallée étaient couvertes de végétation aliène.

— De merveilleuses cités se sont autrefois dressées ici, dit Fernando-Zairic d’une voix distante et nostalgique (comme s’il pouvait encore les voir dans son esprit). Des structures élégantes et délicates accueillant un peuple uni par une même croyance et un même but : évoluer pour devenir quelque chose de meilleur.

— Nos fouilles n’ont jamais mis au jour des restes de cités aliènes, fit remarquer le Général. Pourquoi n’avons-nous découvert aucune ruine ?

— Les bâtiments xayens sont des entités vivantes, conçues pour ne se manifester qu’aussi longtemps qu’elles sont entretenues. Quand notre peuple est mort, nos habitations sont mortes avec nous et se sont dissipées. Tout ce que nous sommes, tout ce que nous étions, est ici (Fernando-Zairic se posa une main sur la poitrine, puis il désigna les bassins d’olium)… et là.

*

Tandis que les scientifiques étudiaient les bassins, les gardes de sécurité du Général dépêchèrent des engins tout-terrain plus légers – qu’on appelait des rouleurs – pour effectuer une rapide reconnaissance des collines avoisinantes.

Plusieurs de ces hommes servaient de gardes du corps à Adolphus, car même au bout de dix ans, celui-ci ne pouvait écarter l’idée que le Diadème Michella pourrait envoyer des assassins pour l’éliminer. Il restait vigilant.

Michella n’était cependant pas aveugle et savait très bien le vaste soutien que sa rébellion avait reçu à travers les Joyaux de la Couronne. Ces sentiments n’avaient pas disparu après sa disgrâce et son exil. Un bienfaiteur anonyme lui avait même assuré un approvisionnement en biens essentiels pendant la première année difficile, ce qui avait permis aux rebelles de survivre. Si le général Adolphus venait à être tué, l’indignation qui en résulterait dans la Constellation serait un suicide politique pour le Diadème.

Le Général fut surpris en entendant des coups de feu de l’autre côté des collines. Les détonations résonnèrent dans l’air sec et poussiéreux, et rompirent le calme comme du verre brisé. Adolphus activa sa radio-oreillette.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Répondez, Jordan ! Sommes-nous attaqués ?

Il y eut une hésitation qui parut interminable.

— Non, général, mais… on n’a jamais rien vu de pareil. (Craig Jordan, son chef de la sécurité, était un homme expansif au rire tonitruant, mais qui ne perdait jamais son calme.) Il vaut mieux qu’on vous montre ça… on est en train de le charger sur le plateau. Ah, bon sang, qu’est-ce que ça pue !

Adolphus entendit des bribes de conversation, des discussions, et des hommes grogner sous l’effort.

Quelques minutes plus tard, le ronronnement des rouleurs se fit de nouveau entendre, et les trois véhicules franchirent la crête avant de redescendre rapidement dans la vallée. Adolphus aperçut un gros objet sanglé à l’arrière de l’un d’eux.

Il s’apprêtait à poser des questions, mais il resta sans voix en découvrant le grand animal étalé sur le plateau du rouleur. C’était un quadrupède assez semblable à un élan, dont le pelage était composé de plaques de fourrure et d’écailles moussues. Des tentacules gris émergeaient de son crâne allongé, là où un véritable élan aurait porté des bois. Une langue noire pendait de la gueule ouverte. La créature avait trois yeux.

— Il errait sur le flanc de la colline, alors on a tiré à vue, dit Jordan, au cas où ce serait un prédateur. On a pensé que les xénos seraient contents d’avoir un spécimen.

— Les biologistes vont se battre pour décider qui va faire la dissection, dit un autre garde. (Son visage était rouge d’excitation.) On n’a jamais rien vu d’aussi gros au Fond de l’Enfer. On a dû s’y mettre à quatre pour le charger sur le plateau.

À travers les yeux de Fernando, la personnalité de Zairic regarda calmement l’animal.

— Il y a longtemps, c’était l’un des herbivores les plus courants sur Xaya, dit-il sans même essayer de prononcer le nom aliène. Avant l’impact, d’immenses troupeaux parcouraient les plaines et se nourrissaient de la végétation.

Vincent examina la carcasse d’un air songeur.

— Quand Fernando et moi avons recueilli des ossements, il m’a dit avoir vu un gros animal, mais je ne l’ai pas cru. Cela étant, ce qu’il m’a décrit ne ressemblait pas du tout à ça.

— Ah, il avait raison d’avoir peur de cette créature. Je sais maintenant ce que c’était, dit Fernando-Zairic en hochant la tête. Certaines formes de vie sont en train de revenir sur Xaya, exactement comme nous espérons le faire nous-mêmes.

— Mais nos spécialistes ont fait des modélisations très détaillées des conséquences de l’impact, objecta Adolphus en secouant la tête. Tous les vertébrés d’une taille significative auraient dû périr dans la catastrophe. Cette créature n’aurait pas dû survivre.

— Pourtant, elle est bien là, et elle vivait encore il y a quelques minutes, répliqua Zairic. Et s’il y en a une, il y en aura d’autres.

Adolphus regarda la triste carcasse.

— À moins qu’elle n’ait été la dernière de son espèce.

Jordan eut l’air embarrassé.

— On n’aurait peut-être pas dû tirer dessus, général, mais on a été pris par surprise. Et si elle nous avait attaqués ?

Adolphus passa la main sur les plaques caoutchouteuses du flanc de l’animal.

— Mais d’où sort-elle ? Cela fait dix ans que nous explorons et que nous terraformons cette planète, et cette créature ne s’intègre absolument pas à tout ce que nous en savons.

— Les humains ne sont pas ici depuis très longtemps, et vos connaissances sont incomplètes. Qui peut espérer jamais comprendre un monde entier ? dit Fernando-Zairic en souriant. (C’était un sourire étrange, comme si la présence aliène actionnait délibérément les muscles de l’humain pour créer cette expression.) Encore une fois, si vous vous immergiez dans l’olium comme je l’ai fait, vous bénéficieriez de notre savoir, et vous comprendriez beaucoup plus de choses.

Adolphus frissonna. Il était presque tenté.

— Oh, j’ai très envie de comprendre, mais je veux d’abord me faire une idée du prix à payer.

Il jeta un coup d’œil aux bassins d’olium dont la surface continuait d’être parcourue par les reflets d’orages anciens. Il parvint à une conclusion.

— Monsieur Néron, ou Zairic si vous préférez, indiquez-nous où se trouve votre abri-musée et guidez-nous dans notre travail. Nous allons creuser au cœur de la montagne et voir ce qui a pu survivre.

— Ce serait un excellent début, dit Fernando qui souriait toujours.
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L’espion fit son rapport directement à Carlson Goler, bien que le gouverneur territorial n’eût pas vraiment envie d’entendre les nouvelles.

Le gouvernement de la Constellation déployait de nombreux observateurs de ce genre pour surveiller les activités dans la Zone Profonde, et ces agents clandestins ne révélaient leur identité que lorsqu’ils avaient fait une découverte d’une importance majeure.

L’homme se présenta à la résidence de Goler sur une colline surplombant des bosquets d’arbres à bois d’or. Le visage buriné par le soleil, il était roux et vêtu d’une humble tenue de bûcheron. Il tenait nerveusement entre les doigts un chapeau taché de sueur, mais une lueur glaciale dans son regard montrait que ce n’était pas un simple ouvrier. Il dit à Tasmine qu’il n’avait pas besoin d’un rendez-vous.

Depuis qu’il s’était installé sur Crête, le gouverneur avait rencontré cet homme à trois reprises. Chaque fois, ses informations s’étaient révélées fiables et pleines d’intérêt, et chaque fois l’espion s’était recréé une nouvelle identité. Cependant, Goler savait bien que l’opérateur ne travaillait pas pour lui, mais pour le compte de la Constellation.

Sa vieille domestique le lui amena en marchant du pas lent qu’elle réservait aux gens qu’elle n’aimait pas.

— Gouverneur, cet homme prétend qu’il a quelque chose à vous dire, déclara-t-elle avec un petit reniflement de mépris.

— Je n’en doute pas, répondit Goler en faisant signe à l’espion de s’asseoir devant les baies panoramiques. (Il ne prit pas la peine de lui demander son nom, sachant qu’il en changerait très bientôt.) Tasmine, pourrais-tu aller aux cuisines chercher de quoi manger ?

La vieille femme acquiesça sans un mot et sortit en claudiquant. Goler n’était pas dupe. Elle marchait sans difficulté quand personne ne pouvait la voir.

L’espion attendit qu’elle se soit suffisamment éloignée avant de dire à voix basse :

— J’avais déjà entendu des rumeurs, gouverneur, mais à présent, j’en ai la certitude : il existe un réseau bien organisé permettant aux planètes de la Zone Profonde de commercer de façon indépendante. Il s’agit de contrebande, de cargaisons illégales transportées par des vaisseaux anonymes.

— C’est absurde, dit Goler en s’esclaffant. Qui pourrait utiliser le transfil sans être détecté ?

— Ces opérations s’effectuent en dehors du transfil.

L’homme sortit de sa chemise une liasse de documents, des notes manuscrites. Il avait voulu se protéger d’éventuels voleurs de données qui auraient pu les copier ou les effacer.

— Ian Walfor dispose d’une base sur Buktu et utilise d’anciens vaisseaux commerciaux à simple propulsion supraluminique pour se rendre sur d’autres planètes. Candela, Fendelhofer, Nomolos, et au moins trois autres à ma connaissance.

Goler éclata de rire.

— Cela fait des années que ces vaisseaux ont été neutralisés ou démontés pour en récupérer des pièces, dès leur arrivée dans la Zone Profonde.

L’espion tendit ses documents au gouverneur.

— Officiellement, ces vaisseaux ont été désarmés, gouverneur, mais en fait, une fois parvenus à destination, ils ont été rééquipés au lieu d’être détruits. Walfor a trouvé un moyen de les maintenir en état opérationnel.

Goler écarta les mains en un geste d’exaspération.

— Pourquoi aurait-il fait ça ? Dans quel but ? Avec de simples propulseurs supraluminiques, il faudrait des mois pour aller de Buktu à Candela sans parler de Fendelhofer ou de Nomolos. Cela ne prend que quelques jours de transfil en passant par Sonjeera. C’est une alternative absurde. Qui voudrait se donner tout ce mal ?

— Il n’empêche que c’est ce qu’il a fait, répondit l’espion avec insistance.

— Et comment ferait-il pour approvisionner en carburant ces vaisseaux SL ?

— Je ne fais que vous rapporter l’information, gouverneur. Je vous la confie ainsi qu’au Diadème, afin que vous poursuiviez l’enquête.

Goler se souvint que Buktu contenait d’énormes blocs de glace d’hydrogène baignés de radiations solaires. Walfor pourrait s’en servir pour fabriquer son carburant, à condition de disposer d’une base industrielle appropriée. Il hocha lentement la tête.

— M. Walfor me semble un homme plein de ressources s’il est capable de faire tout ça.

Plus il y réfléchissait, plus les raisons devenaient évidentes. Pour de nombreux individualistes forcenés de la ZP, le simple fait de pouvoir échapper au contrôle et aux taxes de la Constellation serait une grande satisfaction – une alternative au goulet d’étranglement imposé par le gouvernement sur l’approvisionnement de la Zone Profonde. Un tel réseau clandestin, même lent, était une solution.

— Ma foi, se hasarda-t-il à dire, la Constellation a abandonné la liaison transfilaire avec Buktu, isolant complètement la colonie. Que pouvaient faire les habitants ? On ne leur a pas laissé le choix. Si Walfor a mis en place son propre réseau d’approvisionnement, le Diadème y a sa part de responsabilité.

— Je ne suis pas un politicien, gouverneur, répondit l’espion d’une voix égale, mais je suis certain que le Diadème n’avait pas l’intention que l’administrateur Walfor améliore la situation après avoir été isolé.

Tasmine entra dans la pièce avec un plateau sur lequel elle avait disposé quelques tranches de viande froide et des légumes.

— On est en train de débarrasser la cuisine. C’est tout ce que j’ai pu trouver.

— Ce sera très bien, Tasmine. Merci.

Goler savait qu’elle aurait pu faire beaucoup plus si elle l’avait voulu.

Sans paraître rien remarquer, l’espion prit machinalement une des tranches de viande.

— Le gouvernement de la Constellation doit avoir sa part sur ces échanges, dit-il en tendant ses notes à Goler. Il faut qu’il sache ce qui se passe.

Goler prit les documents.

— Je vais l’en informer dans le prochain rapport que j’enverrai à Sonjeera. Merci pour cet excellent travail. Je remettrai ces papiers personnellement.

— Cela justifierait peut-être un drone-courrier immédiat, gouverneur ?

Cette fois, l’espion commençait à l’agacer…

— Je vais y réfléchir. J’ai un certain nombre d’autres documents à transmettre.

L’espion avala encore quelques bouchées de viande, par pure politesse, puis il reprit son chapeau informe.

— Je vais me retirer. Je doute que vous me revoyiez un jour. Il serait préférable que j’adopte une nouvelle identité et que je m’établisse sur une autre planète de la Zone Profonde.

Goler ne demandait pas mieux.

— Oui, je pense que ce serait plus prudent.

Tasmine attendait dans le hall, une main posée sur les reins, en exagérant sa douleur pour se dispenser de raccompagner le visiteur. Elle avait tout entendu de la conversation.

— Vous devriez l’arrêter, gouverneur – fabriquer des preuves contre lui et l’isoler dans une prison de Crête. Cela permettrait de le faire taire un bon moment.

— Tasmine, tu es impitoyable.

— Je suis bien obligée.

Sans y être invitée, elle se servit dans le plateau.

Goler examina attentivement les notes et les éléments de preuve. Il n’avait aucun doute sur leur véracité.

— Une information aussi importante ne restera pas secrète bien longtemps, dit-il en tendant la liasse à Tasmine. Mais pour l’instant, détruis ces documents.

Elle sourit.

— Ce sera avec plaisir, gouverneur.

— Ensuite, envoie un message à Ian Walfor pour l’informer que nous sommes au courant de ses activités, et que nous voulons des explications. Nous pourrons toujours transmettre plus tard un rapport sur lui à Sonjeera.

Tant de répercussions politiques… Il allait devoir agir avec prudence.

La vieille femme prit les papiers et sortit, d’une démarche alerte, cette fois. Goler savait bien que ce n’était qu’une manœuvre de retardement. D’autres agents clandestins avaient toutes les chances de découvrir cette information. Le Diadème Michella finirait par l’apprendre, mais Goler n’avait pas l’intention de lui faciliter les choses.
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Sophie n’avait pas besoin de prétexte particulier pour inviter Tibère Adolphus à faire un bon dîner, mais elle essayait toujours d’en faire une occasion spéciale. Au fil de sa carrière, le Général avait si souvent mangé de la nourriture quelconque dans des cantines militaires qu’il ne voyait dans ce processus qu’une simple ingestion de calories. Sophie s’efforçait de lui montrer que cela pouvait être une activité civilisée, avec des nuances de goûts et de textures, des contrastes plaisants et des surprises rafraîchissantes – comme une symphonie complexe.

— Si l’un de tes objectifs est de transformer Fendelhofer en une planète civilisée, alors tu dois montrer l’exemple, lui disait-elle.

En général, ses affaires la tenaient trop occupée pour faire les choses bien, mais elle se forçait à ralentir un peu le rythme, autant pour elle que pour Adolphus. À cause de leurs lourdes responsabilités, il leur était difficile de se ménager un peu de temps ensemble.

À présent, le Général était assis dans le grand fauteuil marron que Sophie en était venue à considérer comme « le fauteuil d’Adolphus »… Elle devait reconnaître qu’il avait un air assez impérial. Il émanait de Tibère Adolphus une aura d’autorité naturelle, renforcée par ses années d’activités militaires, et si seulement cette vieille peau de Diadème avait appris à travailler avec lui et non contre lui, ils auraient pu faire ensemble de grandes choses pour la civilisation humaine.

Mais la situation étant ce qu’elle était, Adolphus allait devoir faire ces grandes choses sans la Constellation.

Sophie tenait dans ses bras une bouteille vert foncé, comme on tiendrait un bébé…

— Je te présente le cru de l’année, dit-elle en lui montrant une étiquette parfaitement banale.

Elle n’avait pas de temps à perdre avec des logos artistiques, mais si elle décidait un jour d’exporter son cabernet, ne serait-ce qu’en tant que curiosité, elle demanderait peut-être à Devon de lui dessiner quelque chose d’approprié. À moins qu’Antonia Anqui n’ait des talents artistiques… Sophie décida de lui en parler.

Adolphus examina la bouteille et manifesta son approbation.

— Il devrait bien aller avec nos steaks.

La production de légumes dans les serres dépassait les attentes, mais le processus d’élevage du bétail à partir d’embryons importés posait de nombreux problèmes. Il fallait dégager des terrains et y mettre de l’engrais avant d’y semer suffisamment d’herbe pour nourrir un troupeau. Les mauvaises herbes locales s’infiltraient dans le foin et certaines rendaient les animaux malades, tandis que d’autres donnaient un goût horrible à la viande. Les étables devaient être construites solidement pour résister aux nombreux orages, et le bétail devait rester suffisamment près pour pouvoir être rapidement mis à l’abri en cas d’intempérie.

Étant donné les nombreuses autres méthodes plus efficaces pour produire des protéines, élever des bœufs pour nourrir la colonie était un non-sens économique. La volaille s’était révélée une source de viande beaucoup plus facile à maîtriser. Mais pour Sophie, il ne s’agissait pas seulement de fournir des calories assimilables, comme n’importe quel individu équipé de papilles gustatives pouvait s’en rendre compte en mangeant une bouchée d’un bon filet de bœuf.

Armand Tillman, l’un des éleveurs qui avaient réussi à garder leurs troupeaux en vie, abattait parfois une bête et envoyait les meilleurs quartiers de viande à Adolphus. Au début, le Général s’était senti gêné d’accepter un cadeau aussi extravagant, et il avait tenté de le rendre à Tillman.

— Je ne suis pas le Diadème. Vous n’avez pas à me verser de tribut.

Mais l’éleveur avait insisté, et Sophie était ravie de cette aubaine occasionnelle.

— Surtout, ne proteste pas trop vigoureusement, Tibère…

Elle faisait préparer les steaks par le personnel des cuisines avec tant de soin que le Général s’en réjouissait d’avance. Et aussi de pouvoir dîner avec elle, bien sûr.

Il lui rendit la bouteille et Sophie la déboucha (le bouchon était fait d’une résine composite parce qu’elle refusait d’importer de véritables bouchons de liège) et versa le vin dans leurs verres – fabriqués eux aussi au Fond de l’Enfer, à partir des importantes ressources locales en silice et autres minéraux.

— Dis-moi franchement ce que tu en penses.

— Je suis toujours franc avec toi, mais je n’ai pas le palais exercé. (Adolphus leva son verre, fit tourner le vin et l’examina à la lumière.) La couleur est riche, déclara-t-il avant de le humer et d’en boire une gorgée. Tu t’améliores d’année en année, conclut-il en souriant.

Avec un froncement de sourcils sceptique, elle goûta le vin à son tour. Comme toujours, il avait un arrière-goût prononcé, une sorte d’âpreté encore indéfinissable qui devait tenir aux produits chimiques contenus dans le sol.

— Il a encore cette note inhabituelle. Je vais continuer d’y travailler.

— Certains pourraient dire que c’est une note distinctive et intéressante.

Elle fit la grimace et fit tourner encore son vin dans le verre.

— Certains pourraient le dire, mais ils seraient une minorité…

Adolphus se cala dans son fauteuil.

— Notre vin n’a pas besoin d’avoir exactement le même goût que ce que les nobles boivent sur Sonjeera. Nous n’essayons pas d’être la Constellation.

Sophie se pencha vers lui et l’embrassa sur les lèvres. Elle y sentit le goût du vin. Elle l’aurait bien embrassé plus ardemment, mais c’est à cet instant que son cuisinier entra avec leurs steaks.

— Plus tard… chuchota-t-elle.

Elle alluma une bougie sur la petite table, ce qui amusa Adolphus.

— J’assure l’alimentation électrique de Michellaville, et toi, tu te sers de bougies ? Nous avons de meilleurs moyens pour éclairer une pièce, tu sais.

— Sans doute, mais ça n’a aucun rapport.

Tandis qu’ils découpaient leurs steaks et respiraient l’arôme du jus de la viande, elle lui demanda de lui en dire plus sur les bassins d’olium, les affirmations fantastiques de Fernando-Zairic, et l’étrange animal que Craig Jordan avait abattu.

— Cela nous fait deux très grandes découvertes. Si des animaux de cette taille ont survécu à l’impact d’il y a cinq siècles, nous allons devoir modifier complètement notre modélisation de la planète. (Il reposa sa fourchette.) Et si ces bassins d’olium sont vraiment une base de données accessible contenant des informations sur la civilisation d’origine, alors ce monde va devenir infiniment plus intéressant.

— Tu penses donc qu’il y a du vrai dans cette histoire de bassins ?

— Je suis convaincu qu’ils recèlent un grand mystère, et j’ai tendance à accorder le bénéfice du doute à notre ami Fernando Néron – ou Zairic. Au point où nous en sommes, autant aller au fond des choses. J’ai déjà commandé du matériel pour creuser la montagne et essayer d’atteindre ce fameux musée souterrain. C’est peut-être une caverne aux trésors.

— Ou bien une boîte de Pandore.

— Nous allons donc devoir être prudents, dit le Général avec un petit sourire. Et j’ai aussi décidé de prendre un autre risque. Si je détourne de leurs activités normales mes meilleurs ingénieurs et contremaîtres, un des inspecteurs de la Constellation pourrait le remarquer et poser trop de questions, – qui penses-tu envoyer, alors ?

Adolphus prit quelques secondes pour répondre, comme s’il n’était pas encore tout à fait sûr lui-même de sa décision.

— Tu te souviens de Cristof de Carre ? J’ai fait enquêter à fond sur sa situation – il a été ruiné par les machinations politiques de la Constellation. Si c’est une ruse, elle est élaborée à des niveaux bien plus profonds que tout ce que Michella a pu essayer jusqu’ici. Je crois que Cristof est bien ce qu’il dit être – et que c’est exactement l’homme qu’il me faut. Fortement motivé, compétent, avec une bonne expérience des travaux d’excavation à grande échelle. Il a dirigé les mines d’ipérion sur Vielinger, il sait comment creuser des tunnels et encadrer des équipes importantes. Je vais lui confier la direction des opérations pour retrouver le sanctuaire xayen.

Sophie haussa les sourcils.

— Il n’est pas ici depuis bien longtemps. Es-tu sûr de pouvoir lui faire confiance ? (Depuis son arrivée, cet homme avait effectué les tâches les plus humbles sans jamais se plaindre. Soudain, elle éclata de rire.) À moins que tu ne veuilles l’envoyer à la chasse au dahu ?

Cette allusion amusa Adolphus.

— Cette fois, il pourrait bien y avoir un vrai dahu… Et puis, le choix de Cristof de Carre présente un autre avantage. Même si cette opération n’aboutit à rien, j’aurai au moins pu évaluer et former un homme qui pourrait se révéler un lieutenant précieux.

— Tu vois toujours plus loin, n’est-ce pas ?

Adolphus prit une autre bouchée de son steak.

— Je garde toujours espoir. Et si nous trouvons le musée de Zairic, ce sera encore mieux.
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Chaque fois qu’ils rayaient un nom de la liste, Ishop Heer considérait que cela méritait d’être fêté. Ils progressaient ! Et il devait bien reconnaître que le jeu était amusant, même si la plupart de ces individus n’avaient plus guère d’importance politique.

Douze noms, les descendants de familles nobles renommées qui avaient manigancé la chute de la lignée des Osheer des siècles plus tôt. Il avait fait des recherches méticuleuses et approfondies de sorte que tous ces gens lui étaient familiers, et que son ressentiment devenait tangible.

Comme il n’avait lui-même appris que tout récemment cet ancien complot, Ishop doutait que ces descendants aient la moindre idée du crime commis par leurs ancêtres, mais cela ne changeait rien à leur culpabilité intrinsèque. Ishop les tenait quand même pour responsables. L’honneur… Il aimait bien mêler ce concept à ses pensées. Cela lui faisait l’effet d’être un noble.

Et l’ignorance qu’ils avaient du danger en faisait des cibles faciles.

Laderna buvait comme du petit-lait tous les éloges qu’il lui faisait, et elle était aussi dévouée que lui à la cause. Rayer un nom était devenu pour eux une sorte de rituel. Ils faisaient l’amour chaque fois qu’ils enregistraient un nouveau succès ou qu’ils faisaient avancer leurs plans. Cependant, cette distraction verrait bientôt son terme, et il pourrait enfin s’attaquer aux choses sérieuses… dès qu’il aurait imaginé un moyen de retrouver le rang élevé auquel il avait droit.

Sur les douze noms, cinq avaient déjà été rayés, et pour l’instant personne n’avait encore fait le moindre rapprochement entre ces morts. Il n’y avait d’ailleurs aucune raison de soupçonner quoi que ce soit : après si longtemps, parmi les cent quatre-vingt-trois lignées de nobles, les familles n’avaient que peu de liens évidents entre elles. Mais Laderna et lui savaient. Tout se mettait en place avec plus de facilité qu’il n’avait osé l’espérer.

Laderna avait pris l’initiative de s’occuper de la première victime, Lady Opra Mageros, en sabotant le moteur de son aérocar personnel. On avait conclu à un accident.

Ensuite, la mort de Lady Jenine Paternos et celle de Lord Azio Tazaar avaient été mises sur le compte de leur vendetta sanglante. Même les membres survivants des deux clans ne se doutaient de rien, et en fait, ils s’étaient lancés dans de violentes représailles. Un effet secondaire qui laissait Ishop indifférent.

L’élimination suivante avait été encore plus facile. Le fils unique de Lord Hirdan, un homme âgé qui dirigeait la planète Jonn, était grand amateur d’escalade. Il avait disparu dans une avalanche à huit mille mètres. Le noble héritier était présumé mort. Bel et bien mort, comme le savait Ishop, puisque c’était lui qui, à bord d’un aérocoptère, avait lancé une grenade sur une pente au-dessus de l’alpiniste, provoquant une coulée de neige qui avait balayé la victime et ses deux guides dans une profonde crevasse, où il était peu probable qu’on les retrouve un jour.

Et puis il y avait eu Evelyn Weilin, une mondaine au sourire charmeur, toujours vêtue d’habits luxueux (des costumes de théâtre) et ornée de bijoux extravagants (de la pacotille). Il restait très peu d’argent dans sa famille, mais elle refusait de le montrer. Elle avait une prédilection pour les drogues euphorisantes, et se débrouillait pour être invitée à des réceptions où l’on en distribuait gratuitement. Il avait été facile de lui glisser une dose « spéciale » d’une poudre mystérieuse qu’elle s’était fait un plaisir d’inhaler. Cependant, une fois en contact avec ses muqueuses nasales, le produit s’était transformé en un acide qui avait rapidement rongé ses sinus et ses poumons, tandis qu’elle se tordait de douleur à terre. Son crâne avait fini par se tasser comme un ballon de baudruche dégonflé. On n’avait jamais découvert comment la drogue avait pu être introduite dans la réception ni pourquoi aucun autre invité n’y avait succombé.

Cela laissait sept noms sur la liste. Ishop serait presque triste quand cette petite activité serait terminée, et il savait que Laderna y prenait beaucoup de plaisir elle aussi. Mais ensuite, il pourrait reprendre la place à laquelle il avait droit parmi les nobles, sachant que justice avait été faite, même si cela avait pris sept cents ans.

Il s’était écoulé une semaine depuis la bonne nouvelle de la mort de ce pauvre Hirdan dans la montagne, pendant laquelle Ishop avait accompagné le Diadème Michella à un certain nombre de réunions du Conseil. Il était un assistant consciencieux et compétent, dont elle ne pouvait pas se passer – et c’était exactement ainsi qu’il voulait que tout le monde le voie. Chaque fois que c’était possible, il utilisait l’expression « pour le bien de la Constellation ». Ils l’accepteraient dans leur petit club et il retrouverait enfin son rang… une fois qu’il aurait terminé sa mission personnelle.

Malheureusement, il savait qu’une difficulté l’attendait… un vrai défi : l’un des noms restant sur la liste était celui des Duchenet.


50

Quand il avait accepté tout travail que le général Adolphus voudrait bien lui confier, Cristof s’était attendu à se voir infliger au moins un an de tâches humiliantes, pour expier l’allégeance précédente de la famille de Carre. Il s’y était soumis. Bien sûr, aucune punition ne pouvait être aussi grande que d’être forcé de tourner le dos à sa demeure ancestrale et de quitter tout ce qu’il avait connu, mais il s’était préparé à tout ce que le Général pourrait exiger de lui.

C’est pourquoi sa surprise fut grande quand, après moins d’un mois passé à nettoyer les conduits de dépoussiérage, il fut convoqué devant le Général. Celui-ci dévisagea pensivement le jeune homme.

— Je ne suis pas du genre à gaspiller mes ressources, monsieur de Carre, et vous êtes exactement l’homme qu’il me faut pour une tâche particulière. Prouvez-moi votre valeur, et montrez-moi que je ne me suis pas trompé en vous accordant cette chance.

En apprenant la nature du projet, Cristof trouva absurde cette idée d’un trésor aliène enfoui au cœur d’une montagne. Il se demanda un instant s’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie destinée à l’humilier, mais c’était peu probable étant donné l’argent et le matériel que le Général consacrait à cette opération. Par ailleurs, songea-t-il le cœur lourd, pouvait-il tomber encore plus bas ? Il avait choisi d’émigrer au Fond de l’Enfer, où il avait attendu des heures pour pouvoir plaider sa cause auprès d’Adolphus. Maintenant qu’il avait une chance de faire quelque chose de plus conséquent que de nettoyer des filtres à poussière, il était décidé à accepter l’offre et à donner le meilleur de lui-même.

Il accompagna Vincent Jenet et Fernando Néron (ou « Zairic ») jusqu’à une chaîne de montagnes encore inexplorée. Grâce aux connaissances censées provenir de ses souvenirs aliènes, c’était Fernando qui les guidait.

— C’est difficile, dit cet homme étrange, parce que la topographie a été considérablement modifiée par l’impact de l’astéroïde.

Pendant deux jours, le Trakmaster parcourut des collines et des canyons, tandis que Cristof sentait grandir son impatience. Enfin, arrivé au sommet d’une crête broussailleuse, Fernando lui dit de s’arrêter.

Les trois hommes descendirent du véhicule et Fernando se mit à arpenter les environs, la tête penchée de côté, comme un sourcier cherchant de l’eau avec sa baguette. À quelque cinq cents mètres du Trakmaster, il s’arrêta pour examiner le sol, où une sorte de long mille-pattes gris s’écarta précipitamment. Le côté Zairic de Fernando dit d’une voix particulière, distante, comme désincarnée et traversant les siècles :

— Le musée est là-dessous. Creusez, et vous le trouverez.

Après avoir balisé l’emplacement, ils retournèrent à Michellaville et firent leur rapport au Général. Une fois de plus, Cristof fut étonné et soupçonneux de voir Adolphus accepter sans discuter les affirmations de cet étrange personnage.

— Faites comme il vous dit, monsieur de Carre. Vous aurez à votre disposition tous les moyens nécessaires.

*

Une semaine plus tard, par un après-midi nuageux et venteux, Cristof se tenait sur le sommet envahi de broussailles où de gros engins avaient creusé un puits profond dans la roche. Officiellement, il s’agissait d’un forage d’exploration pour d’éventuels dépôts de bauxite ou de platine… rien qui puisse attirer l’attention des inspecteurs de la Constellation.

Les travaux avançaient bien. D’après Fernando-Zairic, l’abri-musée se trouvait à l’origine à plusieurs centaines de mètres de profondeur, mais les bouleversements sismiques provoqués par l’impact de l’astéroïde avaient pu modifier sa position. Des capteurs placés le long de la crête mesuraient les échos des tirs de mine et permettaient d’établir une cartographie des profondeurs. Bien qu’il eût dû s’y attendre, Cristof fut néanmoins surpris quand la carte révéla l’existence d’une poche de vide conséquente au cœur de la montagne, exactement comme prévu.

Fernando-Zairic était confiant et exprima sa satisfaction.

— Oui, il est bien là.

Pendant la dernière partie de l’excavation, Cristof utilisa une tête de forage plus précise. S’il y avait effectivement un bunker, il n’avait pas l’intention d’en détruire le contenu en recourant à des explosifs.

Cristof restait avec ses contremaîtres sur une plate-forme d’où ils pouvaient piloter à distance l’engin de forage. D’après leurs estimations, ils devraient pouvoir pénétrer l’abri dans quelques heures. Fernando-Zairic alternait entre le calme et l’excitation, tandis que Vincent Jenet semblait un peu abasourdi et mal à l’aise. Des nuages de poussière se dégageaient du puits de forage, et l’air vibrait du bruit des machines.

L’engin de forage était équipé de longerons et d’une tête télescopique à laquelle était fixée une caméra, ce qui permettait aux opérateurs de voir les couches traversées. Cristof tapa sur une touche pour afficher l’historique de la dernière heure de forage.

La contremaître en charge de la plate-forme était connue sous le surnom de « Nari », ce qui signifiait « costaud » dans sa langue natale. Des cheveux gris dépassaient de sous sa vieille casquette graisseuse. Elle était petite et trapue, et possédait un sens de l’humour assez caustique. C’était la plus expérimentée de l’équipe, car elle avait travaillé à des opérations minières sur deux autres planètes, et Cristof avait beaucoup de points communs avec elle.

Concentrée sur le profil, Nari vit une série d’échos qui ne lui plurent guère. Elle arrêta la foreuse et se tourna vers Cristof.

— Nous avons presque atteint la poche de vide, monsieur, mais il y a de gros blocs de roche ignée sur les quelques mètres qui restent à franchir. L’interface est net et géométrique. Même des secousses sévères provenant de l’impact de l’astéroïde n’auraient pu créer quelque chose comme ça. Ce n’est pas d’origine naturelle.

— Précisément, dit Fernando-Zairic en s’approchant. Et tout semble intact, comme nous l’espérions.

— Alors, vous voulez que je continue de creuser ? demanda Nari à Cristof. Impossible de dire ce qu’il y a à l’intérieur.

— C’est pour ça que nous sommes là. Allez-y.

Fernando-Zairic ajouta une mise en garde :

— Aussi délicatement que possible…

À plus d’un kilomètre sous la terre, l’engin de forage reprit sa lente progression, prêt à se creuser un chemin à travers la paroi de protection de l’abri-musée supposé. À l’écran, Cristof vit l’image de la roche grise se parasiter, puis devenir brusquement noire quand la foreuse s’arrêta.

— Bon sang, fit Nari en essayant vainement de réinitialiser l’image. La roche a bougé. Pas moyen de dire si la machine est endommagée.

— Mais nous avons franchi la paroi. Regardez les indicateurs, dit Cristof.

— Le bunker est ouvert ! s’exclama Fernando-Zairic avec une excitation comme Cristof ne lui avait encore jamais vu. Nous devons descendre.

— Retirez la foreuse et allons voir ce que nous avons trouvé.

Après plusieurs heures consacrées à déblayer le puits, Nari et son équipe élargirent le tunnel d’accès, l’étayèrent, et annoncèrent enfin que la voie était sécurisée.

Le petit groupe s’entassa dans une cabine qui descendit jusqu’à l’ouverture creusée dans la paroi du bunker. Faisant fi de toute prudence, Fernando-Zairic s’avança en tête, tandis que les autres allumaient leur lampe de casque. L’un après l’autre, ils rampèrent par la brèche pour pénétrer dans la chambre aliène.

À l’intérieur, Cristof balaya les murs du faisceau de sa lampe, révélant les détails de ce temple des merveilles. La salle était baignée d’une faible lumière jaune dont on ne distinguait pas la source. Les parois étaient constituées d’épais blocs de pierre imbriqués et ornés de bas-reliefs, de frises et de caractères incompréhensibles. Des formes indistinctes vacillaient et crépitaient dans l’air chargé de poussière, des illuminations fantomatiques et fugaces. Des coffres et des niches taillées dans la roche renfermaient des trésors anciens.

— Ah, Fernando, chuchota Vincent, je n’aurais jamais dû douter de toi…

— C’était Zairic, pas moi, répondit son ami d’une voix excitée. C’est exactement comme ce qu’il m’a décrit dans mon esprit. (Fernando jeta un coup d’œil aux hiéroglyphes gravés sur les parois en hochant distraitement la tête.) Je peux traduire tout ça… mais nous avons quelque chose de plus important à voir.

Cristof braqua sa lampe au-dessus de lui et remarqua avec inquiétude que certains des blocs du plafond n’étaient plus correctement ajustés. Ils avaient dû être déplacés lors de l’impact de l’astéroïde et par les secousses sismiques au cours des siècles qui avaient suivi. On distinguait des arêtes vives et des fissures, et des débris de roche étaient tombés, formant un petit tas au centre de la caverne.

— En plus de la détérioration au fil du temps, nous avons peut-être provoqué des dégâts quand nous avons percé la paroi.

— Cet endroit m’a l’air instable, dit Nari qui semblait nerveuse. Ne restons pas là. On reviendra quand mes hommes auront pu consolider ce plafond.

— J’ai quelque chose d’important à faire d’abord, dit Fernando-Zairic.

D’un pas décidé, il s’approcha de la paroi du fond, où cinq conteneurs en forme de L étaient alignés, également ornés de bas-reliefs. La lueur jaune et les formes fantomatiques clignotaient autour de quatre de ces caissons, tandis que celui du milieu restait sombre.

Cristof s’approcha à son tour et jeta un coup d’œil à travers le couvercle transparent d’un des conteneurs éclairés. Il sursauta en constatant qu’il s’agissait d’un sarcophage contenant un alien.

— Ce sont des cercueils !

— J’espère bien que non, répondit Fernando-Zairic. Ils devaient servir de chambres de préservation.

À travers le panneau transparent, Cristof vit que le conteneur était rempli d’un liquide jaunâtre et visqueux dans lequel était plongé un corps fantastique. Un Xayen ? La créature avait un torse vaguement humanoïde, une tête et des bras, mais au-dessous de la taille, on aurait plutôt dit une chenille ou une limace. Dans le liquide de conservation, le Xayen semblait gélatineux. Il avait une peau laiteuse et translucide, et son visage presque plat comportait deux grands yeux ronds, mais pas de bouche.

Tandis que Cristof l’examinait, les yeux de la créature commencèrent à rouler dans leur orbite en une sorte de spirale. Vincent et Nari, qui se tenaient à côté d’un autre sarcophage, poussèrent un cri de surprise. Avec une synchronisation étonnante, les Xayens immergés fixèrent ceux qui étaient venus les sauver.

Fernando-Zairic semblait satisfait.

— Sur les cinq, quatre ont survécu.
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Totalement concentré sur les aliens préservés, Fernando-Zairic essaya fébrilement d’ouvrir le premier sarcophage, mais il fut incapable de déplacer le couvercle.

— Nous devons les libérer. Ils ont survécu au long sommeil.

Vincent observait la scène avec étonnement et inquiétude.

Sous les couvercles transparents, on pouvait lire dans les yeux en spirale des Xayens un degré collectif de conscience, mais ils ne pouvaient pas bouger. Au-dessus d’eux, les lueurs fantomatiques crépitaient doucement dans l’air, se déplaçant un instant avant de disparaître et de réapparaître ailleurs.

Sans hésiter, Vincent aida son ami à écarter le couvercle. De leur côté, Nari et Cristof de Carre s’occupèrent du deuxième sarcophage, puis du troisième. À chaque fois, l’étrange créature remua dans le liquide gélatineux. Dans l’atmosphère de la caverne, les fantômes de lumière devinrent plus distincts et formèrent de petits tourbillons qui disparurent comme de la fumée emportée par le vent.

Dans le sarcophage sombre, l’alien restait immobile.

— Mes compagnons ont dormi pendant cinq siècles, mais le temps nous est à présent compté, dit Zairic.

Entendant un craquement au-dessus de lui, il leva la tête et vit quelques petits blocs de roche se détacher du plafond et tomber au milieu d’une pluie de poussière pour rejoindre le tas déjà formé au centre de la salle.

— Ça va s’effondrer ! s’écria Nari. Tout le monde dehors ! Allez, dépêchez-vous !

Fernando-Zairic resta où il était.

— Non, nous ne pouvons pas partir maintenant. Nous devons les sauver.

Vincent saisit son ami par le bras.

— Je sais à quel point c’est important pour toi, mais la salle entière va s’écrouler sur nous.

Son compagnon refusait toujours de quitter les sarcophages aliènes.

— Tu ne comprends pas, Vincent. Si nous les réveillons complètement, nous n’aurons plus rien à craindre. Fais-moi confiance.

— Je ne vois vraiment pas le rapport, dit Cristof en jetant un regard inquiet vers le plafond d’où une nouvelle cascade de poussière et de roche venait de s’abattre.

Des réseaux de fissures se déployaient en zigzag autour des blocs endommagés.

Fernando-Zairic plongea les bras dans le liquide visqueux et saisit le torse de l’alien.

— Vincent, fais-moi confiance, répéta-t-il. Aide-moi à sortir Encix de là.

Certain que le plafond allait céder d’un instant à l’autre, Vincent plongea à son tour les mains dans le liquide épais.

— Tu as intérêt à ne pas te tromper, dit-il.

Les deux hommes soulevèrent l’alien et l’aidèrent à s’asseoir dans le sarcophage. Le Xayen – Encix ? – était très lourd. Du fluide s’écoulait de sa tête et de son torse tandis qu’il reprenait lentement ses esprits.

Fernando-Zairic se précipita vers un deuxième caisson.

— Vite ! Une fois qu’ils auront repris conscience, ils pourront soutenir le plafond par télémancie.

Quoiqu’interloqués, Cristof et Nari se dépêchèrent d’extraire un troisième alien de son environnement liquide, tandis que Vincent et son ami s’occupaient du dernier. Les quatre Xayens survivants agitaient faiblement leurs membres avec une lenteur glaciale.

— Les autres sont Cippiq, Lodo et Tryn, dit Fernando-Zairic avant de se tourner tristement vers le dernier sarcophage. Malheureusement, Allyf n’a pas survécu.

Le Xayen nommé Encix fut le premier à glisser hors de son sarcophage et tomba à terre. La partie inférieure de son corps était parcourue de pulsations provenant de muscles abdominaux. Les trois autres émergèrent de leurs conteneurs et se dressèrent dans un silence absolu.

La fissure du plafond s’élargit et d’autres blocs s’en détachèrent. En poussant un cri, Nari se précipita vers l’ouverture du tunnel.

Telles des marionnettes, les quatre Xayens éveillés levèrent les mains, révélant des doigts qui ressemblaient à des cornes d’escargot.

Vincent entendit un bruit terrible au-dessus de lui. Il saisit Fernando par le bras.

— Allez, viens !

D’énormes blocs de roche se déplacèrent et le plafond de la caverne s’effondra. Mais de façon stupéfiante, les blocs s’arrêtèrent, comme figés sur place. De petits éclairs les entouraient, provenant apparemment des quatre Xayens silencieux. Le champ de force formait une sorte de coussin qui maintenait les débris en place.

Vincent était abasourdi. Fernando se contenta de sourire.

— Je t’avais bien dit qu’il ne fallait pas t’inquiéter.

Les Xayens restèrent concentrés, et les roches remontèrent en pivotant jusqu’à ce qu’elles se remettent en place telle des pièces de puzzle. Les débris accumulés sur le sol de la caverne remontèrent également, comme dans une vidéo jouée à l’envers. Les lueurs fantomatiques crépitèrent et se séparèrent, ne laissant derrière elles que quelques flocons de poussière dans l’air. Le plafond était parfaitement intact.

Fernando-Zairic fit un signe de tête satisfait à l’alien nommé Encix, puis il regarda un instant Nari qui s’était agenouillée pour faire une dernière prière, et il se tourna enfin vers Cristof.

— Vos équipes auront suffisamment de temps pour remettre le plafond parfaitement en état. Pour l’instant, ces réparations devraient tenir. La caverne est sécurisée, et nous pouvons nous mettre au travail.

Vincent secoua la tête.

— Tu as raison. Je ne devrais pas m’inquiéter comme ça…

Il avait encore du mal à y croire.

Fernando s’approcha d’une niche taillée dans la roche, et avec un respect manifeste, il y prit une statuette noire représentant un Xayen. Il la porta ensuite jusqu’au sarcophage sombre contenant l’alien mort. Là, d’un air grave, il plongea la statuette dans le liquide.

— Allyf est mort. Son esprit va s’unir à tous ceux qui ont péri sur cette planète.

Les quatre Xayens se rapprochèrent en glissant pour le rejoindre et combiner leurs énergies silencieuses. Leurs yeux foncés se mirent à décrire de lentes spirales presque hypnotiques et le corps sans vie de leur congénère s’éleva du liquide gélatineux comme hissé par des câbles invisibles. Il s’immobilisa un instant dans l’air. Le corps était bien préservé, mais les yeux étaient sombres et la peau translucide ne reflétait pas la lumière, contrairement à celle des autres. Ceux-ci glissèrent en avant pour se tenir de part et d’autre de leur compagnon afin de le soutenir à l’aide de leurs pouvoirs télékinétiques. On aurait dit des porteurs de cercueil, songea Vincent.

D’une voix forte, et qui était la sienne maintenant, Fernando déclara :

— Vincent, Cristof – Zairic aimerait quelques instants en privé avec ses compagnons. Est-ce que vous voulez bien tous retourner dans le tunnel ? À ce que je comprends, il s’agit d’une sorte de cérémonie funèbre. Ils l’ont bien méritée, vous ne croyez pas ?

Cristof de Carre semblait mal à l’aise, mais il ne discuta pas.

— Oui, ils méritent bien ça.

*

Fernando avait l’impression d’être un spectateur dans son propre esprit tandis qu’il regardait et absorbait un formidable flot de connaissances anciennes. Zairic l’avait autorisé à observer, mais Fernando n’était pas vraiment sûr de tout comprendre, même avec l’aide de son compagnon intérieur.

Il avait lu la peur et le doute sur le visage de Vincent. Son ami ne pouvait pas comprendre ce à quoi il assistait maintenant, la façon dont ces Originaux se réveillaient avec leur corps et leurs souvenirs intacts une lueur d’espoir inattendue après tant de destructions. Il aurait voulu pouvoir communiquer clairement la révélation qu’il venait d’avoir. Un jour, peut-être, s’il s’immergeait lui aussi dans le bassin d’olium, Vincent serait à même de comprendre.

Pour l’instant, Fernando était obligé d’être un simple spectateur. Il écoutait la présence de Zairic parler à ses compagnons fraîchement ressuscités, en échangeant des concepts mentaux accompagnés de tourbillons dansants et d’étincelles d’énergie crépitant dans l’air.

Les quatre Xayens exprimèrent leur douleur devant la mort de leur compagnon.

— Nos rêves sont brisés, dit Cippiq. Allyf était avec nous pour une raison précise. Sa capacité à…

Encix semblait le plus fort, et c’était lui qui avait le plus à dire. Fernando réalisa qu’Encix et Tryn étaient en fait des femelles de l’espèce.

— Les capacités particulières d’Allyf étaient semblables aux nôtres, bien que plus raffinées, dit-elle. Mais tout espoir n’est pas perdu. Nous sommes vivants, et il reste peut-être des moyens de ressusciter notre rêve.

— Nous sommes vivants, répéta Lodo. (Il semblait le plus solennel des quatre.) Mais nos facultés sont diminuées d’être restées inutilisées si longtemps. Il reste si peu d’esprits xayens que je me demande si…

— Cela suffit ! intervint Encix. Tu n’as pas changé, Lodo. Toujours à te plaindre…

— La race xayenne subsiste, fit remarquer Zairic, grâce au stockage des personnalités dans l’olium. Nous pourrons les réveiller, exactement comme pour moi. (Il leva les mains humaines de Fernando.) Nos deux espèces sont compatibles, et les humains ont beaucoup à apprendre de nos souvenirs. Les Xayens peuvent revivre, ce qui permettra aux humains de se développer et de devenir eux-mêmes plus forts. C’est étrange, mais je suis convaincu que nos deux races en tireront un immense bénéfice.

— Nous devons d’abord communiquer avec eux, dit Encix, pour les convaincre de ce que nous devons faire, eux et nous. Pour ala’ru.

En entendant cette conversation qu’il comprenait parfaitement, Fernando sentit grandir en lui et en Zairic une sorte d’exaltation.

— Nous avons les moyens d’y parvenir, dit son compagnon aliène.

Les quatre Xayens restèrent silencieux. Au fond de son esprit, Fernando ressentit une espèce de bourdonnement. Le corps sans vie d’Allyf redescendit dans son sarcophage et se trouva de nouveau immergé dans le liquide de préservation. Le couvercle se referma.

— Il restera là, déclara Encix, jusqu’à ce que nous ayons besoin de lui.

Les quatre Xayens se mirent en rang et suivirent Fernando-Zairic jusqu’à la brèche pour quitter la caverne et remonter à la surface de leur monde terriblement changé.
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Cela dépassait tout ce dont le Général avait pu rêver. En se préparant à recevoir à Elbe les aliens ressuscités, Adolphus se sentait plus nerveux qu’il ne l’avait jamais été avant une bataille. Sur un canal sécurisé, Cristof de Carre l’avait informé des remarquables découvertes effectuées dans la salle souterraine, et lui avait transmis des images choquantes – repoussantes ? – de l’espèce qui avait habité cette planète à l’origine.

Bien qu’il eût lui-même financé le projet d’excavation, le Général s’était gardé de croire entièrement à cette histoire. Mais en fin de compte, Fernando Néron avait dit la vérité.

Adolphus avait été tellement pris par son énorme projet de construction d’un réseau parallèle de transfil, qui pourrait procurer son indépendance à la Zone Profonde, que les reliques aliènes n’avaient été qu’un simple passe-temps – un prétexte pour rêver. Mais à présent, il s’attendait à de grands événements qui allaient bouleverser cette planète et changer son rôle dans l’histoire de l’humanité.

Après un dernier coup d’œil aux étranges artefacts rangés dans ses vitrines, il sortit sur la terrasse et attendit impatiemment l’arrivée du véhicule. La pelouse turquoise était en fleur, ajoutant un parfum inhabituel dans l’air.

Adolphus avait revêtu son uniforme d’apparat, mais il était peu probable que les Xayens en comprennent toute la signification (à moins, bien sûr, qu’ils n’aient appris ces détails à travers les souvenirs de Fernando). Il se tourna vers Sophie, qui se tenait à ses côtés pour lui transmettre un peu de sa force silencieuse.

— Rien dans ma carrière ne m’a préparé à une rencontre avec des aliens.

Elle lui prit la main et la serra tendrement. Il se laissa faire.

— D’abord, arrête de penser à eux comme des « aliens ». Ce sont les premiers habitants de ce monde. C’est nous qui sommes les « aliens »…

Il frissonna.

— Et s’ils veulent récupérer leur planète ?

— Ils ne sont que quatre. Je m’inquiète plus de ce qui se passera quand le Diadème apprendra la nouvelle – elle va envoyer une meute d’enquêteurs.

— C’est pourquoi nous devons éviter d’ébruiter cette affaire tant que je ne comprendrai pas mieux de quoi il retourne. Luke Pritikin est déjà en train de poser des questions sur la « nouvelle découverte majeure » dont il a entendu parler, et tu sais qu’il est prêt à faire un rapport à Sonjeera.

— Pritikin a toujours été un fouineur, dit Sophie. (Ici, tout le monde savait qui travaillait pour le compte du Diadème.) Il est agaçant, mais pas très malin. Comment se fait-il qu’il soit déjà au courant ?

— Il a sans doute graissé la patte à quelqu’un du bureau de prospection, qui aura entendu quelque chose sans avoir de détails précis. J’enquête là-dessus, mais je lui cacherai tout jusqu’à ce que j’aie décidé de la suite à donner. En attendant, j’ai lancé plusieurs autres rumeurs absurdes.

Sophie prit un air soucieux.

— Si Michella venait à découvrir que tu as caché une telle information à ses inspecteurs officiels, la vieille peau pourrait bien…

— Je lui ai juste donné un os à ronger. Il ne se rendra compte de rien avant qu’il soit trop tard.

— Tu l’as lancé sur une fausse piste ? Comment as-tu fait ?

Adolphus eut un petit sourire et se ménagea un instant de suspense.

— Nos prospecteurs topographiques ont fait quelques découvertes fascinantes lors de leurs explorations des leurres que je tiens en réserve pour ce genre d’occasion.

— Ah bon ? Là, tu as toute mon attention.

— Par exemple, il y a une forêt de quartz qui pousse sur le flanc d’un canyon à des centaines de kilomètres d’ici, au nord-est. Elle est vraiment spectaculaire, mais il n’y a rien à en tirer. J’ai fait croire à Pritikin que c’était ça, la grande découverte dont il a entendu parler. Et il s’est aussitôt précipité là-bas pour vérifier par lui-même. (Adolphus s’arrêta un instant pour respirer une grande bouffée d’air frais.) Nous ne pourrons pas empêcher les rumeurs sur les bassins d’olium, mais au moins, pour l’instant, je peux tenir l’homme du Diadème à l’écart.

Sophie sourit, trouvant la solution du Général amusante. Pritikin était un espion qui prenait son travail au sérieux et qui furetait partout. Il y avait d’autres employés à la solde de la Constellation, officiels ou officieux, mais Adolphus bénéficiait, dans les positions d’influence, d’une communauté d’hommes et de femmes d’une telle loyauté qu’il pouvait facilement parer aux risques les plus graves. Comme au jeu de bonneteau, il avait transféré les espions et les inspecteurs les plus dangereux dans des usines ou des installations minières lointaines, en leur laissant juste assez de bribes d’informations pour les satisfaire. D’autres, plus souples, acceptaient de fermer les yeux moyennant un pot-de-vin conséquent. Sonjeera était loin…

— Très bientôt, ajouta le Général à voix basse, une fois le réseau transfilaire mis en place, personne ne va s’intéresser à quelques bassins aliènes.

Le véhicule tout-terrain s’arrêta devant la résidence d’Elbe, couvert de poussière après son long voyage depuis l’excavation dans la montagne. On était en fin d’après-midi et les fougères des parterres commençaient à se replier pour la nuit. Adolphus s’avança dans l’allée avec un sentiment d’impatience mêlée d’inquiétude.

Quand le compartiment arrière s’ouvrit, il constata que les quatre créatures qui en sortaient étaient plus grandes qu’il ne l’avait imaginé. Les images transmises par Cristof n’avaient pas pu rendre compte de l’étrangeté des Xayens. Ils semblaient mous et pâles, comme s’ils étaient composés de cartilage et de gélatine plutôt que de muscles et d’os. Au-dessus de la taille, ils étaient humanoïdes, comme l’avait dit Cristof, avec un torse et deux bras caoutchouteux, une tête lisse, de grands yeux, et une membrane là où se serait normalement trouvé la bouche. Par contre, au-dessous de la taille, leur corps était vermiforme, avec une série de pattes évoquant celles d’une chenille.

Adolphus était tellement fasciné par leur aspect qu’il ne remarqua pas tout d’abord les trois hommes qui sortaient à leur tour du Trakmaster. Telle une passerelle entre les deux espèces, Fernando-Zairic écarta les bras.

— C’est un grand moment pour les humains et les Xayens. J’ai parlé de vous à mes compagnons, général Tibère Maximilien Adolphus, et ils comprennent maintenant beaucoup de choses… sur nous.

Sa voix modulée offrait parfois des aperçus de la personnalité prolixe de Fernando.

Les quatre Xayens contournèrent l’épais tapis de végétation locale et s’avancèrent vers la terrasse. Adolphus remarqua de légères différences dans leur forme et leur coloration, ainsi qu’au niveau des motifs tachetés sur la gélatine de leur peau.

La première créature prit la parole d’une voix sonore, en faisant vibrer sa membrane buccale.

— Je suis Encix, l’une des dirigeantes de Xaya. Je crois comprendre que nous sommes les seuls Originaux à avoir survécu à l’impact de l’astéroïde.

Fernando-Zairic avança d’un pas.

— Encix était mon… homologue pendant les derniers jours de notre civilisation. Elle a dirigé le projet de chambre de préservation, tandis que je m’occupais de la dissolution et du stockage de notre race dans la matrice d’olium.

Le général Adolphus était attentif aux nuances de la conversation, mais les émotions de ces aliens étaient indéchiffrables. Il ne pouvait savoir si Zairic voulait indiquer qu’Encix et lui avaient été des rivaux, ou au contraire des associés dans deux projets désespérés menés de front.

Cristof de Carre s’éclaircit la gorge.

— Général, je vous remercie encore une fois de m’avoir fait confiance pour cette opération fantastique. Nous n’avons encore pu qu’effleurer la surface de ce qui se trouve dans ce musée enfoui. Vous voudrez sans doute y envoyer un groupe plus important de chercheurs, et… j’aimerais me porter volontaire pour le diriger, si vous le permettez.

Adolphus réfléchit un instant.

— Nous en reparlerons plus tard, monsieur de Carre, quand j’aurai eu le temps de lire votre rapport détaillé. Je ne souhaite pas y envoyer une armée, et j’espère que les Xayens voudront bien nous aider en fournissant des explications sur leur culture, leur science et leur histoire… et peut-être des conseils ? conclut-il en se tournant vers les aliens.

— Nos races ont beaucoup à découvrir l’une sur l’autre, dit Encix. Et nous ne pouvons apprendre qu’en partageant nos connaissances.

Adolphus prit la parole à son tour, en se demandant si ces étranges créatures étaient habituées à entendre des discours.

— C’est un événement historique, et je suis impatient d’en savoir plus sur votre race et la civilisation d’origine de cette planète. Puis-je vous prier d’entrer dans ma demeure ?

Les quatre Xayens tendirent leurs mains les uns vers les autres et se touchèrent le bout de leurs doigts-antennes comme pour communiquer. Quand ils eurent terminé, Encix s’écarta et s’exprima au nom du groupe :

— Bien que cette planète ait été grièvement blessée, elle reste le berceau de notre race. Nous sommes restés pendant des siècles dans notre tombeau. Nous préférerions rester sous le regard des cieux.

— Très bien, nous pouvons parler ici.

Adolphus s’assit sur une marche et Sophie s’installa à côté de lui. Le Général avait espéré pouvoir montrer sa collection à ses étranges visiteurs, pour leur demander d’identifier et d’expliquer ces objets. Une nuire lois, décida-t-il. Il n’avait pas besoin de se soucier des artefacts quand il avait les véritables aliens devant lui.

L’un des Xayens – Cippiq – s’inclina à partir de la taille dans un mouvement fluide comparable à celui d’une fougère qui se replie, puis il se redressa.

— Nous offrons nos services comme ambassadeurs des archives de l’histoire.

Du coin de l’œil, le Général aperçut des visages aux fenêtres. Ses domestiques observaient avec curiosité le spectacle des Xayens. Craig Jordan avait pris de multiples précautions et posté des snipers dans les combles au cas où les aliens se révéleraient hostiles.

Le lieutenant Spencer sortit de la maison avec un plateau de thé synthétique glacé pour les humains. Il semblait nerveux.

— Y a-t-il des rafraîchissements que nous pourrions vous proposer ? demanda poliment Sophie aux aliens. Nous ne savons rien de vos besoins physiques.

Les quatre Originaux quittèrent l’allée pour s’engager sur l’épais tapis de végétation spongieuse.

— Vous nous avez fourni tout ce dont nous avons besoin, répondit Encix. Merci.

Les Xayens commencèrent à se déplacer en pliant leurs pattes de chenille, de sorte que leur ventre frôlait l’herbe locale. Des membranes sortirent de leur abdomen pour écraser, traiter et absorber la végétation bleu turquoise. Les quatre aliens semblaient apprécier ce festin. Des bruits humides et des gargouillements accompagnaient leur digestion tandis qu’ils avançaient, laissant derrière eux les déchets de l’herbe consommée.

Adolphus trouva le processus étrange et quelque peu troublant.

— C’est ainsi qu’ils mangent, expliqua Fernando-Zairic. Mais nous allons maintenant nous nourrir en unissant nos esprits, afin de discuter de notre changement de situation.

Le Général s’efforça de rester imperturbable, mais il se sentait excité comme un enfant. Cela faisait si longtemps que les aliens le fascinaient…

— Dans toute la Constellation, vous êtes la première espèce aliène que nous rencontrons, et je suis honoré de pouvoir vous accueillir. (Sa voix devint rauque.) Quand nous avons commencé à coloniser cette planète, nous avons découvert quelques vestiges de votre civilisation, mais nous pensions que tous les habitants avaient disparu dans la catastrophe. Personnellement je suis heureux et soulagé de voir que quelque chose de votre civilisation a survécu.

— Et vous n’avez encore rien vu, dit Fernando avec un large sourire.

Malgré son excitation, Adolphus ne savait pas combien de temps il pourrait cacher à la Constellation la présence des Xayens. Alors qu’il ne restait plus que quelques mois avant le jour de la Destination, il ne pouvait se permettre d’attirer l’attention du Diadème sur Fendelhofer.

Pour rien au monde il ne voulait voir débarquer une armée de scientifiques et de politiciens venus des Joyaux de la Couronne.

Il but une gorgée de son thé amer pour se donner le temps de réfléchir, puis il souleva la question qui le préoccupait.

— Après quinze années de dur labeur, les humains ont réussi à établir une colonie sur cette planète, un nouveau foyer, et j’espère que vous n’exigerez pas de nous que nous l’abandonnions.

Jouant le rôle de porte-parole, Encix répondit :

— Nous n’avons aucune objection à votre présence. Nous quatre sommes tout ce qui reste de notre espèce. Biologiquement parlant, il nous faudrait des siècles pour repeupler ce monde, en admettant même que cela soit possible – mais tel n’est pas notre objectif. Vous voyez donc que nous ne constituons pas une menace contre la présence humaine sur Xaya. Ce n’est pas cette planète qui importe à nos yeux – c’est notre race. Nous vous abandonnerons volontiers ce monde… si vous voulez bien nous aider.

Adolphus fut surpris d’entendre ces propos. Leur espèce avait été pratiquement éliminée, et leur planète entièrement dévastée.

— Comment pouvons-nous vous aider ?

— Tout n’a pas été perdu, dit Fernando-Zairic en affichant les émotions de sa composante humaine. Grâce à l’olium, les Xayens peuvent se réveiller. Les souvenirs de Zairic cohabitent désormais avec ceux de Fernando Néron. En s’immergeant dans les bassins, d’autres pourraient ressusciter nos amis, nos camarades, nos plus grands esprits. Ensemble, les humains et les Xayens peuvent rassembler le meilleur de nos deux espèces, en une symbiose incroyable. Nous aimerions que vous encouragiez votre population à se joindre à nous.

C’est d’une voix vibrante qu’Encix ajouta :

— Voilà ce dont nous avons le plus besoin, général Adolphus. Avec votre aide et l’olium, la race xayenne ne sera finalement pas perdue.
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Bien qu’il eût enterré le rapport de l’espion sur les activités hors-transfil de Ian Walfor, le gouverneur territorial Goler ne s’attendait pas à ce que cette information demeure secrète bien longtemps. La Constellation possédait de nombreuses paires d’yeux et d’oreilles, même dans la Zone Profonde.

Quand le message du Diadème arriva sur Crête, le ton sévère de sa convocation était destiné à lui faire mettre la queue entre les jambes et à baisser honteusement la tête : « Gouverneur, présentez-vous sur Sonjeera dans les plus brefs délais, afin que vous puissiez expliquer en personne les bruits qui circulent concernant un réseau illégal servant à la contrebande. Je soupçonne le général Adolphus d’être derrière cette affaire. »

Goler avait déjà fait de discrètes ouvertures du côté de Buktu. Il avait envoyé des drones-courriers le long de la liaison de transfil à présent parcellaire qui avait autrefois permis d’atteindre cette planète désormais isolée, en espérant que l’un d’eux parviendrait à destination. Ses messages étaient rédigés de telle sorte qu’ils semblaient exiger des explications au nom du Diadème, mais avec un choix de termes laissant la porte ouverte aux interprétations. Il espérait que Walfor saurait lire entre les lignes.

Effectivement, l’administrateur de Buktu avait repéré les indices et répondu avec une offre subtile d’un pot-de-vin considérable si le gouverneur territorial acceptait de fermer les yeux sur ses activités illégales. Comme Goler n’avait pas répondu ni même encore pris de décision à ce sujet, il pourrait dire en toute honnêteté au Diadème qu’il n’avait aucun arrangement avec Walfor.

Le prochain vaisseau transfilaire devait arriver dans deux jours. Il demanda à Tasmine de l’aider à faire sa valise pour son séjour dans la capitale.

— Je vais avoir besoin de mes plus beaux vêtements pour un entretien personnel avec le Diadème.

Tasmine grimaça.

— Rendez-nous un grand service… Crachez-lui à la figure.

*

Sonjeera était impressionnante, d’une débauche de luxe à couper le souffle, mais d’une façon exagérée et ampoulée. Goler avait autrefois apprécié le centre du gouvernement, mais il ne s’y sentait plus à sa place. Il était rare qu’il se rende à son bureau dans la capitale.

Après toutes les années passées sur Crête, il préférait les immenses bosquets de bois d’or et la liberté des grands espaces. La palette de choix culturels qu’offrait Sonjeera, les spectacles, les restaurants et les musées, était tout simplement trop vaste, dépassant largement ce dont un homme peut avoir besoin. Avait-il su filtrer tout cela autrefois ? Il ne regrettait pas d’avoir choisi d’habiter sur Crête au lieu d’occuper ici un appartement de fonction.

La nuit était tombée quand sa capsule se posa, et les lumières de la ville lui firent mal aux yeux. Le ciel ne devenait jamais plus sombre qu’une sorte de gris brumeux, et il ne réussit à distinguer que quelques rares étoiles. Il n’était pas étonnant que les habitants des Joyaux de la Couronne ne voient pas plus loin que leurs propres besoins égoïstes : la nuit, le ciel formait comme un voile de cataracte devant leurs yeux, et ils ne pouvaient littéralement pas voir le reste de l’univers.

Sur Crête, la nuit était tellement remplie d’étoiles qu’il avait parfois l’impression de pouvoir s’envoler et plonger dans l’immensité de l’espace.

Des assistants de Michella l’attendaient au spatioport.

— Le Diadème a fait préparer le Jardin Lumineux pour votre rencontre. Vous y trouverez toute la discrétion dont vous avez besoin.

Goler ignorait tout de ce besoin de discrétion…

— Je suis honoré que le Diadème ait modifié son emploi du temps pour me rencontrer aussi rapidement.

Elle ne lui laissait même pas le temps de se rafraîchir ou de passer par son bureau du Département des Affaires de la Zone Profonde.

On l’escorta rapidement jusqu’au palais qui se dressait au milieu de jardins et de collines boisées dont la superficie totale équivalait à toute la partie colonisée sur Crête. Des fontaines projetaient des volutes de brume, et chaque bouffée d’air qu’on respirait était humide et fraîche.

Les assistants l’emmenèrent dans un labyrinthe d’allées pavées de dalles sculptées, au milieu de buissons au feuillage hérissé d’épines et de fleurs dont les pétales claquaient comme des gueules ricanantes. Au milieu d’un bosquet d’immenses arbres vojas aux branches tombantes, deux bancs d’albâtre étaient disposés côte à côte. Les branchages étaient couverts d’insectes phosphorescents, une nuée de minuscules lumières qui clignotaient dans la nuit.

Le Diadème était assise sur l’un des bancs, et elle lui fit signe de s’installer sur l’autre.

— Asseyez-vous, gouverneur Goler. Je ne suis pas satisfaite de votre performance ces derniers temps.

D’un geste de la main, elle ordonna aux assistants de se retirer.

Goler s’inclina respectueusement et s’assit. Le Diadème ne s’embarrassa pas de préambules. Elle avait déjà son discours tout préparé.

— Quand je vous ai confié la responsabilité de onze planètes de la Zone Profonde, j’escomptais que vous veilleriez aux intérêts de la Constellation – à mes intérêts.

Maintenant un ton calme et coopératif, Goler répondit :

— J’ai fait de mon mieux, Votre Éminence.

— C’est bien ce que je craignais. (Quand le Diadème pinçait les lèvres, son visage ressemblait à un fruit dont on aurait pressé tout le jus.) Nous consacrons une bonne partie du Trésor de la Constellation à l’administration du hub de transport de Sonjeera. Nous surveillons et nous entretenons les lignes de transfil directes vers chacune des planètes de la Zone Profonde – et cela a un coût non négligeable. Même avec les tributs régulièrement versés par les mondes-frontières, ce réseau étendu ne pourra pas équilibrer son budget avant un siècle. Croyez-vous que je vais laisser quelques entrepreneurs et aventuriers utiliser leurs propres vaisseaux pour court-circuiter le système ? Les appareils légitimes de la Constellation suffisent largement au transport de toutes les cargaisons nécessaires.

— Majesté, à votre demande, j’ai enquêté sur cette affaire. Ces vaisseaux hors-transfil – et il n’y en a que très peu – sont des antiquités fort peu fiables que la population de Buktu a réparées et réalimentées en carburant. Comme vous vous en souvenez, quand la Constellation a coupé leur liaison transfilaire, leur planète a perdu tout contact avec Sonjeera. Ces vaisseaux sont leur seul moyen de survivre.

— Ils n’avaient qu’à accepter d’être relocalisés ! Avant que le transfil de Buktu soit neutralisé, tous ces colons avaient la possibilité de partir ailleurs, mais ils ont refusé, conclut le Diadème avec un petit sourire de satisfaction.

— Votre Éminence, ces colons de la Zone Profonde ont un certain esprit d’indépendance.

Ce seul mot fit grimacer Michella.

— Je leur ai proposé une solution. Ils auraient dû l’accepter. Êtes-vous en train de me dire que je devrais simplement fermer les yeux sur leurs activités criminelles ?

Au-dessus d’eux, plusieurs des insectes s’envolèrent, telles des étoiles filantes. Goler respira profondément et s’efforça de parler calmement.

— Ils n’ont accès qu’à quelques vieux vaisseaux d’une extrême lenteur. Le trafic qu’ils peuvent détourner de la Constellation ne doit pas être bien conséquent.

— Peu importe la quantité, c’est le principe qui compte. L’administrateur Walfor a établi un précédent. Et si d’autres individus se mettaient maintenant à investir dans des flottes privées ? Qui sait ce que d’autres dirigeants planétaires pourraient tramer derrière mon dos ? Mon réseau de transfil est un moyen parfaitement acceptable, économique et efficace, pour faire du commerce. Pourquoi ne veulent-ils pas s’en servir ?

Goler se garda bien de faire remarquer que court-circuiter le Diadème en la narguant était justement ce qui plaisait à des hommes comme Ian Walfor. Michella était incapable de saisir quel était l’état d’esprit de la Zone Profonde.

Elle se pencha vers lui.

— Je vous ai fait venir ici en personne pour m’assurer que vous comprenez à quel point cette affaire est importante. Mettez fin immédiatement aux activités de ces contrebandiers. J’attends de vous que vous fassiez votre travail, gouverneur Goler. Tuez-les ou jetez-les en prison, peu m’importe, du moment que vous les arrêtez. Vous vivez au milieu de ces gens. Ne les laissez pas vous faire passer pour un imbécile.

Le banc sur lequel Goler était assis était dur et glacé. Par moments, une légère brise faisait se balancer mollement les branches des arbres, agitant les insectes et les faisant briller encore plus. Goler se tourna vers Michella, qui attendait sa réponse.

— Je comprends votre préoccupation, Votre Éminence, mais comment pourrais-je accomplir ce que vous me demandez, compte tenu du peu de moyens dont je dispose ?

— En exerçant une surveillance pour repérer des signes de commerce illégal, bien sûr, répliqua-t-elle comme une mère impatiente avec un enfant stupide.

Goler compta jusqu’à trois avant de répondre, en écartant les mains en signe d’impuissance.

— Contrairement aux autres gouverneurs territoriaux, Votre Éminence, j’habite dans la Zone Profonde et je surveille les gens d’aussi près que possible. Mais comment faire quand il s’agit de gigantesques volumes d’espace, avec des appareils qui ne suivent pas les chemins du transfil ? Je ne dispose pas moi-même de vaisseaux ni de forces de police.

Le Diadème ne semblait pas comprendre l’immensité de la Zone Profonde comparée au groupe dense des Joyaux de la Couronne.

— Comment puis-je patrouiller ne serait-ce que Crête, reprit-il, sans parler des dix autres planètes dont j’ai la charge ?

Il marqua une légère pause. Il était temps de lui proposer une solution avant qu’elle ne se mette vraiment en colère.

— Si vous pouviez me fournir des vaisseaux armés, Votre Éminence, même de vieux appareils supraluminiques, il me serait alors possible de patrouiller et d’intercepter les appareils clandestins qui opèrent en dehors du réseau normal du transfil. De combattre le mal par le mal, en quelque sorte.

Le Diadème eut un mouvement de recul.

— Vous voulez votre flotte personnelle ?

— Je ne vois pas comment surveiller un aussi vaste territoire sans des ressources militaires conséquentes. Je crois savoir que l’armée de la Constellation possède un surplus de vaisseaux SL datant des années de guerre, et qui se contentent d’attendre dans les chantiers navals de la plaine de Lubis. Je pourrais vous débarrasser de ces appareils et enrôler mes propres équipages à partir des planètes de la Zone Profonde. La Constellation n’encourra aucun frais supplémentaire, et n’aura pas non plus besoin de fournir du personnel. Ce plan devrait satisfaire Lord Riomini, car cela débarrasserait ses chantiers d’un poids mort. (Goler regarda le Diadème droit dans les yeux.) Et cela me permettrait de trouver ces contrebandiers et de mettre fin à leurs trafics.

Michella réfléchit un instant à la proposition.

— En parlant de la rébellion, vous me faites penser que nous avons encore tous les vaisseaux capturés lors de la défaite du général Adolphus. Ils ont été désarmés, mais le simple fait de les conserver sous cocon n’est pas gratuit. C’est un gaspillage d’espace et de ressources. Le Lord Noir s’en plaint souvent.

Goler attendit, confiant dans la conclusion à laquelle elle allait aboutir. Les lèvres du Diadème s’étirèrent en un petit sourire vengeur.

— Et il y aurait une certaine satisfaction à remettre en opération les propres vaisseaux du Général pour l’empêcher de se livrer à d’autres activités néfastes. Oui, gouverneur, je vais les faire rééquiper et les acheminer sur Crête à l’aide d’un transporteur transfilaire aménagé. Les frais seront maintenant payés de votre poche et non plus de la mienne.

Goler hocha respectueusement la tête.

— Votre générosité m’honore, Votre Éminence. Plus tôt vous me les enverrez, plus tôt je pourrai lancer des patrouilles contre les trafiquants.

— Je ne peux pas faire de miracles, gouverneur, mais je vais envoyer un message à Qiorfu pour dire à Escobar Fendelhofer de préparer les vaisseaux dans les meilleurs délais. (Elle pointa un doigt osseux vers lui.) Mais désormais, la responsabilité vous incombe. Je la place sur vos épaules. Ne me décevez pas.

Goler s’inclina de nouveau.

— Je suis toujours honoré de servir, Votre Éminence.
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Les quatre Originaux xayens se nourrissant de végétation locale et non d’aliments préparés, le « dîner de réception » organisé par Sophie Vence était plutôt une cérémonie de bienvenue – avec des mesures de sécurité draconiennes.

Adolphus n’avait invité qu’une dizaine de ses associés les plus dignes de confiance – principalement des vétérans de la rébellion, dont aucun ne devait allégeance aux Joyaux de la Couronne. Il avait également choisi une heure tardive, quand la plupart des éventuels curieux dormiraient. Ne voulant pas encore révéler au Diadème l’existence des Xayens, il avait fait jurer à ses invités le secret le plus absolu. C’étaient des gens à qui il avait autrefois confié sa vie. Sophie savait que tôt ou tard, l’information sortirait au grand jour, mais en tout cas pas ce soir… du moins l’espérait-elle.

Dans la serre, des tables aux formes géométriques variées avaient été disposées en conservant un espace entre elles, comme des pièces de puzzle. Souriante, Sophie présidait une table hexagonale avec le général Adolphus. Devon et Antonia étaient assis l’un à côté de l’autre. Ils étaient devenus inséparables depuis leur aventure dans le camp dévasté des Enfants d’Amadin.

Jouant le rôle d’intermédiaire, Fernando-Zairic avait répondu aux questions embarrassées, mais pragmatiques, de Sophie concernant les fonctions corporelles des Xayens. À présent, il fit entrer ses quatre compagnons dans la serre de Michellaville, après les avoir escortés jusqu’ici dans un véhicule entièrement couvert. Quelques heures après minuit, il n’y avait personne dans les rues pour remarquer leur arrivée.

Quand Encix, Cippiq, Lodo et Tryn entrèrent dans la salle, des murmures de stupéfaction parcoururent l’assistance. Le plus petit des invités xayens, Tryn, dit en faisant vibrer sa membrane buccale :

— Vous nous paraissez aussi étranges que nous devons l’être pour vous. Les humains nous fascinent, votre façon de parler, de manger et d’interagir.

Les quatre Originaux et Fernando-Zairic circulèrent parmi les invités ébahis. Leurs hôtes, Sophie et le Général, les suivaient en écoutant les questions et les réponses.

— Au cours de l’histoire xayenne, dit Cippiq, nous avons réfléchi à l’existence d’autres civilisations dans la Galaxie, et nos observateurs en ont même détecté des signes autour d’étoiles lointaines. Cependant, au lieu de voyager loin de notre planète comme vous l’avez fait, notre race a préféré un développement intérieur, en se concentrant sur nos esprits et nos âmes plutôt que d’explorer des systèmes solaires inconnus.

— Nous avons de la chance que les humains se soient aventurés sur de nouveaux mondes, dit Fernando-Zairic avec animation. Sinon, nous n’aurions peut-être jamais pu être récupérés de l’olium.

Encix intervint sur un ton défensif.

— Nous aurions pu voyager sur d’autres planètes si nous l’avions voulu, mais nous n’avions pas besoin d’explorer à l’extérieur. Nos réalisations n’étaient limitées que par la puissance de notre imagination – et l’imagination xayenne est sans bornes. Nous pouvions accomplir tout ce que nous étions capables de concevoir. Les télémanciens xayens pouvaient parcourir la surface de la planète en un instant, et s’élever à des centaines de mètres dans les airs portés par le pouvoir collectif de nos esprits.

Le Général écoutait avec un grand intérêt.

— Nous aimerions tous en savoir davantage sur la télémancie. C’est une faculté qui semble très utile.

À côté de ses camarades xayens, Fernando-Zairic rayonnait de satisfaction.

— Nous serons heureux de partager avec vous nos connaissances et nos talents. Vous nous avez aidés à réveiller notre race perdue, ajouta-t-il en souriant. La démonstration effectuée dans le musée souterrain était une nécessité sans mérite artistique. Ce soir, nous aimerions vous montrer ce que nous pouvons faire.

Le Général éleva la voix pour s’adresser aux humains.

— Nos invités nous ont préparé une démonstration de leurs capacités. Je vous assure qu’il n’y a aucun danger.

Il y eut quelques applaudissements et des murmures d’excitation. Devon et Antonia échangèrent un regard intrigué. Dans un silence absolu, les quatre Xayens, avec Fernando-Zairic parmi eux, se concentrèrent un instant… et toutes les tables et les chaises se mirent à flotter doucement dans l’air, emportant les invités ainsi que leurs plats et leurs boissons vers le dôme de la serre. Quand un homme lâcha son verre de vin sous l’effet de la stupeur, celui-ci resta en place sans se renverser.

Étonnés et ravis, les gens retenaient leur souffle. Assis à la grande table à côté de Sophie et flottant imperturbablement à vingt mètres du sol, le Général hocha la tête avec un sourire d’appréciation amusée. Devon riait aux éclats.

En bas, formant toujours un groupe concentré, les Xayens restaient parfaitement silencieux.

Les tables se mirent à pivoter, les chaises en lévitation s’écartèrent… et se replacèrent à des tables différentes en décrivant de lentes orbites. Tout cela rappelait à Sophie un modèle mécanique de planètes, de lunes et d’étoiles se déplaçant en une sorte d’horloge cosmique.

Après avoir décrit un cycle complet, les chaises, les tables et les gens retrouvèrent leur position d’origine et redescendirent à terre sans presque aucune secousse. Soulagés et enthousiastes, les invités applaudirent encore une fois.

— C’était un simple tour pour vous amuser, dit calmement Encix. Nous pouvons faire beaucoup plus avec la télémancie.

Adolphus la mit en garde.

— Nous en avons peut-être vu suffisamment pour l’instant, Encix.

Sans lui prêter attention, les Originaux levèrent leurs grands yeux vers le dôme transparent de la serre. Une expression inquiète traversa fugitivement le visage normalement placide de Fernando-Zairic, mais il se joignit quand même à ses compagnons.

Soudain, les plaques de verre du dôme segmenté se brisèrent en mille fragments qui commencèrent à pleuvoir sur les spectateurs, telles de fines lames de diamant étincelantes. Le Général poussa aussitôt Sophie sous la table pour la protéger. Des cris fusèrent parmi les invités et certains tentèrent de s’enfuir.

Mais les échardes transparentes restèrent suspendues dans l’air puis se mirent à tourner et à s’assembler en d’étonnantes sculptures cristallines. On aurait dit une tempête d’énormes flocons de neige tourbillonnant au-dessus de chaque table. Le vent s’engouffra par les ouvertures du dôme. Sur un geste très subtil d’Encix, les sculptures de glace se séparèrent en milliers de fragments minuscules qui remontèrent et se remirent en place pour former de nouveau des panneaux de verre, comme si rien ne s’était passé. Le dôme était de nouveau intact.

— La télémancie a de nombreux usages, déclara l’alien.

Le général Adolphus aida Sophie à se relever. Elle se mit à réfléchir. Au début, elle avait pensé que les Xayens n’étaient capables que de petits tours télékinétiques, intéressants, mais sans plus. À présent, elle comprenait tout le potentiel de leurs facultés.

— Je suis sûre que tu aurais bien aimé avoir quelques télémanciens avec toi pendant ta rébellion, Tibère.

— Effectivement, cela permet d’envisager des possibilités défensives intéressantes, répondit-il à voix basse.

Fernando-Zairic s’avança vers les invités qui commençaient seulement à recouvrer leur calme.

— Ce ne sont que de simples amusements. Nous espérons qu’ils vous ont distraits.

Mais les aliens n’en avaient pas fini avec leur spectacle.

— Nous avons tous quatre été choisis pour être préservés à cause de nos pouvoirs exceptionnels, dit Encix. De nombreuses vies stockées dans l’olium sont également celles de puissants télémanciens. Si d’autres humains permettaient de ressusciter des souvenirs xayens, notre potentiel augmenterait de façon exponentielle.

— Encore une démonstration ce soir, dit celui qui s’appelait Cippiq. Ce que vous avez vu n’était qu’un préambule.

Certains invités rirent nerveusement. Ils avaient éprouvé un formidable frisson lorsque les panneaux de verre s’étaient brisés, mais c’était peut-être suffisant pour la soirée…

Les aliens écartèrent les bras et se touchèrent du bout des doigts, comme pour ne former plus qu’un. Fernando-Zairic était toujours avec eux, les yeux fermés. Sophie ne pouvait déchiffrer l’expression de ces visages gélatineux. Elle murmura au Général :

— Je sais qu’ils cherchent à nous impressionner, Tibère, mais ils ont intérêt à ne pas abîmer mes plantations…

— Cette démonstration inattendue ne me plaît pas beaucoup non plus. (Il se tourna vers les aliens et éleva la voix.) Je crois que cela suffit pour ce soir.

Les Xayens l’ignorèrent.

Le sol se mit à trembler et à se plisser. Les tables et les chaises commencèrent à glisser, et des bouteilles de vin tombèrent par terre. Plusieurs invités tombèrent eux aussi de leur chaise.

Dans une immense secousse qui faillit renverser Sophie et le Général, la grande serre et une partie du terrain environnant s’arrachèrent du sol tel un arbre emporté par une tempête. Adolphus posa fermement les pieds par terre pour garder l’équilibre, comme autrefois sur la passerelle de son vaisseau lors d’une des batailles de la rébellion.

Les Xayens restaient immobiles et impassibles. La serre continua de s’élever un instant dans les airs, puis les télémanciens la stabilisèrent et le tremblement cessa. Le dôme resta suspendu telle une île arrachée de l’océan.

Les spectateurs ébahis se relevèrent et se précipitèrent vers les baies vitrées par lesquelles on apercevait les lumières de Michellaville. En contrebas, le Général vit le cratère béant laissé par la serre.

Les invités anxieux se tournèrent vers lui, cherchant à être rassurés. D’un ton ferme, il s’adressa aux Xayens.

— Très bien. Votre démonstration est convaincante, et nous sommes impressionnés. Maintenant, je vous prie de nous ramener à terre.

Fernando-Zairic ouvrit les yeux.

— Je vous assure, général, que nous ne cherchons ni à vous intimider ni à vous faire peur. (Son expression changea et un sourire éclaira son visage, révélant un aspect du Fernando d’autrefois.) Vous devez reconnaître que c’est drôlement spectaculaire ! Ne vous inquiétez pas, on va remettre le dôme en place, comme on a fait pour les panneaux brisés.

La partie Zairic de sa personnalité ne semblait pas comprendre la consternation des humains, mais Fernando sut l’expliquer aux Xayens.

Encix inclina son cou souple.

— Très bien, dit-elle. Cela suffit.

Le dôme de la serre se mit à tourner sur lui-même, et tous purent admirer la vue panoramique des lumières de la ville.

Sophie serra très fort la main du Général et lui murmura à l’oreille :

— Je crois que pour ce qui est de garder le secret, c’est fichu…

— Je n’en suis pas si sûr. Nous avons identifié la plupart des espions du Diadème. Je peux les surveiller, et distribuer un peu d’argent si nécessaire. Qui croirait une histoire pareille ?

— Les Xayens m’inquiètent plus. Est-ce que tu leur fais confiance ?

Adolphus réfléchit un instant.

— Voyons ce qu’ils vont faire maintenant.

Comme promis, la serre redescendit et se remit parfaitement en place dans le cratère. Les invités poussèrent un soupir de soulagement.

— Je vous remercie, dit Adolphus aux Xayens avec un sourire crispé.

Les Originaux abaissèrent les bras et se lâchèrent les mains. Fernando-Zairic s’écarta du groupe et sourit aux invités.

— Vous voyez maintenant pourquoi je suis aussi enthousiasmé par les possibilités ! Non seulement je possède tous ces souvenirs fantastiques d’une civilisation ancienne, mais j’ai aussi de nouvelles capacités – et Zairic commence seulement à m’apprendre comment développer mes facultés mentales.

Il s’inclina respectueusement, et les quatre Xayens l’imitèrent avec une souplesse étonnante.

— Nous voulions vous montrer nos pouvoirs, reprit-il, et les avantages qu’il y a à devenir l’un des nôtres. (Il éleva la voix.) Comme bon nombre d’entre vous le savent, j’ai été un humain autrefois, un colon qui n’avait pas fait grand-chose de sa vie. Quand j’ai été accidentellement immergé dans l’olium, je suis devenu quelque chose de beaucoup plus important, bien au-delà d’un simple humain.

Il balaya les spectateurs du regard, et vit qu’il avait toute leur attention.

— Les bassins d’olium vous attendent tous. D’innombrables existences xayennes y sont stockées, attendant simplement quelqu’un qui les accepte. Vous pourriez acquérir tous les pouvoirs dont vous avez vu la démonstration ce soir. Imaginez un instant d’avoir une existence aliène mystérieuse faisant partie de vos propres souvenirs… Les humains et les Xayens, en parfaite synergie, représentent une alliance d’un potentiel énorme. Nos deux espèces y gagneront.

— Vous voulez que nous plongions dans ces bassins pour… devenir des aliens ? demanda Devon. Qui voudrait faire une chose pareille ?

— Réfléchissez un instant, jeune homme. La plupart des habitants de cette planète y sont venus parce qu’ils n’avaient plus nulle part où aller. C’est l’occasion de faire partie d’une chose merveilleuse. Il n’y a aucun inconvénient en contrepartie. Vous conserveriez votre apparence humaine, comme moi. (La voix de Fernando était maintenant empreinte de révérence.) Je suis toujours là… mais j’ai aussi une seconde existence. Un autre ensemble de souvenirs d’une époque et d’un lieu fantastiques. (En souriant, il se tourna vers Sophie.) Sophie Vence, vous pourriez établir un campement là-bas, fournir un logement aux curieux qui y viendraient, pour que leur expérience soit confortable. Je vous le promets, les gens viendront.

Elle eut un petit rire hésitant.

— Une cure thermale aux Sources d’Olium ?

Elle voulait plaisanter, pour montrer à quel point l’idée était absurde, mais Fernando-Zairic la prit au mot.

— C’est une excellente comparaison – l’immersion et le partage auraient des effets régénérateurs sur le corps humain. Les volontaires et les simples curieux viendraient se plonger dans l’olium. Vous pourriez rendre un immense service.

Après la démonstration à laquelle ils venaient d’assister, Sophie prit conscience de l’avantage inattendu que cela pourrait procurer au Général contre les forces de la Constellation. Quand le Diadème tenterait de ruiner ses plans – c’était une certitude –, Michella n’aurait aucune défense contre des pouvoirs aliènes. La vieille peau allait être surprise…

— Cela mérite réflexion, dit enfin Adolphus. Le savoir des Xayens pourrait nous profiter à tous.

Sophie nota l’ambiguïté dans sa voix, et elle comprit ce qu’il avait en tête. Après la démonstration de tels pouvoirs, il supputait déjà les avantages que lui procurerait une alliance avec ces aliens.

Elle croisa les mains sur la table en réfléchissant aux aspects pratiques.

— Vous pensez vraiment que des gens seraient prêts à prendre une sorte de… de passager aliène ? Qui accepterait une telle charge ?

Tout en posant la question, Sophie se dit que parmi les vieux soldats du Général, certains se porteraient volontaires s’il le leur demandait.

Mais Antonia Anqui fournit une réponse beaucoup plus directe.

— Tous ceux qui n’aiment pas leur triste existence – en d’autres termes, la plupart des colons du Fond de l’Enfer.

— Et pouvoir posséder ces pouvoirs de télémancie… murmura quelqu’un d’un air rêveur.

— Pour moi, ça sent l’arnaque, déclara une vieille commerçante.

Plusieurs convives rirent nerveusement.

— Croyez-moi, les arnaques, ça me connaît, dit Fernando de sa propre voix, mais ce n’en est pas une. Quand d’autres auront absorbé des souvenirs xayens, ils seront mieux à même d’expliquer à quel point c’est merveilleux.

D’un mouvement étrangement souple, Cippiq s’approcha.

— Tous ceux qui s’immergeront dans l’olium posséderont les vies et les souvenirs perdus de grands philosophes, dirigeants et penseurs xayens. N’est-ce pas une motivation suffisante ? Et certains d’entre vous deviendront de véritables télémanciens.

Encix ajouta d’une voix plus tranchante.

— Cette planète est la nôtre, général Tibère Adolphus. Tout ce que nous vous demandons, c’est de nous accorder cette chance.

Sophie se tourna vers Adolphus pour le consulter du regard. Le Général semblait soucieux, plongé dans ses réflexions.

— Je sais qu’il existe d’autres bassins sur cette planète, dit-il enfin, et je ne peux donc empêcher personne de trouver un réservoir. Je préférerais faire les choses convenablement. Le mieux est de procéder avec prudence, de surveiller et de contrôler, comme le suggèrent les Xayens. Établissons un campement au bord des bassins d’olium, à titre d’essai. Nous savons tous que tu es la personne la plus compétente pour cela, Sophie.

Elle réfléchit un instant.

— Oui, je vais mettre le camp en place et nous verrons bien qui viendra. (Avec un coup d’œil vers Fernando-Zairic et les quatre Originaux, elle ajouta :) Je suis certaine qu’il y aura des amateurs de curiosités, mais je ne peux garantir que vous trouverez des volontaires.

— Oh, nous en aurons suffisamment, dit Zairic de sa voix distante. Vous pourriez bien être étonnée.
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Luke Pritikin, l’espion à la solde de la Constellation, ne se rendait absolument pas compte qu’on l’avait envoyé poursuivre une chimère. En se fiant aux coordonnées (volontairement imprécises) que le Général lui avait fournies, il erra pendant des semaines avant de trouver enfin le canyon aux parois abruptes recouvertes de grands blocs de quartz. C’était une merveille de la nature, et l’homme du Diadème en fut très impressionné.

Dans sa résidence d’Elbe, Adolphus reçut un appel de Pritikin qui semblait enchanté.

— Je l’ai trouvé, administrateur, et vous avez parfaitement raison : c’est un endroit remarquable, très exotique et d’une grande beauté, mais je ne suis pas convaincu qu’il ait une valeur pour la Constellation.

L’inspecteur afficha de nombreuses images de grands cristaux qui émergeaient des flancs du canyon tels des paquets d’aiguilles transparentes.

— Sa beauté constitue peut-être sa valeur intrinsèque, proposa le Général en se penchant vers l’écran de transmission.

L’inspecteur de la Constellation fit une moue dubitative.

— Je vais le recommander comme possible attraction touristique, mais l’idée sera difficile à vendre. Généralement, les gens ne pensent pas à la beauté des paysages quand on leur parle du Fond de l’Enfer.

Adolphus sourit aimablement.

— Je ne peux proposer que ce que la planète a à offrir, M. Pritikin. Ce n’est pas moi qui ai choisi de vivre ici.

Son interlocuteur était inoffensif, bien que parfois agaçant. Au moins, il avait pu être tenu éloigné de Michellaville pendant la réception des Originaux xayens, et pour l’instant, le secret restait bien gardé.

Sophie était déjà partie avec des équipes et du matériel pour établir un premier camp rudimentaire à l’endroit qu’elle avait baptisé les Sources d’Olium. Adolphus lui avait fait promettre (sans trop de difficultés) de ne pas se plonger dans le liquide aliène. En riant, Sophie lui avait passé les bras autour du cou pour l’embrasser. « Ah, Tibère, ma vie n’est pas ennuyeuse et monotone au point que j’aie envie d’en avoir une autre, aussi étonnante qu’elle puisse paraître. Mais pour un certain nombre de gens ici, je ne saurais dire. Zairic a peut-être raison. Nous pourrions avoir beaucoup de volontaires. »

En attendant, le Général était intéressé par ce que les souvenirs aliènes pourraient lui apporter en termes de défense du Fond de l’Enfer. Les pouvoirs mentaux qu’ils avaient démontrés étaient impressionnants et totalement inattendus. Cette étrange race perdue était une ressource que le Diadème ne pouvait même pas imaginer. Une délicieuse surprise…

*

Tandis que Sophie et Fernando-Zairic étaient aux bassins d’olium, Adolphus prit le temps de rencontrer Encix dans une zone agricole isolée à l’extérieur de Michellaville. Les trois autres Originaux étaient retournés avec Cristof de Carre sur le site du musée pour aider à la récupération des trésors enfouis depuis des siècles. Avant que la dirigeante du groupe des survivants ne s’y rende à son tour, Adolphus voulait avoir avec elle une conversation privée qui ne soit pas déformée par le point de vue de Fernando-Zairic.

La civilisation xayenne exerçait un grand attrait sur le Général. Il avait toujours voulu en savoir plus sur les mystérieuses reliques, même si sa collection semblait maintenant ridiculement insignifiante… Mais le plus important à présent, compte tenu de son dangereux projet de construction d’un réseau transfilaire pour s’affranchir de la Constellation, c’était la possibilité de donner des pouvoirs de télémancie à des « partenaires » humains, ce qui lui fournirait un nouvel avantage défensif qu’il n’avait pas envisagé jusqu’ici.

Aussi longtemps qu’il pourrait cacher au Diadème Michella le secret des aliens…

Encix le rejoignit au bord d’un champ de blé encore vert, et ils s’engagèrent dans un chemin tracé tout autour par les roues des tracteurs. Adolphus avait choisi cet endroit pour son isolement, et ses équipes de sécurité avaient déjà ratissé la zone pour s’assurer qu’il n’y avait personne.

Encix glissait à côté de lui sur ses muscles abdominaux qui se contractaient et se déployaient en un mouvement souple. Adolphus était étonné de la facilité avec laquelle il en était venu à accepter son intelligence et sa personnalité. La surprise initiale de son étrange aspect s’était rapidement dissipée.

Il prit un épi de blé et sentit sous ses doigts les grains qui mûrissaient. Encix l’imita avec ses longs doigts fins.

— Votre végétation survit bien, ici, fit-elle remarquer.

— C’est une espèce modifiée pour obtenir une croissance et une moisson rapides. C’est nécessaire dans cet environnement où tant de choses peuvent mal tourner – les orages, les nuages de poussière, les décharges statiques, les infections locales. Nous n’avons pas une seconde à perdre, et nous remplissons nos silos dès que nous le pouvons, avant qu’une catastrophe ne survienne. (Il n’éprouvait pas le besoin de lui parler des dizaines de champs similaires répartis dans les différents campements ni de lui fournir des détails sur leur production alimentaire.) Votre planète n’est pas facile à coloniser.

Encix s’arrêta un instant et cambra le dos en arrière comme pour absorber le rayonnement du ciel verdâtre.

— Ce n’est plus notre planète, général Adolphus. Notre bien-aimée Xaya est morte quand l’astéroïde l’a frappée. Ceci n’est plus qu’une cicatrice. (Elle reprit son chemin dans un étrange silence. Une légère brise agita les tiges de blé telle une main invisible.) Nous avions autrefois un épais tapis de champs d’alimentation qui pourvoyaient à nos besoins. Les Xayens n’ont jamais eu à se battre pour leur nourriture. Notre environnement était très favorable, et c’est ce qui nous a permis de développer nos esprits.

Quand Adolphus l’interrogea sur le grand prédateur que Fernando avait aperçu, Encix eut un geste désinvolte.

— Il y avait bien sûr quelques dangers sur Xaya. Une espèce devient forte grâce aux défis qu’elle doit relever.

Le Général eut un petit rire.

— Alors, les humains vont certainement devenir forts ici…

— Zairic parle de votre espèce avec un grand optimisme. Il dit que les humains ont un potentiel extraordinaire. Une fois que la race xayenne aura été restaurée dans toute sa puissance, nous pourrons tous reprendre espoir. Nous réaliserons ce qui était notre destinée – et que l’impact de l’astéroïde a contrecarré pendant notre génération la plus cruciale.

— Et de quelle destinée parlez-vous ?

Encix hésita.

— Je vous honore en vous faisant cette révélation. Au fil des millénaires, notre espèce a développé ses capacités mentales. Au cours des dernières années avant l’impact, les enseignements audacieux de Zairic nous ont amenés au seuil d’une remarquable avancée dans notre évolution. Il nous a montré que si tous les Xayens unissaient leurs pouvoirs mentaux, fusionnant leurs esprits et leurs âmes, nous pourrions amorcer une ascension extraordinaire. Une transformation aussi bien physique que spirituelle, que nous appelons ala’ru.

Adolphus haussa les sourcils. Une sorte de mysticisme aliène ?

— Qu’est-ce que cela signifie, exactement ?

— C’est… ala’ru. (Encix tourna vers lui son pâle visage, et ses traits se modifièrent pour exprimer la sincérité du mieux qu’elle pouvait.) Notre race abandonne sa forme physique pour devenir de l’énergie pure, de la pensée pure. Comme une larve qui se métamorphose pour devenir un adulte totalement différent. Vous comprenez ?

— Nous connaissons des créatures qui se transforment ainsi par étapes.

— Nous aurions pu élever notre espèce pour atteindre un plan supérieur, évoluer en laissant derrière nous cet univers. Nous étions sur le point d’y parvenir… (Elle se tut un long moment.) Mais un astéroïde a réduit nos espoirs à néant.

— Mais si vous étiez aussi puissants, ne pouviez-vous pas utiliser la télémancie pour dévier sa course ? Vous n’étiez pas assez nombreux pour cela ?

La dirigeante aliène bourdonna de consternation, comme si elle venait d’être insultée.

— Nous avions une puissance conséquente, mais déplacer un astéroïde aussi gros dépassait nos capacités.

Adolphus pinça les lèvres.

— Et maintenant, il ne reste que vous quatre.

— Il y a beaucoup plus que nous quatre – des millions de vies xayennes sont contenues dans les bassins d’olium. Si un nombre suffisant d’humains restaurent des personnalités stockées, nous pourrons réussir une ascension similaire, ala’ru. Voilà comment vous pouvez nous aider. Et cela donnerait aussi à nos partenaires humains des pouvoirs de télémancie.

Adolphus secoua la tête.

— Il y a moins de cent mille colons sur cette planète. Nous sommes loin du compte, même si chaque habitant de Fendelhofer acceptait votre offre.

— Mais vous êtes des milliards d’humains répartis dans de nombreux systèmes solaires. Parlez-leur de notre tragique situation. Demandez-leur de nous venir en aide. Ne pouvez-vous rien faire pour diffuser la parole ?

— Je vous garantis que cela ne marchera pas, répondit Adolphus avec sincérité. Quelques-uns seront peut-être intrigués, mais vous ne parviendrez jamais à toucher un nombre suffisant pour atteindre la masse critique.

Encix ne sembla pas découragée.

— Heureusement, Zairic me dit que quand nos espèces s’unissent, cela produit une sorte de… (elle s’arrêta un instant pour passer en revue ce qu’elle avait appris.) Une vigueur hybride. Les humains et les Xayens sont beaucoup plus puissants comme partenaires que comme individus séparés. Par conséquent, ala’ru nécessitera beaucoup moins de grands télémanciens xayens pour parvenir au niveau nécessaire.

Maintenant, Adolphus comprenait…

— Voilà donc pourquoi vous encouragez les humains à utiliser l’olium. C’est cela que vous voulez vraiment.

Encix continua d’avancer de sa démarche de chenille le long du champ de blé.

— Il n’y a rien de sournois dans tout cela. Nous voulons simplement qu’on se souvienne de nous, général Adolphus. Mes quatre compagnons et moi avons été placés dans l’abri de préservation afin que nous puissions montrer un jour à une autre espèce – la vôtre – comment accéder à nos connaissances. Et si nous pouvons rassembler suffisamment de puissance mentale xayenne pour déclencher ala’ru, notre race se transformera pour mener une existence désincarnée, laissant la vôtre gérer cette planète. Voilà ce que nous voulons – et que vous souhaitez, vous aussi.

Adolphus soupesa les choix qui s’offraient à lui. À en juger par la démonstration faite dans la serre, il avait besoin de ces télémanciens. Une fois que les mondes unifiés de la ZP auraient survécu aux conséquences du jour de la Destination, quand lui et les colonies planétaires auraient surmonté la colère de Sonjeera, les Originaux xayens et leurs convertis pourraient faire ce qu’ils voudraient.

— Je vais y réfléchir, dit-il. Mais en attendant, par mesure de précaution, je préférerais qu’on ne vous voie pas. Vous est-il possible de retourner dans votre chambre souterraine pour l’instant ? Il y a des ramifications politiques dont je dois m’occuper.

Il saurait trouver une justification pour le camp établi près des bassins d’olium, et il serait facile de faire passer des convertis comme Fernando-Zairic pour les membres d’une de ces sectes religieuses bizarres qui débarquaient régulièrement au Fond de l’Enfer. Mais il lui serait impossible d’expliquer la présence d’un alien se promenant sur ses pattes de chenille dans les rues de Michellaville…

— Si c’est là votre souhait, répondit Encix. Mes compagnons et moi avons un travail de restauration important à faire dans notre chambre de préservation. C’est là que nous nous sentons le plus à l’aise. (Elle hésita un instant.) Et de plus, nous ne faisions pas partie du projet de Zairic portant sur la conservation dans l’olium. Cela ne nous concerne pas.

Le Général se sentit à la fois soulagé et troublé.

Quand ils eurent fait le tour du champ, Encix s’arrêta.

— J’étais sincère en vous disant que nous n’avions aucunement l’intention de reprendre ce monde, général Tibère Adolphus. Xaya n’a que peu d’importance pour nous. Elle nous a servi de stockage pour la mémoire de notre race, et jouera maintenant le rôle de plate-forme de lancement. C’est tout. Quand nous aurons effectué notre ascension, tout ce qui restera sera à vous.
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Une longue journée de réunions du Conseil se terminait, pendant laquelle Ishop Heer était resté au côté du Diadème pour lui prodiguer des avis ou simplement au cas où elle aurait besoin de lui pour s’occuper discrètement d’affaires « officieuses ». À l’issue de ces séances, c’est une Michella souriante qui lui tendit une enveloppe contenant une adresse et une clef électronique.

— Félicitations, M. Heer. Votre assistante est déjà en train de s’occuper du transfert de vos biens personnels.

— Le transfert… ?

Michella sourit pour lui montrer qu’il n’avait pas lieu de s’inquiéter.

— Une petite récompense pour votre travail et votre loyauté à mon égard – un domicile plus prestigieux.

En fait, Ishop aimait bien son appartement banal dans le secteur gouvernemental, à cause de l’anonymat qu’il lui procurait, mais il ne pouvait refuser le cadeau du Diadème. Il aurait préféré qu’elle le reconnaisse comme un lord d’une certaine stature, mais cela viendrait plus tard.

— Je vous remercie, Votre Éminence.

Bientôt, il aurait une résidence de noble. Voilà qui serait une récompense digne de ce nom. Dans le cas présent, il ne s’agissait que d’une simple étape dans son ascension, et il allait manifester sa gratitude envers le Diadème. Inutile de la pousser à envisager autre chose tant qu’il n’aurait pas rayé tous les noms de sa liste.

Quand il se rendit à la nouvelle adresse après la tombée de la nuit, Ishop vit qu’il s’agissait d’une maison en pierre rouge traditionnelle à un étage. Elle se trouvait au milieu d’autres constructions semblables réparties sur une grande étendue de pelouses et de parterres de fleurs soigneusement entretenus. Toujours vigilant, il nota que chaque propriété était entourée de haies et d’arbustes garantissant l’intimité. Bien. Les murs étaient couverts de vigne vierge et de glycines. Accueillant.

Ishop vit quatre hommes transporter ses meubles et autres objets personnels dans sa nouvelle demeure. Toutes les lumières étaient allumées, aussi bien dans la maison que dans le jardin. Laderna Nell lui fit un petit signe de la main depuis la loggia de l’étage avant de descendre pour l’accueillir sur la pelouse, un dossier sous le bras. Toujours au travail, celle-là… du moins quand d’autres gens pouvaient les voir.

Elle lui dit avec un sourire de conspiratrice :

— Maintenant, vous êtes plus proche de l’importance et de l’existence que vous méritez, patron.

— Pas assez. Nous avons encore du travail à faire.

— Chaque chose en son temps.

Laderna l’emmena à l’intérieur, et il remarqua aussitôt – avec un profond soulagement – que tout était d’une propreté impeccable. Il soupçonnait Laderna d’y être pour quelque chose. Bien que ce ne fût pas exactement une « unité royale », avec un grand nombre de domestiques et autres conforts, la maison était cependant tout à fait élégante, et située dans l’une des parties les plus huppées de la Cité du Conseil.

— Cet endroit a une histoire intéressante, et se trouve dans un quartier autrefois réservé aux nobles, expliqua Laderna (révélant ainsi qu’elle avait dû faire des recherches sur cette adresse depuis le début de l’après-midi). La plaque fixée à côté de la porte indique qu’il s’agit de la Maison Edwond. Edwond Ier, le Diadème-Guerrier, tenait ici ses réunions avec son cabinet militaire. N’est-ce pas merveilleux de l’imaginer prenant ici des décisions importantes, loin des yeux inquisiteurs de ceux dont il se méfiait ?

— Cela remonte à quand ?

— C’était il y a quatre-vingt-onze ans. Il est temps d’en refaire une résidence de noble.

— Le moment viendra, lui murmura-t-il. Nous ne devons pas nous montrer trop impatients.

Pour l’instant, tout le monde pensait que Laderna n’était qu’une simple assistante. Personne ne se doutait de l’importance du complot qui les unissait, même si certains pouvaient répandre de méchantes rumeurs sur la nature de leur relation. De toute façon, les nobles ne s’intéressaient guère à ce que pouvaient faire les « petites gens », au rang desquels ils avaient toujours placé Ishop, même si les plus intelligents se méfiaient de lui. Quant à Laderna Nell, elle s’habillait de façon très simple en public pour éviter d’attirer l’attention. Ses vêtements sans élégance, son maintien voûté, sa démarche raide, sa voix sans timbre, tout son comportement était merveilleusement trompeur. Elle aurait pu être une actrice… Laderna tenait fermement le dossier dans sa main.

— Le Diadème a envoyé ses déménageurs sans prévenir. J’ai été obligée de récupérer ça là où nous l’avions laissé dans votre ancien appartement.

Ishop détenait de nombreux secrets, mais tous étaient bien cachés. Il n’avait aucune crainte que ces hommes puissent découvrir quoi que ce soit.

— Tout est codé. Personne ne pourrait déchiffrer le document s’il venait à tomber en de mauvaises mains.

— Bien sûr, patron. J’ai tout mis dans des listes confidentielles, mais à partir de maintenant, nous ferions peut-être mieux de nous fier uniquement à notre mémoire. (Après avoir jeté un coup d’œil autour d’elle pour s’assurer qu’aucun des déménageurs ne pouvait les voir, elle fit à Ishop un petit sourire charmeur.) J’ai éliminé un autre nom. Il n’en reste plus que six.

Il sourit à son tour. Il ne savait pas ce qu’il ferait sans elle.

— Lequel ?

— C’est triste à dire, mais l’ambitieux chocolatier Randolph Suzuki a eu un malheureux accident alors qu’il travaillait dans son laboratoire. Tout a explosé. Malgré les soins prodigués par les meilleurs médecins, ce n’est plus maintenant, hélas, qu’un légume pour la vie.

— La pâtisserie est une activité qui peut se révéler dangereuse.

Suzuki était l’un des noms les plus improbables dans leur liste macabre, un commerçant sans aucune relation haut placée ni ambition politique. Néanmoins, quelques siècles plus tôt, un Lord Suzuki avait contribué à la chute des Osheer. Il n’était pas question de faire une exception.

Le Duchenet serait beaucoup plus problématique…

En attendant, Ishop ne voyait pas comment il serait possible d’établir un lien entre toutes ces récentes victimes, surtout dans le cas de cet homme dépourvu d’influence. Qui penserait à fouiller des archives vieilles de sept siècles pour retrouver l’histoire de la famille Osheer ? Suzuki lui-même était déjà presque oublié.

Il ne restait que six noms sur la liste, et les progrès accomplis étaient délicieux. Ils s’étaient promis de ne pas en faire une compétition entre eux, mais c’en était quand même une, bien sûr. Cela étant, ils étaient unis dans un projet commun, et un jour, quand il aurait récupéré ses titres de noblesse légitimes, Laderna serait richement récompensée.

— Tu fais vraiment un excellent travail.

En la regardant du coin de l’œil, Ishop songea qu’elle n’était plus aussi gauche. Le compliment la faisait rayonner de plaisir, et il remarqua qu’elle se comportait ces derniers temps avec plus d’assurance. Ses vêtements étaient plus chics et révélaient mieux sa silhouette.

Elle se tenait plus droite et se déplaçait avec plus de grâce.

— Ces hommes prennent vraiment leur temps, dit-il en lui faisant un clin d’œil qu’elle put voir dans la pénombre. J’aimerais un endroit plus intime.

— Oh, j’ai déjà fait le nécessaire. Il y a une chambre d’ami à l’arrière, avec une entrée séparée. J’ai dit aux déménageurs de s’en occuper en premier.

— Tu penses vraiment à tout, dit-il.
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Même les plans les mieux préparés et la surveillance la plus précise ne pouvaient dissiper les craintes du Général. L’attente était toujours la partie la plus difficile.

Pendant la rébellion, Adolphus avait su que le moral des combattants s’affaiblissait pendant les longs trajets entre les planètes, d’un champ de bataille à un autre. Même si ses troupes savaient qu’elles allaient bientôt affronter les loyalistes de la Constellation, leur enthousiasme était sapé par l’attente interminable.

Avec un sourire nostalgique, Adolphus repensa à Frank Tello, son commandant en second, qui supportait particulièrement mal ces longs moments d’inactivité. Le pauvre Franck surmontait son stress en mangeant. Il disait qu’il avait besoin de conserver ses forces pour le combat qui s’annonçait, comme s’il était une sorte de barbare s’apprêtant à combattre au corps à corps. Franck mangeait tellement, et si vite, qu’il finissait fatalement par se rendre malade et se mettait à vomir, ce qui le rendait encore plus malheureux. Ah, le pauvre Franck…

Et maintenant, Adolphus devait encore attendre.

Comme pour une campagne militaire, le Général avait planifié l’opération pendant des années, la découpant en étapes, surveillant l’avancement et ajustant chaque programme avec autant de soin pour les détails que lorsqu’il livrait bataille. Sachant la brutalité avec laquelle le Diadème réagirait quand elle apprendrait ce qu’il faisait, Adolphus ne pouvait se contenter de demi-mesures.

Toutes les liaisons de son réseau indépendant devaient être achevées en même temps, afin de créer une victoire soudaine et inattendue – un fait accompli. Le nouveau hub de Fendelhofer et les anneaux terminaux livrés aux cinquante-trois autres planètes de la Zone Profonde devaient être connectés simultanément avant que le Diadème comprenne ce qui se passait.

Le jour de la Destination.

Depuis quelque temps déjà, il envoyait des transbaliseurs – des appareils qu’il s’était procurés illégalement – chargés d’ipérion extrait des mines secrètes de Candela. L’énorme gisement de sa planète aurait pu rendre Tanja Hu fabuleusement riche, mais elle avait décidé de lier son sort à celui du Général. Cette décision allait probablement changer le cours de l’histoire de l’humanité.

Dans son plan global, Adolphus organisait les déplacements des transbaliseurs comme un chorégraphe met en scène un ballet, en tenant compte des durées de trajet. Les pilotes volaient à de simples vitesses supraluminiques, acceptant cette longue tâche solitaire ainsi que les risques d’exposition à l’ipérion traité, parce qu’ils croyaient au succès du plan du Général. Quelques-uns des premiers pilotes étaient déjà partis depuis trois ans pour rejoindre les plus lointaines planètes de la ZP.

Adolphus devait tout surveiller étroitement. Des rapports d’avancement lui parvenaient chaque semaine, grâce à des drones-messagers rapides renvoyés au hub de Fendelhofer le long des voies quantiques déjà tracées. Les transbaliseurs indiquaient leur localisation précise, la distance parcourue, l’estimation de leur date d’arrivée. Adolphus suivait personnellement chacun de ses pilotes pour pouvoir leur dire précisément s’ils devaient ralentir ou accélérer en conséquence.

Une fois les transbaliseurs parvenus à destination, et quand ils auraient largué leurs anneaux orbitaux, il ne faudrait que quelques jours avant que le secret soit connu de tous – et les administrateurs planétaires de la ZP devraient prendre une décision. Pour s’assurer qu’ils fassent le bon choix, Adolphus avait dépêché des agents subversifs pour préparer celles des planètes qui s’annonçaient les plus difficiles. Ils mettaient en place l’infrastructure pour une transition rapide et sans heurts, afin que l’immense Zone Profonde se trouve unie contre les représailles attendues de la Constellation. Si nécessaire, le Général aurait recours à la force militaire sur certaines planètes pour obtenir leur adhésion…

La douzaine de conspirateurs se procurait de vieux vaisseaux militaires sous divers prétextes, puis ils les rééquipaient sur leurs planètes afin qu’ils soient prêts le moment venu. Sur chaque liaison transfilaire partant de Sonjeera, il y avait de nombreux points vulnérables où il serait facile d’intercepter des vaisseaux de l’armée de la Constellation, arrogants et sûrs d’eux. Adolphus avait même organisé la défection de certains techniciens du réseau.

Dans son bureau de la résidence d’Elbe, dont les portes étaient soigneusement fermées à clef, Adolphus s’apprêtait à regarder le dernier message transmis par le capitaine Ernst Packard, qui était parti pour la planète Crête. Le Général l’avait très bien connu autrefois, un homme raffiné et d’une grande culture qui appréciait les belles choses de la vie, soignait son apparence et cultivait ses goûts pour la musique et la gastronomie. Adolphus avait été surpris quand Packard avait décidé de s’exiler au Fond de l’Enfer, qui n’était pas le genre de planète où on se serait attendu à le voir. Il avait été encore plus étonné quand Packard s’était porté volontaire pour piloter l’un des transbaliseurs à longue portée. Ni le voyage solitaire ni la dangereuse cargaison d’ipérion ne semblaient le genre de choses qu’il choisirait.

Mais Packard avait insisté, et Adolphus lui avait fait confiance. Quatre mois plus tôt, le capitaine s’était envolé à bord d’un transbaliseur chargé de matériel, de sa collection de musique et d’œuvres distrayantes, avec une aspiration à « pouvoir enfin réfléchir sérieusement »…

Adolphus activa le message, mais quand il vit à l’écran l’image d’Ernst Packard, il comprit aussitôt qu’il y avait quelque chose d’anormal. Pour protéger les pilotes des effets nocifs d’une exposition prolongée à l’ipérion, les transbaliseurs avaient d’épaisses cloisons blindées entre la soute et l’habitacle. Compte tenu de la longueur des voyages, chaque pilote était tenu de porter une combinaison spéciale, mais Packard tenait toujours à s’habiller correctement pour enregistrer ses messages. Il enlevait sa combinaison protectrice pour mettre sa plus belle veste et une cravate, puis il se recoiffait soigneusement afin d’être présentable devant la caméra.

Cette fois, il avait le teint grisâtre et les traits tirés. Il était manifestement malade.

— L’occasion se présente une nouvelle fois de vous faire mon rapport d’avancement, général. Vous ai-je dit que j’avais décidé d’écrire un livre ? J’en suis pour l’instant à au moins deux volumes. Le fait de n’avoir pas grand-chose à dire n’est pas un handicap quand on a autant de loisirs ! Cela étant, bien qu’il me reste des mois de voyage, mon temps semble désormais compté. Cependant, je dois pouvoir tenir suffisamment longtemps pour accomplir ma tâche – vous pouvez compter sur moi, général. La population de Crête m’acclamera à mon arrivée – ou m’enterrera, c’est selon. Tout est une question de timing.

— Voyez-vous, j’ai de plus en plus souvent négligé de porter ma combinaison de protection. Je la trouve tellement inconfortable, et c’est dommage de ne pas être à l’aise quand il vous reste si peu de temps. D’après ce que m’avaient dit mes médecins sur Ogg, avant que je ne vienne au Fond de l’Enfer, l’exposition à l’ipérion a plutôt un effet bénéfique sur ma maladie. (Packard s’arrêta un instant pour se frotter le menton en fronçant les sourcils.) Je ne sais plus si je vous en ai parlé. Cela fait si longtemps, et j’ai eu tellement de conversations imaginaires. Je ne sais plus ce qui est réel et ce qui ne l’est pas. Toujours est-il que c’est une maladie incurable, et que je n’avais donc rien à perdre.

— Pendant les deux premiers mois, l’ipérion a fait des miracles. Je me suis de nouveau senti en pleine forme, même si je ne pouvais pas vraiment profiter de ma nouvelle joie de vivre, étant enfermé seul dans mon habitacle. Mais à présent, j’ai atteint le stade où les effets néfastes de l’ipérion l’emportent sur les bienfaits du traitement.

Packard eut un sourire enjoué.

— Ne vous inquiétez pas pour autant, général. Tout est automatisé à bord. Ce vaisseau atteindra bien sa destination et établira un terminal à Crête, que je sois vivant ou non pour le voir.

Il sembla distrait un instant, avant de poursuivre :

— Je pourrais remettre ma combinaison, mais à quoi bon ? Le mal est fait, et je n’ai aucun regret. J’espère que vous ne me trouverez pas vaniteux, général, mais un jour – si tout se passe bien –, je serais honoré si vous envisagiez d’appeler cette liaison « le transfil Ernst-Packard », en souvenir de moi. (Il eut un petit rire amusé.) Hmm… Cela me semblait un peu moins prétentieux quand je l’ai imaginé. (Il croisa les mains derrière son dos et se pencha vers la caméra.) N’ayez crainte, général. Je suis fier de ce que j’ai accompli. Fin de communication d’Ernst Packard, votre humble serviteur.

Atterré, Adolphus resta un instant à contempler l’écran vide. Il avait le cœur lourd. Tout projet difficile a son cortège de morts et de sacrifices. Il repensa à tous les noms sur les certificats de décès qu’il avait signés. Et puis il y avait eu Franck Tello, perdu dans le combat final contre le Commodore Perceval Fendelhofer et les forces de la Constellation au-dessus de Sonjeera. Franck avait obéi aux ordres jusqu’à la fin, sans douter un instant de son chef. Et dans les dernières secondes avant que son vaisseau ne soit englouti par les flammes, sachant que son équipage et lui étaient condamnés, Franck avait salué – son dernier salut…

En se forçant à se concentrer sur son devoir et ses responsabilités, Adolphus afficha la carte du transfil et nota la position de Packard en route vers Crête. Il était sûr que le vaisseau arriverait à destination à l’heure prévue. Il pouvait compter sur Packard.

Un jour, l’histoire dirait si ces sacrifices avaient été justifiés.
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Malgré son aspect un peu primitif (« rustique » était un meilleur mot), Sophie considérait que le campement dressé autour des trois bassins d’olium remplirait largement son but. Les bâtiments provisoires offriraient peu de protection contre un grondeur conséquent ou une éruption volcanique, mais la vallée était abritée et les bassins d’olium semblaient intacts.

Si les Sources d’Olium prospéraient, elle y ferait construire des bâtiments plus solides et permanents : un hôtel, un restaurant, des dortoirs et des cabanes séparées. En ne plaisantant qu’à moitié, elle se disait que cela pourrait devenir la première station balnéaire touristique du Fond de l’Enfer.

Au cours de la semaine écoulée, quarante personnes étaient venues voir les bassins – par simple curiosité pour l’instant.

Sophie Vence avait toujours vu grand. Arrivée dans les premiers temps de Diableville, elle avait investi son argent et sa sueur dans deux grandes serres. Quand celles-ci s’étaient révélées rentables, elle avait déployé ses opérations en reprenant la direction d’une société d’entreposage qui avait fait faillite. À partir de là, le développement de son entreprise s’était accéléré.

À présent, Fernando-Zairic parcourait le camp, où il s’adressait aux nouveaux arrivants et les abreuvait des merveilles de la civilisation xayenne. Les visiteurs posaient des questions auxquelles il répondait avec empressement, mais il ne trouvait pas toujours les mots qu’il fallait.

— Il nous manque tout simplement un fonds commun d’expériences pour que je puisse vous donner une description correcte. Par exemple, dans mon esprit, j’entends la musique xayenne, mais je ne peux pas la recréer pour vous – ou du moins, pas encore. Ah, si seulement d’autres voulaient bien se joindre à moi…

En écoutant ses récits évocateurs, Sophie éprouvait de nouveau le petit sentiment d’émerveillement qui avait depuis longtemps disparu de sa vie. Elle savait que beaucoup d’autres étaient tentés. L’utopie promise par Zairic retenait leur attention. Ceux qui accepteraient le transfert de souvenirs en se plongeant dans l’olium recevraient les extraordinaires expériences d’une vie étrange, une existence par procuration bien plus merveilleuse que la leur… sans compter les capacités potentielles de télémancie, qui intéressaient Adolphus au plus haut point.

Beaucoup de colons parmi les plus pauvres trouvaient l’offre tentante, mais aucun ne voulait être le premier.

Les équipes de Sophie avaient installé des allées de planches autour des bassins. Le bois véritable étant rare au Fond de l’Enfer, ces planches étaient faites d’un composite synthétique dérivé d’une plante locale. Sophie avait aussi fait placer une rampe pour ceux qui souhaiteraient s’immerger, mais pour l’instant, il n’y avait pas eu preneur…

Le Général tenait à être régulièrement informé, mais elle n’avait encore rien d’intéressant à lui dire. Elle partageait ses réserves, mais ils avaient tous deux également conscience de l’immense avantage que pourraient présenter des Xayens ressuscités.

Elle avait pensé que Vincent Jenet serait l’un des premiers volontaires, mais il restait réticent. Il s’inquiétait des risques, malgré tous les efforts de son ami pour le rassurer.

— J’ai vu à quel point cela a été difficile pour toi, Fernando – tu as failli mourir. En fait, j’ai vraiment cru que tu étais mort. Comment peux-tu être sûr que l’expérience ne sera pas encore pire pour d’autres ?

Le sourire de son camarade traduisait une confiance totale.

— L’olium sait maintenant beaucoup mieux s’adapter à la biochimie et à la morphologie cérébrale des humains. La rencontre initiale avec moi a permis d’apprendre beaucoup de choses. Les convertis suivants auront une expérience bien moins difficile, je te le promets.

Pour conforter cette affirmation, Fernando s’approcha du bord du bassin et se tourna vers la foule avant de basculer en arrière, plongeant tout habillé dans l’olium. Il n’y eut aucune éclaboussure. Tel du mercure, le liquide se referma simplement sur lui comme deux mains réconfortantes, et il disparut sous la surface.

Vincent était inquiet pour son ami, mais il se retint de plonger après lui. Fernando finit par émerger du bassin avec un large sourire. L’olium s’écoulait de ses cheveux et de son visage, et le liquide lui permettait de flotter. Il éclata de rire en voyant la mine de Vincent.

— Je te l’ai dit, ça marche très bien, maintenant ! Allez, rejoins-moi. (Il se mit à nager en fermant les yeux, et poursuivit d’une voix plus lointaine, avec une nuance aliène :) J’ai annoncé la bonne nouvelle à mon peuple qui attend. Ils savent qu’ils ont une chance de revivre, et que nous avons gagné notre pari désespéré pour sauver notre grande race. (Il poussa un soupir de satisfaction.) Alors, qui parmi vous sera le premier ? Il y a bien quelqu’un, quand même ?

Les curieux continuèrent d’observer, hésitants, sceptiques, nerveux. Sophie commença à se demander si quelqu’un se déciderait jamais à faire le plongeon…

Enfin, un ancien combattant de la rébellion du Général s’approcha du bord en boitant. L’ex-lieutenant Peter Herald avait été blessé dans une explosion au cours de la bataille de Sonjeera, et ses poumons avaient été brûlés par des vapeurs acides. Comme de nombreux partisans d’Adolphus, il avait été exilé sur Fendelhofer. Il avait essayé de gagner sa vie en travaillant d’abord dans les mines, puis dans les champs. Le tissu cicatriciel s’était progressivement étendu dans ses poumons, et il avait eu de plus en plus de mal à respirer, surtout dans l’atmosphère du Fond de l’Enfer chargée de poussière. Sa santé avait décliné.

Toujours loyal envers ses soldats, le Général avait fait le nécessaire pour qu’on prenne soin de lui – comme des autres vétérans exilés. Mais Herald supportait mal de dépendre de la charité d’autrui, et de ne plus être l’homme qu’il s’imaginait. Il avait été l’un des premiers à se rendre aux bassins d’olium dont il contemplait à présent la surface, comme hypnotisé. Le visage de l’ancien lieutenant était empli du désir de vivre des expériences dont son corps n’était plus capable.

— Bon, d’accord, dit-il, finissons-en. Il faut bien que quelqu’un se dévoue. (Il fut pris d’une quinte de toux, et ses épaules tremblèrent.) Si ça marche, j’espère que d’autres se joindront à moi. Je n’ai plus rien à perdre.

Toujours dans le bassin, Fernando-Zairic lui fit un signe d’encouragement. Sophie se tendit, mais elle n’essaya pas d’intervenir. Malgré son inquiétude, elle devait se contenter d’observer. Personne ne savait ce qui allait se passer. Vincent ouvrit la bouche comme pour lancer une mise en garde, mais il s’abstint. Tous retenaient leur souffle.

Sans se donner la peine d’utiliser la rampe, Peter Herald se pencha et se laissa tomber dans le paisible bassin d’olium. Il frissonna et se débattit un instant, les yeux grands ouverts sous l’effet du choc, de la terreur… et enfin de la surprise. Il coula à pic. Fernando-Zairic resta où il était, sans intervenir.

Les spectateurs se rapprochèrent du bord. L’un d’eux voulait lancer une corde pour le sauver, mais personne n’osait plonger à son tour pour lui venir en aide.

Vincent s’écria :

— Fernando, aide-le !

— Tout va bien, Vincent, fais-moi confiance !

Au bout de moins d’une minute, la tête d’Herald réapparut à la surface. Un liquide visqueux s’écoulait de ses cheveux et de son visage, et en quelques brasses, il regagna la rampe et se hissa hors du bassin. Il se déplaçait avec une force et une grâce qu’il n’avait guère manifestées quelques instants plus tôt. L’olium s’écoula de son corps et rejoignit le bassin. Le vétéran resta silencieux un long moment.

Fernando-Zairic sortit à son tour et s’approcha de lui.

— Qui êtes-vous ? Vous le savez, maintenant ?

Herald se tourna vers la foule rassemblée. Sophie frissonna en voyant que lui aussi avait sur les yeux une fine pellicule qui brillait dans la lumière.

— C’est vrai, ce que vous avez dit. (Il éleva la voix.) Tout est vrai ! Ah, les merveilles que j’ai vues ! (Il regarda autour de lui, et ses yeux avaient une étrange luminosité nacrée.) Je ne trouve pas les mots pour le dire. Je n’ai pas… tout est vrai !

Fernando-Zairic le serra chaleureusement dans ses bras. Peter Herald respira profondément plusieurs fois – sans tousser – et il s’éloigna avec une vigueur que Sophie trouva stupéfiante. Apparemment, l’olium l’avait guéri.

Deux autres colons n’hésitèrent plus. Une fois qu’ils eurent plongé dans le bassin, Fernando et Herald les aidèrent à ressortir pour rejoindre les rangs des convertis. D’autres visiteurs se bousculèrent pour pouvoir approcher du bord. Sophie crut voir un homme tomber accidentellement dans l’olium, mais quand il en émergea, ce fut avec une expression d’étonnement extasié sur le visage.

Sophie fut sidérée de constater avec quelle rapidité la situation et les gens avaient changé. En fin d’après-midi, il y eut dix personnes de plus pour décrire avec enthousiasme les existences xayennes qu’elles portaient désormais en elles.

Vincent ne savait plus quoi penser. Il dit à Sophie :

— Nous sommes tous venus au Fond de l’Enfer parce que nous n’avions pas le choix. Mais si ce que dit Fernando est vrai, une sorte de magie est entrée dans la vie de tous ces gens. Cela étant, je suis heureux comme je suis. Je ne cherche pas à devenir quelqu’un ni quelque chose d’autre.

— Mais c’est ce que veulent beaucoup de ces gens.

Sophie n’avait jamais eu de penchant particulier pour la religion, mais en voyant maintenant la résurgence étonnante des souvenirs xayens, elle éprouvait un étrange sentiment de spiritualité. Fernando-Zairic manifestait une telle joie en accueillant ses amis ressuscités…

Elle comprit qu’ici, aux Sources d’Olium, elle assistait au commencement d’une chose remarquable. En même temps, elle était saisie d’une crainte glacée en se demandant ce qu’elle venait de déclencher.
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Le Kerris glissait le long du transfil en ajoutant d’infimes molécules d’ipérion là où c’était nécessaire. Il entama sa décélération à l’approche de Fendelhofer. C’était le dernier voyage que Turlo et Sunitha Urvancik effectueraient au service de la Constellation.

Ils avaient déjà mis au point les détails de leur disparition. Une fois arrivés au terminal, ils désengageraient le Kerris de son chemin quantique et ne retourneraient pas à leurs responsabilités officielles. Ils avaient des choses plus importantes à faire. Ils avaient foi dans le général Tibère Adolphus.

Sur ce trajet depuis Sonjeera, le Kerris s’était arrêté à trois stations-relais, conformément au programme. Turlo et Sunitha les avaient vérifiées et rechargées, puis ils avaient rédigé les rapports nécessaires et laissé le tout en parfait état.

Turlo y avait aussi installé des engins explosifs, au cas où ils s’avéreraient nécessaires.

— Nous y serons dans une heure, ma chérie, dit-il. Pas de regrets ?

Elle haussa les épaules.

— Comment peux-tu douter ? Tu as lu le dernier message de Kerris. Il aurait honte de nous si nous changions d’avis maintenant…

Alors qu’il servait dans l’armée de la Constellation, les lettres de leur fils s’étaient faites de moins en moins assurer au fil de la rébellion. À bord du vaisseau amiral du Commodore Perceval Fendelhofer, Kerris avait été témoin des méthodes impitoyables utilisées par la Constellation, en particulier le recours effroyable à des boucliers humains, des civils innocents brutalisés et torturés (le tout retransmis en direct) pour démoraliser les rebelles.

Peu de temps après la victoire de Fendelhofer à Sonjeera, qui avait mis fin à la rébellion du général Adolphus, Turlo et Sunitha avaient été informés que leur fils était mort en héros au cours de la bataille finale. Kerris avait même reçu une médaille d’honneur à titre posthume.

Ce n’est que plus tard qu’ils avaient appris la vérité. Leur fils n’était pas mort au combat, mais d’une dose mortelle de radiations due à une barre de combustible incorrectement installée dans la salle des machines du vaisseau amiral. Une grave négligence. Cela s’était produit bien après la défaite d’Adolphus, et n’avait rien eu d’héroïque.

Parce qu’elle voulait un grand défilé de victoire dans le ciel de Sonjeera, le Diadème Michella avait exigé que le vaisseau du Commodore Fendelhofer soit entièrement nettoyé et poli. Elle avait précipité les choses et embauché du personnel insuffisamment formé qui avait commis des erreurs. L’exposition aux radiations entraînait une longue et douloureuse agonie, et Kerris avait eu tout le temps de réfléchir à sa situation. Il avait écrit une longue lettre d’adieux à ses parents, mais la Constellation n’avait pas jugé bon de la leur remettre. Non seulement une négligence, mais aussi une dissimulation…

En lieu et place, Turlo et Sunitha avaient simplement reçu un mot leur disant : « Votre fils est mort courageusement en faisant son devoir pendant la bataille finale qui a vu la défaite du traître Adolphus. »

Un mensonge éhonté…

Deux mois plus tard, le Commodore Perceval Fendelhofer – également désenchanté – leur avait fait parvenir discrètement un message leur expliquant la vérité. Il y avait joint la dernière lettre de Kerris.

Apparemment, le Commodore à la retraite éprouvait des sentiments similaires à ceux de leur fils. Il détestait la fiction que le Diadème avait créée autour de lui et de sa victoire. Après la disgrâce et l’exil d’Adolphus, c’est lui qui avait envoyé en secret de l’aide à son ennemi vaincu pendant sa première année sur la planète infernale.

À l’époque, Turlo et Sunitha pilotaient des transfileurs-cargos, et ils avaient aidé le Commodore à truquer les manifestes, à détourner des approvisionnements et à acheminer les vivres, le matériel et les médicaments dont les rebelles exilés avaient tant besoin. Même le général Adolphus ignorait l’identité de son bienfaiteur, que Turlo et Sunitha avaient juré de garder pour eux – et ils avaient tenu leur promesse à ce jour.

Bien que les deux hommes eussent été des ennemis sur le champ de bataille, Fendelhofer et Adolphus partageaient un même code de l’honneur. Après avoir vaincu les rebelles, le Commodore avait pris sa retraite et s’était installé dans l’ancienne résidence d’Adolphus, sur Qiorfu, apparemment pour jouir de son triomphe (c’est ainsi que les propagandistes le décrivait). Mais Turlo savait que le vieil homme ne pouvait tout simplement plus supporter les manigances politiques. Les Urvancik n’avaient plus eu de contacts avec lui depuis des années.

En partie grâce aux états de service de Kerris pendant la guerre, Turlo et Sunitha avaient été acceptés par la Constellation comme techniciens du transfil, mais ils n’avaient jamais oublié que leur fils avait souffert par la faute d’un gouvernement totalement dépourvu de noblesse.

Quand il atteignit le Fond de l’Enfer, le HDS Kerris s’amarra à l’anneau orbital de la Constellation. Le Général s’était déjà arrangé pour que toute trace de leur passage soit effacée.

D’un grand geste de la main, Turlo montra l’écran.

— Le plus beau lieu de vacances de la Galaxie. Alors, ma chérie, prête pour un peu de détente ?

— Je ne veux plus jamais remettre le pied sur Sonjeera. J’ai envie de cracher chaque fois que j’y suis.

— Il est donc temps d’entreprendre une nouvelle carrière. Le même boulot, mais avec un patron différent.

— Un patron honorable… et c’est ce qui fait toute la différence.

Sunitha en voulait tellement au gouvernement corrompu de la Constellation qu’elle avait voulu adresser un message de défi à Sonjeera, avec les mots qu’elle avait si longtemps gardés par-devers elle. Mais Turlo lui avait fait entendre raison. Il valait mieux que le Kerris disparaisse simplement de la circulation. On les considérerait perdus en transit, comme Eva McLuhan… victimes de la claustrophobie, de la solitude et de la monotonie, encore un suicide de techniciens du transfil à inscrire dans les registres. On ne retrouverait jamais leur vaisseau, et la Constellation tirerait un trait sur eux.

Laissant le Kerris en orbite, ils prirent une navette pour descendre à Michellaville. Ils avaient trois jours pour dégager leur infrafileur et rejoindre l’autre côté de la planète avant l’arrivée du prochain vaisseau-cargo. Une fois là, ils s’arrimeraient au grand hub secret construit au-dessus d’Ankor… et une nouvelle vie commencerait pour eux.

À leur grand étonnement, le général Adolphus était venu les accueillir personnellement. Turlo s’inclina, tout en pensant qu’il aurait peut-être dû faire un salut militaire.

— Nous sommes très honorés, général.

— Pas autant que moi, répliqua Adolphus en leur serrant la main. Vous renoncez à beaucoup de choses en vous ralliant à mon projet.

— Nous avons déjà perdu tout ce qui comptait, répondit Sunitha d’une voix rauque.

L’expression du Général se fit grave.

— Je suis navré de ce qui est arrivé à votre fils.

— La rébellion nous a causé beaucoup de souffrances à tous, dit Turlo.

Et Sunitha ajouta :

— Mais pas à ceux qui le méritaient vraiment.

Le Général leva les yeux vers le ciel verdâtre.

— Une autre révolte se prépare, mais celle-là n’échouera pas. Dans un peu plus d’un mois, ce sera le jour de la Destination. J’ai besoin de votre aide pour contrôler les nouvelles liaisons. Mais vous pouvez d’abord passer quelques jours à Michellaville. Je vous ai fait préparer un logement, et je paierai pour tout ce que vous voudrez – repas, boissons et autres modestes plaisirs que nous pouvons offrir. Allez-y, amusez-vous. C’est en quelque sorte votre prime d’embauche.

Turlo n’en revenait pas.

— C’est une grande preuve de confiance à notre égard, général.

— Pas du tout. Je sais à qui j’ai affaire. Je n’accorde pas ma confiance à n’importe qui. (Le Général se dirigea vers sa voiture personnelle, et le chauffeur leur ouvrit la portière.) Et de toute façon, il n’y a pas tellement de distractions luxueuses, ici. Vos extravagances seront forcément limitées…
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Fernando-Zairic était resté au campement des étranges bassins, où il jouait le rôle d’ambassadeur pour accueillir les nouveaux convertis xayens et les aider à s’adapter à leur nouvelle vie radicalement transformée.

Vincent n’avait pas l’intention de l’abandonner. Prétextant qu’il ne pouvait entreprendre seul de longues expéditions cartographiques, il avait demandé à Sophie de l’affecter aux Sources d’Olium, ce qu’elle avait volontiers accepté, car elle était contente de ce renfort. Vincent était un bon employé, et le travail ne manquait pas pour installer, entretenir et développer ce campement, surtout maintenant que de plus en plus de gens affluaient pour voir ce qui se passait.

Malgré l’intérêt grandissant pour l’olium, Sophie était soulagée que les quatre Xayens d’origine n’aient pas quitté leur caverne pour venir voir les bassins. Cristof de Carre et une équipe réduite travaillaient au cœur de la montagne dans des conditions de sécurité draconiennes. Le Général avait demandé à Encix et à ses compagnons de rester isolés et hors de vue, mais il était difficile de dire ce qui se passerait si les aliens décidaient de passer outre. Heureusement, sans qu’on sache vraiment pourquoi, les quatre Xayens semblaient éviter de parler de la base de données des vies restaurées, comme si cela ne les intéressait pas.

*

Les semaines passèrent, et tandis que de plus en plus de colons du Fond de l’Enfer ranimaient d’anciennes personnalités xayennes, Vincent se sentait de plus en plus éloigné de son ami. Ceux qui émergeaient des bassins avec une seconde personnalité aliène semblaient avoir beaucoup plus en commun avec Fernando, et les convertis avaient tendance à rester entre eux.

Ces « Gentlemans-farmers », comme ils avaient commencé à se désigner, avaient encore l’air humain, mais leurs yeux et leur façon de se comporter étaient nettement différents. D’un seul coup d’œil, Vincent était capable de dire qui avait été baptisé. La physiologie humaine n’étant pas adaptée aux modes de communication des Xayens, les convertis continuaient de s’exprimer dans le langage de la Constellation. Mais même ainsi, Vincent se sentait exclu de leurs conversations quand ils parlaient d’événements et de souvenirs partagés dont lui-même ignorait tout.

Il ne voyait plus que très rarement le véritable Fernando, car la personnalité de Zairic était devenue dominante et restait absorbée par ses importantes affaires. Fernando apparaissait de temps en temps, mais il riait quand Vincent lui faisait part de ses inquiétudes.

— Ah, Vincent… Zairic ne m’oblige à rien du tout ! Fais-moi confiance, c’est parfait – absolument parfait. Je ne pourrais pas être plus heureux. (Côte à côte, ils regardaient deux nouveaux convertis plonger dans l’étrange bassin.) Un de ces jours, j’espère que tu changeras d’avis.

En pénétrant dans l’olium, les volontaires ne pouvaient pas choisir la personnalité qui sortirait de la base de données liquide. On pouvait se retrouver un dirigeant, un architecte, un philosophe, un savant, ou un simple travailleur manuel. Tous voulaient revivre, mais l’espèce aliène avait son propre processus de sélection. Les premiers à émerger étaient plutôt les dirigeants les plus puissants et les plus influents de la race disparue.

Certaines présences étaient particulièrement fortes et dominaient la personnalité du volontaire humain, tandis que d’autres étaient plus égalitaires et établissaient un lien mutuellement bénéfique. Quelques-uns des télémanciens ressuscités manifestaient des pouvoirs mentaux comme ceux dont les Originaux avaient fait la démonstration lors de la réception à Michellaville. Ces nouveaux convertis étaient capables de léviter, le visage baigné du plaisir éprouvé par leur personnalité humaine émerveillée. Mais la plupart ne possédaient aucun pouvoir particulier.

Vincent était rassuré de voir que pas un seul de ces Xayens-fantômes ne se plaignait de sa nouvelle situation. Au contraire, ils étaient enthousiasmés par les merveilles qui avaient tant manqué dans leur vie depuis leur arrivée au Fond de l’Enfer.

Dans le campement en perpétuel chantier, Sophie Vence avait fait construire un bâtiment assez grand qui lui servait à la fois de résidence et de bureau administratif. Vincent habitait une des petites cabanes adjacentes installées pour les ouvriers. Après leur conversion, les Xayens-fantômes avaient monté un groupe de préfabriqués sur la rive opposée de l’un des trois bassins, et c’est là qu’ils passaient le plus clair de leur temps à discuter avec enthousiasme de leur avenir.

Le crépuscule tombait sur la vallée et un vent glacé s’était levé, provoquant une chute de température si brutale que tous s’étaient réfugiés sous leurs tentes ou dans les cabanes communes. De la vapeur s’élevait de la surface des bassins d’olium. Les Xayens-fantômes s’étaient retirés dans leurs huttes, et après avoir vu son ami se joindre au groupe des convertis, Vincent retourna dans sa petite cabane pour passer une nuit tranquille. Dehors, il entendait les craquements de la glace et le sifflement du vent.

Cependant, après s’être assuré que ses camarades étaient en sécurité, Fernando-Zairic revint dans la cabane de Vincent pour bavarder comme au bon vieux temps. Vincent fut étonné d’avoir de la compagnie.

— Alors, tu es Fernando, ce soir, ou bien Zairic ?

— Comme tu préfères. Nous partageons notre temps dans ma tête. (La voix calme était maintenant celle de l’alien.) Nous sommes partenaires.

— C’est Fernando qui est mon ami. Zairic cherche toujours à me convaincre de m’immerger, mais le vrai Fernando accepterait ma décision.

La voix de l’autre changea.

— Oh, tu n’imagines pas comme je voudrais que tu te joignes à nous, Vincent, mais je ne veux pas exercer de pression sur toi. Je ne comprends pas ce qui te fait si peur, mais d’un autre côté, tu as toujours eu tendance à te faire du souci pour rien.

— J’aime ma personnalité telle qu’elle est, répliqua Vincent.

Il s’interrompit en repensant à son père, à son travail dans l’atelier de mécanique, et à la façon dont il avait été obligé de voler pour se procurer des médicaments qui n’avaient finalement servi à rien. Certains auraient pu dire qu’il n’avait rien à perdre.

— C’est juste que je ne veux pas être dominé par quelqu’un d’autre dans ma tête.

Fernando s’esclaffa.

— Oh, je ne suis pas dominé. Je me mets volontairement en retrait parce que Zairic a un travail important à faire. Tu ne comprends pas ça ?

— Je veux quand même retrouver mon véritable ami Fernando.

Son interlocuteur semblait sincèrement perplexe.

— Mais pourquoi ? Zairic est à l’évidence une personne supérieure à ce que j’étais – même moi, je m’en rends compte. Et je t’ai vraiment causé pas mal d’inquiétude. (Il baissa la voix et chuchota avec des airs de conspirateur :) J’ai mes défauts, tu sais…

— Tous les humains ont des défauts. C’est ce qui fait de nous ce que nous sommes. Je t’aimais bien, même quand tu essayais de me faire avaler des sornettes. Tu m’as aidé quand j’en avais besoin, et je t’ai aidé quand tu as eu des ennuis.

Fernando lui fit un petit sourire.

— J’apprécie beaucoup que tu me dises ça, mais à présent, je fais quelque chose de vraiment important dans ma vie. Je peux enfin être quelqu’un pour de bon – pas seulement une de mes inventions.

*

Sophie Vence entreprit de construire des bâtiments permanents et de transformer les Sources d’Olium en un véritable village. Elle fit installer des grillages de protection le long des promenades en bois afin d’éviter que des gens ne tombent accidentellement dans les bassins, même si ces barrières ne pourraient empêcher les plus déterminés d’y accéder.

La rumeur s’était propagée sur la vigueur retrouvée de Peter Herald et sa guérison censée résulter de l’olium, et d’autres colons, malades ou mourants, étaient venus tenter leur chance. Ils en sortaient eux aussi revigorés et en bonne santé. Et souvent avec des capacités inhabituelles de télémancie.

La foule se faisait chaque jour plus nombreuse, et le Général lisait avec intérêt les rapports que Sophie lui envoyait régulièrement. Il avait promis de venir bientôt lui rendre visite.

Au bout de quatre semaines, les premiers touristes arrivèrent des Joyaux de la Couronne.
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Alors que sa mère prétendait que l’affaire de Carre était close, Keana continuait de pleurer son pauvre Louis, et elle n’avait pas renoncé à retrouver Cristof. Mais elle attendait son heure, restant attentive et feignant de se conformer aux attentes de sa mère.

Le Diadème Michella lui assignait les mêmes tâches futiles qui avaient toujours été son lot quotidien : offrir des récompenses civiques absurdes, remettre des trophées lors de compétitions sportives, participer à des défilés. Auparavant, le fait de savoir que Louis était là pour elle l’avait aidée à supporter ces apparitions en public… mais c’était fini.

À présent, elle haïssait chaque minute…

Aujourd’hui, elle était censée inaugurer un nouveau bâtiment pour le Département des Affaires de la Zone Profonde, une énorme construction en chantier depuis des années. Maintenant, quand elle pensait aux mondes-frontières, Keana savait que Cristof était quelque part là-bas, dépouillé de tous ses biens.

Tant qu’elle n’aurait pas découvert ce qui lui était arrivé, elle serait obligée de préserver les apparences sur Sonjeera. Elle n’allait pas donner au Diadème la satisfaction de contrecarrer ses plans encore une fois. Keana ne voyait pas pourquoi Michella voulait l’empêcher d’aider le fils de Louis, sinon par pure malice, mais elle avait déjà commis l’erreur fatale de sous-estimer la colère de sa mère. Elle ne renouvellerait pas cette erreur.

Pour la cérémonie d’aujourd’hui, le Diadème avait insisté pour que sa fille soit maquillée et habillée par une équipe de stylistes royaux. Keana avait enduré des heures de coiffure et de maquillage, et quand les stylistes avaient enfin estimé qu’elle était ravissante et parfaite, elle s’était éclipsée pour modifier son apparence plus à son goût. Elle n’aimait pas la façon dont le fard à paupières jurait avec son teint clair et ses yeux bleus. Assise à sa coiffeuse, elle se servait de sa propre trousse de maquillage pour modifier les couleurs. Elle procédait par petits coups secs et nerveux.

Bolton entra timidement dans la pièce, toujours attentionné. Il était devenu un véritable ami après la tragédie. Si seulement les autres nobles avaient pu comprendre la nature de leur relation, et s’ils avaient accepté le besoin qu’elle avait de Louis…

Plus par souci pour elle que pour les convenances, Bolton avait emménagé dans les appartements princiers de Keana la semaine précédente, mais il dormait dans l’une des chambres d’amis (un détail que Michella n’avait cependant pas besoin de connaître). Sachant à quel point elle souffrait, Bolton se faisait très discret, mais il était toujours là quand elle avait besoin de lui – cet homme était un prince dans tous les sens du terme.

Elle se leva. Elle était vêtue d’une robe longue coupée dans un tissu classique et d’un style prétentieux, l’œuvre d’un des grands couturiers du Diadème. Bolton l’aida à draper une écharpe rouge sur l’épaule et le devant de sa robe. D’une voix rassurante, il lui dit :

— Dans d’autres circonstances, nous aurions pu faire un couple parfait, ma chère, si tant de gens n’avaient pas interféré dans nos vies. (Il poussa un soupir.) Ils me rendent fou avec leurs exigences.

Quand il fixa une broche pour maintenir l’écharpe en place, elle lut de la tristesse dans ses yeux. Impulsivement, elle lui fit un rapide baiser sur la joue. Bolton sourit en rougissant.

*

Le Département des Affaires de la Zone Profonde était vaste, même à l’échelle de la bureaucratie sonjeerienne. Le bâtiment luxueux comportait des services et des agences pour tous les mondes-frontières, avec un bureau local pour chacun des onze gouverneurs territoriaux. Sur le toit, cinquante-quatre globes fixés à un gigantesque disque transparent tournaient comme un carrousel. Quand Keana et Bolton descendirent de leur limousine devant la tribune, ces sphères tourbillonnantes attirèrent son regard. Cristof était sur l’une de ces planètes de la ZP, mais elle ignorait laquelle.

Une foule s’était déjà rassemblée sur la grand-place, et en approchant de la partie réservée des gradins, Keana remarqua trois fauteuils richement décorés. Elle s’était attendue à ce qu’il y en ait seulement deux, un pour elle et un pour son mari. Le troisième était probablement destiné à un officiel du Département. Mais elle eut la surprise de voir le Diadème Michella arriver en grande pompe, au son des trompettes. La vieille femme descendit de son carrosse, suivie de l’omniprésent Ishop Heer. La foule cria son enthousiasme en la voyant.

Agacée, Keana lui tourna le dos et alla prendre place. Quand Bolton s’assit à côté d’elle, elle marmonna :

— Si ma mère tenait à couper le ruban elle-même, pourquoi a-t-elle insisté pour que je vienne ?

Quand le Diadème gravit les marches pour se joindre à eux, Keana et Bolton se levèrent pour la saluer respectueusement, et la vieille femme prit le dernier fauteuil d’apparat. Ishop Heer resta debout derrière elle.

D’autres nobles et officiels du Département s’installèrent sur les chaises disposées en retrait dans la tribune. Keana ne dit pas un mot à sa mère.

Des ouvriers apportèrent un long ruban rouge et or, avec une paire de ciseaux de cérémonie d’une taille disproportionnée qu’ils tendirent solennellement au Diadème, mais celle-ci leur fit signe de les remettre à sa fille.

— Messieurs, cet événement est celui de la princesse Keana. Je suis venue en simple spectatrice, et pour lui prodiguer mon soutien.

Après son arrivée en fanfare, ces paroles de modestie étaient risibles.

En prenant les ciseaux, Keana vit qu’ils étaient gravés du nouvel emblème du Département, les globes multiples. Le Diadème lui fit son plus charmant sourire.

— Je sais que tu ne t’attendais pas à me voir ce matin, ma chérie, mais j’ai entendu dire que tu ne te sentais pas bien. J’ai voulu te témoigner mon soutien.

Vous auriez pu le faire de tant d’autres manières plus importantes, songea Keana. D’un ton acide qu’elle ne cherchait même pas à cacher, elle rétorqua :

— Je prends bonne note de votre sollicitude, Mère.

Quand la cérémonie commença, le Diadème tenta d’engager sa fille dans une conversation légère, comme si de rien n’était, mais Keana n’avait aucune envie d’être cordiale. Elle répondait aussi par monosyllabes.

Feignant de ne pas remarquer l’humeur de sa fille, le Diadème fit signe à Ishop qui se pencha vers elle pour mieux l’écouter dans le brouhaha de la foule. Keana entendit tout ce que sa mère lui dit.

— Ishop, de récents rapports en provenance de Fendelhofer me préoccupent. Il semble qu’un autre de ces cultes religieux y ait pris racine. Il est possible qu’il soit dangereux, et il se développe rapidement. Il n’y a encore aucune preuve de violence, mais on ne sait jamais. Chaque culte est dangereux à sa façon.

— Oui, Votre Éminence. J’ai une liste complète des sectes qui se sont rendues sur la planète Fendelhofer, et j’ai étudié les rapports sur celle-là. Les convertis prétendent avoir accès à des souvenirs aliènes. Ce bouffon de Luke Pritikin n’a rien remarqué.

— C’est un piètre espion, reconnut Michella.

— On parle aussi de guérisons miraculeuses, Votre Éminence.

— Des guérisons miraculeuses ? Je serai toujours étonnée des bêtises que les gens peuvent gober. Peut-être devrions-nous y envoyer tous les infirmes et les moribonds de la Constellation, et les confier au général Adolphus pour qu’ils ne coûtent plus un sou à notre Trésor ! conclut-elle en s’esclaffant.

Ishop resta grave.

— Il semble bien que ce soit cela qui se produise, Votre Éminence. Les capsules de passagers qui se rendent sur la planète sont remplies de gens malades, et pour l’instant, aucun d’entre eux n’est retourné dans les Joyaux de la Couronne.

— Eh bien, bon débarras. Pourquoi y a-t-il tant de simples d’esprit décidés à avaler de telles sornettes ? Que peut-il bien manquer dans leur vie pour qu’ils abandonnent tout au profit de ce qui est à l’évidence une escroquerie ?

Keana pensait comprendre, mais elle ne fit pas de commentaire.

Michella pinça les lèvres, manifestement encore soucieuse.

— Pourquoi le Général laisse-t-il faire une chose pareille ? À moins que ce ne soit son idée… Ishop, allez là-bas pour enquêter sur ce qui s’y passe, et assurez-vous qu’Adolphus ne mijote pas encore un tour à sa façon. Je le soupçonne d’être derrière toute cette affaire.

— Retourner sur Fendelhofer, Votre Éminence ?

Ishop s’essuya les mains sur son pantalon immaculé. Il semblait mal à l’aise et réagissait avec dégoût à la simple mention de ce monde-frontière.

— Je pense que c’est là que vous trouverez le Général, Ishop, répondit sèchement le Diadème. Il a peut-être décidé tout à coup de se piquer de spiritualité. Ne serait-ce pas délicieusement ironique ? (Le Diadème fit un geste désinvolte, comme si tout cela ne l’intéressait pas vraiment.) Faites simplement votre travail correctement, Ishop. Et relevez Pritikin de ses fonctions. Ce n’est qu’un bon à rien.

Tandis que le directeur du Département concluait sa présentation monotone en remerciant le Diadème de son soutien, l’orchestre se mit à jouer. Le moment venu, Keana prit la ridicule paire de ciseaux et prononça un discours tout préparé en s’efforçant de lui donner un peu de vie. Elle coupa ensuite le ruban, inaugurant le nouveau Département des Affaires de la Zone Profonde, puis elle salua mollement de la main la foule enthousiaste.

Le peuple de Sonjeera se laissait si facilement prendre aux apparences…
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Le camp des Sources d’Olium s’agrandissait à mesure que de nouveaux visiteurs arrivaient, et les Xayens-fantômes, en nombre croissant, y restaient après leur conversion. Sophie fut obligée de faire venir des renforts pour la décharger de certaines responsabilités. Sur l’insistance de son fils, elle avait attribué à Antonia Anqui une petite cabane personnelle, et Sophie était heureuse de voir comme Devon et la jeune fille travaillaient en harmonie pour accueillir le flot de visiteurs.

Elle trouvait charmante la dévotion de son fils envers Antonia. Celle-ci se révélait beaucoup plus qu’une jolie fleur évanescente, ce qui avait été la première impression de Sophie quand elle l’avait accueillie à Diableville. En réalité, Antonia possédait une certaine dureté vigilante, des cicatrices du passé… mais cette facette s’adoucissait visiblement quand elle était avec Devon. En fait, Antonia rappelait à Sophie ce qu’elle avait été autrefois quand elle était venue ici avec son fils pour démarrer une nouvelle vie.

En observant les nouveaux convertis pleins d’enthousiasme et de passion, Sophie voyait qu’ils étaient sincères, mais elle n’était pas tentée de les imiter. Devant le défilé de visiteurs, jour après jour, elle gardait ses opinions pour elle. Elle gérait le campement, donnait l’accès aux bassins d’olium, et n’essayait pas de dissuader quiconque de s’immerger – ce qui aurait été contraire à l’accord que le Général avait conclu avec les Xayens.

Pendant quelque temps, elle avait craint que Devon ne soit influencé par la ferveur de Zairic, mais heureusement, le jeune homme était tellement épris d’Antonia qu’il était peu probable qu’il sacrifie ses chances avec elle.

Il y avait néanmoins des risques. Le processus ne marchait pas toujours. Pour des raisons inconnues, trois volontaires avaient subi un tel choc lors de l’immersion dans l’olium qu’ils étaient tombés dans le coma. On les avait transportés au centre médical de Diableville, où leur état était stationnaire.

Lorsque Sophie avait exigé des explications de Fernando-Zairic, celui-ci avait été aussi consterné qu’elle.

— Ce n’est pas intentionnel. Je suis désolé de ne pouvoir rien faire pour aider ces gens. Mais l’existence – particulièrement sur cette planète – est pleine d’incertitudes, de dangers et de tragédies. N’oubliez pas que nous avons aussi sauvé un grand nombre de vies humaines.

— Je ne considère pas les vies humaines comme de simples chiffres dans un livre de comptes.

Mais Sophie devait reconnaître qu’il avait raison. De nombreux volontaires, infirmes et malades, seraient morts sans la symbiose xayenne qui leur avait redonné la santé.

En plus des malades, mourants, opprimés ou désespérés, beaucoup d’autres venaient simplement à la recherche de quelque chose qui manquait dans leur vie. Ils espéraient que l’olium le leur offrirait.

*

Tous les trois jours, Vincent prenait le Trakmaster du camp et partait explorer la région autour des Sources d’Olium en parcourant des cercles de plus en plus larges, pour poursuivre son travail de reconnaissance. Seul dans la cabine du lourd véhicule, il quitta la vallée et gravit les basses collines jusqu’à la crête où les gardes du Général avaient tué le gros herbivore aliène. Pour sa part, lors de ses nombreuses sorties, il n’avait vu aucune autre de ces créatures aux allures d’élans.

Il aperçut au loin le mince tourbillon de poussière d’une tornade qui parcourait tel un ivrogne un paysage lugubre et désolé. La colonne se dissipa rapidement sous ses yeux.

Vincent regrettait l’époque où il voyageait avec Fernando. Bien qu’il fût lui-même d’une nature calme et solitaire, il avait apprécié sa compagnie et leur franche camaraderie. Il n’était pas porté à prendre des risques, alors que Fernando était la témérité faite homme, mais pendant le temps qu’ils avaient passé ensemble, son ami l’avait obligé à se dépasser, à agir au lieu de se laisser porter par les événements. À présent, leurs chemins avaient considérablement divergé.

Vincent tenait cependant à terminer le travail qu’ils avaient commencé en explorant ce secteur de la grille cartographique. Ils étaient retournés précipitamment à Michellaville après la découverte de l’olium, et Vincent avait horreur de ne pas aller jusqu’au bout de ce qu’il avait entrepris.

Le Trakmaster arriva au sommet d’une petite colline, et Vincent vit une débauche de couleurs – une cuvette peu profonde remplie d’une végétation d’un rouge écarlate si intense qu’il faisait mal aux yeux. Il n’avait jamais vu de plantes aussi florissantes au Fond de l’Enfer.

Fasciné, il approcha de cette forêt aliène, qui consistait en de longues tiges dont les fleurs s’agitaient telles des langues vibrantes. Rien de tel n’ayant été encore documenté, Vincent prit scrupuleusement des notes et quelques photos. Ces plantes étaient magnifiques, majestueuses et très étranges… Il n’avait pas envie de trop s’en approcher, mais son devoir d’explorateur était d’investiguer de plus près sa découverte. Il enfila une chemise à manches longues et prit un chapeau, un masque respiratoire et des gants. Impossible de dire le genre de pollen ou d’émanations que pouvaient dégager ces plantes.

Il ouvrit la trappe et sortit dans un air empli du froissement humide des fleurs rouges qui s’agitaient et ondulaient. Les tiges étaient très grandes, plus hautes que lui. Il se rendit compte que ce bruit provenait en fait de la croissance rapide de ces plantes. De gros boutons bulbeux se tournaient vers le ciel et s’ouvraient en dégageant des spores duveteuses qui s’envolaient tels des insectes. Le pollen volant mourait au bout de quelques secondes et retombait sur des parties du sol encore vierges.

Le général Adolphus pourrait envoyer une équipe de xénobotanistes pour prélever des échantillons. Bien que non comestibles, les plantes locales pouvaient fournir des matériaux de construction, des polymères, des produits chimiques industriels, et même des molécules pharmaceutiques. Étant donné leur rythme de croissance effréné, celles-ci pourraient se révéler très prometteuses.

Vincent toucha prudemment une des fleurs avec sa main gantée. Il fit un pas en arrière quand la plante s’écarta. Il avait appris à ne pas sous-estimer ce que le Fond de l’Enfer pouvait receler. Une croissance aussi explosive, aussi impressionnante, était un peu… troublante. Il décida de retourner aux Sources d’Olium et d’informer Sophie Vente de sa découverte. Fernando-Zairic pourrait peut-être fouiller dans sa mémoire aliène et expliquer de quoi il s’agissait.

Dans la cabine du Trakmaster, le signal d’alerte météo retentit, et Vincent grimpa à bord pour voir ce qui se passait. Un gros orage statique s’approchait.

*

Tout en roulant à vive allure pour rejoindre les Sources d’Olium, Vincent observait la progression du grondeur, le cœur battant. Il fut sidéré quand l’orage changea brusquement de trajectoire.

Il avait maintenant une heure d’avance, et il pourrait aider le campement à se préparer. Sophie Vence disposait de ses propres stations météorologiques, et elle savait comme le temps pouvait être capricieux au Fond de l’Enfer, de sorte que Vincent ne fut pas surpris en arrivant au camp de voir que les préparatifs étaient déjà en cours. Sophie, Devon et Antonia faisaient sortir les visiteurs de leurs tentes et cabanes pour qu’ils rejoignent les abris souterrains. La population des Sources d’Olium avait fortement augmenté depuis que ces petits bunkers avaient été construits, et ils suffiraient à peine pour accueillir autant de monde. Les gens seraient forcés de rester debout, épaule contre épaule, en espérant que l’orage ne dure pas trop longtemps.

Quand elle vit le Trakmaster, Sophie parut soulagée. En faisant de grands signes, elle lança :

— Vincent, ouvre la trappe ! C’est la meilleure protection qu’on puisse trouver en ce moment. On doit pouvoir loger vingt-cinq personnes là-dedans.

Le véhicule était conçu pour huit à douze passagers.

— Vingt-cinq ?

— Ils préféreront être tassés plutôt que morts. Allez, vous tous – on se dépêche !

Vincent ouvrit les portières latérales.

— Il y a toute la place qu’il faut, mentit-il. Allez, montez !

Les colons accoururent en portant des baluchons où ils avaient rassemblé leurs biens les plus précieux, mais Vincent secoua la tête.

— Laissez tout ça – il n’y a pas de place pour les objets, juste pour les personnes !

Un homme au visage rougeaud le regarda d’un air interloqué.

— Mais c’est tout ce qui me reste. Je ne peux pas…

D’autres se précipitaient vers le Trakmaster en jetant leurs paquets par terre, impatients de se trouver une place dans le véhicule. Ils bousculèrent l’homme et le poussèrent dans la soute.

Le ciel avait viré au vert foncé avec des taches sombres et s’étendait telle une pestilence autour de la vallée. Des éclairs jaillirent et frappèrent le sommet des collines. Vincent vit Fernando assis en compagnie d’une quarantaine de Xayens-fantômes à l’autre bout du bassin situé le plus au nord, là où ils avaient établi leur camp. Les convertis semblaient totalement indifférents aux événements, et n’avaient pas tenté de se joindre à l’évacuation.

Vincent ne pouvait pas laisser Fernando et tous ces gens ignorer la menace. Il courut vers eux en criant pour se faire entendre dans le vent qui se levait :

— Vous ne pouvez pas rester là ! Mettez-vous à l’abri !

Les crépitements dans l’atmosphère étaient de plus en plus forts. Même s’il arrivait à les convaincre de se réfugier, il n’y aurait peut-être plus assez de place pour eux dans les abris ou dans le Trakmaster.

Fernando se contenta de lui faire un large sourire.

— Regarde ça, Vincent ! On va enfin pouvoir te montrer certaines des choses que je t’avais décrites.

Les Xayens-fantômes étaient assis par terre, chacun tenant une poignée de sable. Grâce à leurs facultés télékinétiques, ils manipulaient la poussière pour créer de minuscules sculptures – des maquettes détaillées d’antiques cités xayennes.

Dans d’autres circonstances, Vincent les aurait trouvées très belles, mais là, il y avait urgence. Alors que Fernando lui tendait ses paumes réunies, il balaya d’un revers de main la sculpture de sable.

— Fernando, écoute-moi ! Un orage statique arrive – tu sais quand même bien ce que c’est ! Il n’y a pas d’abris, ici. Dis à tes amis de me suivre. Il n’y a pas une minute à perdre. (Il ajouta d’un ton suppliant pour masquer son exaspération :) Tu pourras me montrer plus tard toutes les cités xayennes que tu voudras, sculpter tout ce qu’il te plaira, mais là, je t’en supplie, fait ça pour moi !

Le visage de Fernando avait l’expression impassible de Zairic. Il leva ses yeux étranges vers le ciel et observa un instant le grondeur qui s’approchait, comme s’il le découvrait seulement maintenant.

— Je comprends tes craintes, dit-il, mais un orage ne vaut pas la peine de s’inquiéter. Nous sommes des dizaines à présent, dont un bon nombre sont des télémanciens.

Sophie était en train de crier :

— Vincent, tu ne peux pas sauver les gens contre leur gré ! Viens vite te mettre à l’abri !

Mais devant l’assurance tranquille de Fernando, Vincent décida de rester, même si c’était totalement absurde.

Fernando-Zairic se leva, aussitôt imité par les Xayens-fantômes, et tous écartèrent les doigts, laissant tomber leurs poignées de sable. Côte à côte, ils tournèrent le visage vers l’orage qui approchait et fermèrent les yeux. Vincent sentit une autre sorte de crépitement dans l’air – bienveillant et protecteur, celui-là.

Sophie l’appela encore deux ou trois fois tandis que l’orage gagnait en violence. Des éclairs frappaient maintenant les rives des bassins d’olium. Finalement, découragée, Sophie lança :

— Je ne peux pas attendre plus longtemps !

Elle se glissa dans l’abri souterrain et referma la trappe au-dessus de sa tête, tandis que les occupants entassés dans le Trakmaster verrouillaient les portières.

Le comportement de Fernando était parfaitement convaincant. À l’unisson, les Xayens-fantômes relâchèrent leur souffle en souriant… et le grondeur passa au-dessus de la vallée en s’élevant comme s’il avait heurté une coupole de verre. Les éclairs se dispersèrent de façon diffuse sans plus toucher le sol. Effaré, Vincent regarda la nuée tumultueuse passer en grondant au-dessus de leurs têtes.

Les Xayens-fantômes s’étaient servis de leurs pouvoirs pour détourner l’orage catastrophique des Sources d’Olium. Quand le grondeur eut franchi les lointains sommets des collines, il se déchaîna de nouveau avec une violence redoublée, comme pour exhaler sa frustration…

Les Xayens-fantômes se détendirent. Avec un large sourire, Fernando se précipita vers son ami pour le prendre dans ses bras.

— Tu as vu ça ? Je t’avais bien dit qu’on saurait s’en occuper !

Vincent avait les jambes tremblantes.

— Ça n’aurait pas été plus mal de me prévenir…

— Mais je ne voulais pas te gâcher la surprise ! (Fernando s’accroupit et reprit une poignée de sable.) Et maintenant, laisse-nous te montrer un peu nos sculptures.

*

Bien qu’il ne comprît toujours pas grand-chose aux évocations aliènes de Zairic, qui ressemblaient à des prêches, Vincent venait tous les soirs pour écouter son ami s’adresser aux convertis réunis. Le groupe sans cesse grandissant de Xayens-fantômes restait près des bassins d’olium, où ils partageaient leurs souvenirs. Ils accueillaient toujours amicalement Vincent, mais celui-ci se sentait s’éloigner de plus en plus d’eux au fil des semaines. Ce n’était pas leur faute. C’était lui qui ne pouvait partager leurs expériences.

Sans que Fernando lui ait reposé la question, Vincent continuait de remarquer une pression subtile pour l’amener à accepter une personnalité xayenne ressuscitée. Mais plus il observait leur fraternité et écoutait leurs étranges réminiscences, moins il avait envie de les rejoindre.

Il se rendit compte qu’il était temps de se trouver un nouveau travail. Il allait demander à Sophie ou au Général de lui confier d’autres tâches.

Tandis que les Xayens-fantômes se rassemblaient dans la pénombre, à la limite des lumières du campement, Fernando-Zairic était assis en tailleur et bizarrement penché en avant, comme s’il croyait son corps et ses os plus flexibles qu’ils ne l’étaient. De ses yeux légèrement opalescents, Zairic regardait les gerbes fréquentes d’étoiles filantes dans le ciel de brillantes traînées orange provoquées par des débris cosmiques pénétrant dans l’atmosphère.

— Notre race était si proche de parvenir à ala’ru quand l’astéroïde est arrivé… Il ne s’en fallait plus que d’une génération à peine pour atteindre le… quorum, la masse critique nécessaire pour transformer notre race entière et changer fondamentalement l’univers. (Il écarta les mains.) Et maintenant, nous devons réessayer… à condition de trouver assez de gens pour se joindre à nous.

De nombreux Xayens-fantômes pliaient les doigts et les bras, comme fascinés par la structure rigide de leur corps humain.

— Mais nous sommes tellement loin du point critique, fit remarquer l’un d’eux.

— Nous sommes loin… mais pas au point de perdre tout espoir, répliqua Zairic. Vous le sentez vous-mêmes : combinés à des esprits humains, nous sommes beaucoup plus forts. Une vigueur hybride. Il ne nous sera pas nécessaire d’être aussi nombreux pour initialiser la transition. Souvenez-vous de vos vies antérieures. Vous m’avez tous fait confiance quand vous avez confié votre corps et votre esprit à l’olium. Avec l’astéroïde qui s’approchait, nous savions ce que nous avions à faire.

Les Xayens-fantômes hochèrent la tête en échangeant des murmures. Certains se mirent à pleurer au souvenir de la terreur qu’ils avaient ressentie.

Fernando-Zairic se tourna vers Vincent.

— Ce fut une période terrible pour nous, mon ami. Quand nous avons compris que même nos télémanciens ne pourraient empêcher l’annihilation, l’olium a été notre seul espoir de préserver ce que nous étions. Nous sommes entrés dans les bassins, l’un après l’autre, par centaines, puis par milliers et par millions, à travers toute la planète. Nous nous sommes dissous dans le stockage liquide dans l’espoir qu’une étincelle de nous-mêmes survivrait au bombardement céleste.

Vincent essaya de s’imaginer tous ces Xayens entreposant leurs existences dans le liquide cristallin. Mais ces enregistrements mémoriels étaient-ils vraiment eux, ou une simple copie de ce qu’ils avaient été autrefois ? Que dire de leurs âmes ? C’était une question qu’il ne voyait pas très bien comment poser.

La voix de Zairic se fit plus forte pour s’adresser aux convertis.

— Je vous ai promis que nous pourrions survivre, et nous avons survécu. À présent, faites-moi encore confiance. Nous nous éveillerons, et nous accomplirons ala’ru.

Vincent intervint.

— Mais les quatre Originaux ont survécu intacts, eux aussi. N’aurait-il pas été préférable de sauver plus de « véritables » Xayens ? Cet abri dans la montagne aurait pu en accueillir davantage, et vous auriez pu en construire beaucoup d’autres. Le recours à… l’olium était un plan terriblement risqué. Comment pouviez-vous être sûrs qu’une autre espèce viendrait un jour sur cette planète ? Et que nos corps et nos esprits seraient compatibles avec les Xayens ?

— Les deux plans étaient risqués, Vincent, répondit Fernando de sa propre voix chargée d’émotion. Que pouvions-nous faire d’autre ? Quand la fin du monde est proche, pourquoi ne pas parier ?

Vincent n’arrivait pas à croire qu’une espèce entière puisse jouer son avenir sur l’idée qu’un jour, une race inconnue débarquerait sur leur planète dévastée et découvrirait accidentellement la façon de la ressusciter. Les Xayens avaient dû avoir d’autres motifs d’espérer.

— J’aurais opté pour quelque chose qui ait un peu plus de chances de réussir, dit-il. Les probabilités contre vous semblent incroyables. Rien que d’y penser, j’en ai le frisson.

— Et pourtant, c’est bien ce qui s’est passé. On ne peut rien contre la réalité des faits. (Fernando continua de sourire un instant, puis son expression redevint neutre quand Zairic prit le relais.) Encix et ses gens voulaient sauver notre civilisation, mais nous n’avions ni le temps ni les ressources nécessaires pour préserver plus de quelques Xayens dans des musées souterrains. Mon groupe a voulu utiliser l’olium pour sauver autant de vies et de souvenirs individuels que possible – des millions. (Il haussa les épaules.) Il est vrai, Vincent, qu’aucune de ces deux approches n’avait de grandes chances de succès, mais grâce aux humains, nous avons réussi. (Il éleva la voix en s’adressant à ses compagnons réunis autour de lui.) Et maintenant, nous allons réveiller suffisamment de Xayens pour atteindre le point de basculement mental et accomplir ce que notre race doit accomplir. Ala’ru est notre destinée.

Avec une autre de ses transitions brutales, il dit d’une voix enjouée qui était celle de Fernando :

— Tu vois comme c’est important, Vincent. Si tu te joignais à nous, nous serions plus près du but.

— Ce n’est pas pour moi, Fernando. Je ne comprends même pas cette histoire, là… ala’ru.

Vincent avait rêvé d’une vie normale, d’avoir un métier intéressant, une bonne épouse, un bon foyer. Il ne s’était jamais imaginé dépasser ses limites personnelles au point de ne plus être humain.

— Je sais que c’est un concept difficile à saisir. Il s’agit d’accélérer notre potentiel, d’évoluer à travers le plafond de verre de ce que nous sommes – à la fois humains et xayens.

Fernando-Zairic sembla sur le point d’exploser tant il mettait d’ardeur à témoigner du but qui l’animait. Sa bouche s’ouvrait et se fermait, mais les mots ne sortaient plus. C’étaient maintenant des sons et des grognements aliènes qui venaient du fond de la gorge, comme s’il essayait de plier et de modeler son larynx d’une façon impossible.

Fernando avait les yeux exorbités par l’effort, et Vincent se sentit très inquiet. Ces sons aliènes étaient effrayants, et son ami était comme un homme souffrant d’un problème d’élocution qui tenterait de pousser un cri d’alerte… Son visage était contorsionné, mais sa bouche ne pouvait produire les sons corrects.

Finalement, Fernando secoua la tête d’un air exaspéré.

— Je ne peux pas te le communiquer, Vincent. Les humains n’ont pas les concepts, les points de référence, le vocabulaire… Mais c’est la chose la plus merveilleuse que j’aie dans ma tête.

Tandis que les autres acquiesçaient d’un murmure, Vincent se sentit encore plus mal à l’aise. Bien sûr, il voulait comprendre ce qui inspirait tant son ami et tous ses compagnons, mais il n’éprouvait pas le besoin d’être autre chose que lui-même. Il savait trop bien que Fernando avait passé sa vie en quête de trésors chimériques. Aujourd’hui, ce trésor était aliène…

C’est à cet instant précis que Vincent décida de quitter les Sources d’Olium.
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Comme prévu, une fois que Turlo et Sunitha Urvancik eurent été affectés à leurs nouvelles tâches, la station centrale de Sonjeera envoya une demande urgente concernant le vaisseau infrafilaire dont on n’avait plus de nouvelles. Le général Adolphus répondit innocemment par drone-messager : « Je suis désolé, mais le HDS Kerris n’a jamais atteint le Fond de l’Enfer. Serait-il possible qu’il se soit perdu en route ? »

Les deux techniciens étaient en sécurité à Ankor, le Kerris déjà amarré au nouveau hub. Bientôt, le couple commencerait à patrouiller le réseau indépendant de la ZP pour s’assurer que tout était prêt pour le jour J.

Le Général était cependant soucieux. Un de ses partisans l’avait averti par un message secret inséré dans la transmission officielle : « Le Diadème Michella envoie son chien de garde personnel à bord de la prochaine capsule pour enquêter sur la nouvelle secte apparue sur Fendelhofer. »

Ainsi donc, Ishop Heer serait bientôt là. Au moins, Adolphus pouvait se préparer à le recevoir.

Fort de sa précédente expérience, il savait que l’inspecteur du Diadème était un homme intelligent et totalement dépourvu d’humour, très différent de cet incompétent de Luke Pritikin. Ishop Heer ne se laisserait pas distraire par des cristaux étincelants au flanc d’une falaise. Adolphus allait devoir lui montrer quelque chose… mais pas tout. Il fallait à tout prix empêcher le Diadème d’apprendre l’existence des Originaux xayens et de leur musée rempli d’artefacts et de technologie aliènes.

Il convoqua Cristof de Caire, occupé à recenser les trésors enfouis dans la montagne. Le temps leur était compté.

Cristof arriva à Elbe bien après la nuit tombée, accompagné d’Encix – ce qui était une surprise. L’alien était cachée à l’arrière du Trakmaster, bien consciente de la nécessité de ne pas être vue. Quand Cristof lui fit signe que la voie était libre, elle sortit à son tour et se tint sous les étoiles. Sa peau brillait d’une lueur iridescente qui rappelait le reflet des aurores turbulentes dans le ciel.

Cristof s’inclina respectueusement devant le Général, et Encix l’imita. Adolphus les fit entrer rapidement dans sa demeure, craignant toujours la présence d’observateurs indiscrets. Il les informa alors de l’arrivée imminente d’Ishop Heer.

Cristof en saisit aussitôt les implications.

— Il fallait s’y attendre, général. Quelqu’un devait bien finir par remarquer qu’il se passait des choses bizarres autour des bassins d’olium. À ce que je crois comprendre, il y a déjà plus d’une centaine de convertis venus des Joyaux de la Couronne. Cela ne pouvait rester secret.

— Aucun des convertis extérieurs n’a quitté Fendelhofer, mais la rumeur se propage. (Adolphus pinça les lèvres d’un air pensif.) Cela étant, Michella ne doit pas disposer de beaucoup d’informations concrètes, seulement quelques histoires assez étranges pour éveiller sa curiosité. Et même si une rumeur dit la vérité, elle ne la croira pas. Cependant, j’ai déjà rencontré cet Ishop Heer, et il a tendance à prendre son travail très au sérieux. Ce sera beaucoup plus difficile de le tromper. Je vais devoir être très prudent avec lui.

Encix regarda les deux hommes dont elle ne comprenait pas l’inquiétude.

— Mais il y a une solution évidente, dit-elle. Si ce visiteur s’immerge dans nos bassins d’olium, il pourra nous aider à rallier le Diadème Michella à notre cause. Une fois que nous aurons fait connaître le besoin des Xayens à travers la Constellation, des volontaires supplémentaires viendront et réveilleront d’autres de nos camarades. L’arrivée de cet homme pourrait s’avérer une bonne chose.

— Vous ne comprenez pas assez bien les humains, Encix, dit tristement Cristof.

— C’est la raison pour laquelle je tiens à garder votre existence secrète – pour votre bien et notre bien à tous. (Le Général fut plus direct.) Le Diadème n’est pas une personne qui aime partager. Quand elle sera au courant pour les quatre Originaux, elle s’emparera de vous et vous emmènera à Sonjeera pour y être interrogés et examinés. Elle enverra ses troupes pour envahir la caverne du musée et confisquer tous vos artefacts. Elle considérera sans doute aussi les bassins d’olium comme dangereux, et elle en interdira l’accès.

— Il n’exagère pas, Encix, dit Cristof d’une voix amère. Le Diadème prendra tout. C’est dans sa nature.

Encix balança un instant le torse, puis elle s’immobilisa :

— Ah… je comprends, maintenant. Il existe des factions au sein de l’espèce humaine.

— Nous en avons beaucoup, confirma Cristof.

— D’un point de vue politique, je suis tenu de laisser Ishop Heer se rendre aux Sources d’Olium, mais ce sera à lui de tirer ses propres conclusions. (Adolphus se mit à faire les cent pas en souriant.) Je vais d’abord en parler à Fernando-Zairic. Le Fernando originel saura exactement ce qu’il faut faire. Si les Xayens-fantômes veulent bien m’aider un peu, M. Heer n’aura aucune raison de douter qu’il s’agit d’un simple cas d’hallucination collective.

— Raison de plus pour qu’il ne voie aucune trace des Originaux, dit Cristof.

— Ni des véritables artefacts xayens. Il faut absolument que cela reste en dehors de son champ d’investigation.

Adolphus se tourna vers Encix, n’étant pas sûr qu’elle comprenne ce qui était en jeu.

— Nous allons retourner à notre abri-musée, dit-elle. Nous avons une tâche à terminer en l’honneur d’Allyf, notre camarade disparu. Nous continuerons de rester loin des regards.

— Je vais fermer la station de surface jusqu’à ce que l’inspecteur du Diadème soit reparti, général. Je posterai des sentinelles et des gardes déguisés en mineurs. Nos documents montreront qu’il ne s’agit que d’une banale opération d’exploration. Ishop Heer n’y verra que du feu.

— Exactement ce que j’avais en tête, monsieur de Carre. Quand l’homme du Diadème entendra les convertis parler de souvenirs aliènes et de civilisations perdues, il n’en croira pas un mot. Cette planète a vu défiler des sectes toutes plus folles les unes que les autres. Avec un petit coup de pouce de notre part, il conclura qu’il s’agit simplement d’adeptes religieux dont on a lavé le cerveau.

Encix tourna son étrange visage vers lui.

— Est-ce ainsi que vous considérez nos Xayens-fantômes, général Adolphus ? Les membres d’un culte victimes d’un lavage de cerveau ?

— Au début, j’ai pensé qu’ils pouvaient avoir été abusés, mais ce n’est plus le cas maintenant. C’est pourquoi nous devons vous garder tous les quatre en sécurité jusqu’à ce que nous vous comprenions mieux.

— Et les Xayens ont besoin de mieux comprendre cette question de factions hostiles entre humains, répondit Encix en s’inclinant gracieusement.

— Continuez d’explorer le musée souterrain, monsieur de Carre. Voyez s’il n’y a pas un artefact qui pourrait se révéler… utile.

— Oui, général.

Une fois Cristof et Encix partis, Adolphus envoya un message à Ankor pour demander un renforcement des mesures de sécurité. Il secoua la tête. Pourquoi le Diadème avait-elle besoin de s’intéresser au Fond de l’Enfer maintenant, alors que le jour de la Destination n’était plus que dans un mois ?
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Quand la voiture du Général arriva aux Sources d’Olium après un long trajet, Ishop Heer eut son premier aperçu des trois bassins circulaires. Il n’avait jamais été impressionné par cette planète sale et sans attraits, et ce spectacle ne modifia pas son opinion. Les réservoirs ressemblaient à des fosses remplies de mercure, et étaient entourés de blocs d’obsidienne dispersés çà et là. Le Diadème l’avait obligé à faire tout ce voyage pour voir ça ?

Assis à côté de lui à l’arrière de la voiture, l’administrateur Adolphus semblait indifférent. Le Général en disgrâce affichait une expression parfaitement impassible, mais Ishop était entraîné à déchiffrer les signes subtils tels que les tics faciaux, les gestes inconscients, le comportement nerveux… Il en conclut que le Général n’était pas tant inquiet qu’agacé.

— Il y a un va-et-vient incessant de visiteurs, monsieur Heer. Je n’ai étouffé aucun rapport concernant les bassins d’olium, non plus que sur les nombreuses sectes religieuses qui débarquent sur ma planète – ni maintenant, ni au cours des dix dernières années. On dirait que tout le monde cherche quelque chose, et que c’est ici qu’ils espèrent le trouver.

Assis aussi près d’Adolphus, Ishop ne pouvait oublier leur dernière rencontre, quand le Général avait menacé de le jeter dehors au milieu de l’orage statique. Quand il travaillait pour le compte du Diadème, Ishop était habitué à ce que tous aient peur de lui. Les gens obéissaient aussitôt et se montraient totalement coopératifs. Mais pas Tibère Adolphus… Il ne manifestait aucune crainte envers Ishop ni envers le Diadème. C’était absolument déconcertant.

Et si Ishop découvrait quelque chose de crucial à propos de ces étranges bassins ? Le Général l’empêcherait-il de faire son rapport à Sonjeera ? Il ajusta son masque, tira sur ses gants et s’efforça de ne pas penser aux microbes aliènes tandis que le chauffeur s’arrêtait à l’extérieur du campement primitif.

— Je dois reprendre le prochain transfileur pour faire mon rapport détaillé au Diadème Michella.

D’un ton bourru, le Général répondit :

— Et moi, j’ai bien l’intention que vous nous quittiez dans les meilleurs délais. Je déteste avoir à supporter ces inspections répétées et inutiles. La paranoïa du Diadème devient agaçante.

Ishop ricana.

— Malheureusement, ses inspecteurs ne sont pas tous parfaitement fiables. Alors que cette planète bruisse de rumeurs concernant des aliens, vous avez berné M. Pritikin avec des images de jolis cristaux de quartz afin de poursuivre vos manigances en toute tranquillité.

— Ah bon ? Cet homme n’a peut-être pas besoin de mon aide pour être stupide. (Un sourire éclaira le visage d’Adolphus.) J’ai informé M. Pritikin d’une anomalie intéressante que nous avions découverte, ainsi que nos accords l’exigent. Ce n’est pas ma faute s’il a voulu se rendre compte par lui-même.

— Et c’est ainsi que notre inspecteur local a été l’un des derniers à savoir ce qui se passait ici. (Ishop toussa pour étouffer le petit rire qu’il n’avait pu retenir. D’une certaine façon, il était obligé d’admirer avec quelle facilité Adolphus avait manipulé Pritikin.) Le Diadème l’a rappelé. Elle lui trouvera un poste plus conforme à ses talents.

Le Général s’émerveilla à voix haute.

— Cela défie l’entendement. Un homme dont les performances sont si médiocres qu’on l’a retiré du Fond de l’Enfer ! Je doute que cela soit un point positif dans son résumé de carrière…

Les deux hommes descendirent de voiture et Ishop fit la grimace en respirant l’air alcalin chargé de poussière. Et encore, ce n’était que l’odeur que son masque n’avait pas réussi à filtrer. Il allait demander à Laderna de lui trouver quelque chose de plus efficace s’il devait revenir ici. Cet endroit était encore plus sale et primitif que Michellaville.

Il remonta encore ses gants. Tandis qu’Adolphus l’ignorait superbement, Ishop balaya du regard le campement, les allées de planches et les grillages autour des bassins. Avec son imageur, il documenta ce qu’il voyait. Le Diadème voudrait tout savoir.

— Dites-moi ce qui se passe ici, administrateur. Que sont ces bassins, et que font-ils aux gens ? Fournissez-moi une liste des individus à qui je dois parler.

Le Général secoua la tête.

— Cela ne fait pas partie de nos accords, monsieur Heer. Je suis tenu de vous donner libre accès, mais pas de vous tenir par la main et de vous expliquer chaque petit détail. Sentez-vous libre de recueillir vos propres informations. Salissez-vous un peu les mains.

— Mes mains sont déjà sales rien que d’avoir posé le pied sur cette planète, rétorqua Ishop en grinçant des dents. (Mais il se refusait à entrer dans ce jeu puéril de la résistance passive. Il respira profondément à travers son masque et changea de sujet.) J’ai entendu des rumeurs selon lesquelles quelques-uns des aliens d’origine seraient encore vivants, et qu’on vous aurait vu avec eux. Il semblerait qu’ils fassent des tours de prestidigitation dans les soirées que vous donnez.

Adolphus partit d’un grand éclat de rire.

— Des aliens dans mes soirées ? Vous autres inspecteurs, vous êtes décidément prêts à croire n’importe quelle absurdité, monsieur Heer ! Je devrais peut-être vous indiquer où se trouvent ces cristaux de quartz que votre collègue M. Pritikin a tant appréciés. Je vous autorise à y chercher des signes de la présence d’aliens – et tant que vous y serez, ouvrez l’œil au cas où il y aurait aussi des fantômes et des trolls.

Irrité, Ishop quitta le Général et s’approcha d’un groupe de gens qui travaillaient autour du site, en prenant bien garde où il posait le pied. Une bourrasque souleva de la poussière autour de ses jambes. Cet endroit le mettait particulièrement mal à l’aise, avec son ambiance de culte très marquée.

La planète Fendelhofer avait été un refuge pour toutes sortes de fous et de fanatiques depuis que le Diadème avait ouvert l’accès à la Zone Profonde. Ishop avait l’estomac retourné quand il pensait à ce que ces gens supportaient au nom des révélations de leur religion.

D’un ton de défi, Sophie Vence se présenta à Ishop en lui faisant clairement comprendre qu’il ne l’intimidait guère.

— Il semblerait que le Diadème s’intéresse personnellement à notre station balnéaire. Peut-être aimerait-elle nous rendre visite lors de ses prochaines vacances ? (Son antipathie pour Michella était aussi manifeste que celle du Général.) Dites-lui que nous serions ravis de la laisser nager dans nos sources thérapeutiques.

Ishop lui fit un sourire hypocrite.

— Je ne manquerai pas de lui faire part de votre invitation. (Il observa un instant les visiteurs rassemblés autour des bassins et qui semblaient hésitants.) Dites-moi, que veulent tous ces gens ?

— Des miracles – ou du moins, c’est ce que disent beaucoup d’entre eux. Ils viennent ici pour être guéris, ou pour trouver la révélation. Ils sont nombreux à dire que ça marche.

— Et c’est vrai ?

Sophie eut un petit rire.

— Ce n’est pas à moi de le dire. Je suis une femme d’affaires, et je réponds à un besoin. Ils paient, et du moment que ce sont des adultes, je les laisse décider par eux-mêmes. Ici, au Fond de l’Enfer, nous sommes libres.

Ishop entreprit de faire le tour du bassin en prenant des photos. Une jeune femme aux cheveux bruns accompagnait les arrivants jusqu’à leurs quartiers provisoires. Un jeune homme, identifié comme étant le fils de Sophie Vence, accueillait les nouveaux venus et répondait à leurs questions. Avec Ishop, il eut une attitude plutôt amicale.

— J’espère que vous ferez un bon rapport sur nous, monsieur Heer. Pensez-vous pouvoir convaincre le Diadème de nous accorder son patronage ? Nous songeons à nous agrandir.

Le sarcasme n’échappa pas à Ishop. Sans se troubler, il répondit :

— Peut-être, à condition que vous vous débarrassiez de toutes ces saletés.

D’un air entendu, il balaya du regard les cabanes et les tentes rustiques, les rochers et les planches poussiéreuses. Il était impossible d’imaginer que cet endroit ait pu être propre un jour.

Une lueur d’humour brilla dans les yeux de Devon.

— J’ai bien peur que toutes ces « saletés » ne fassent partie intégrante de l’expérience des Sources d’Olium. Mais ceux de nos clients qui sont satisfaits disent qu’après s’être baigné dans nos bassins, c’est à peine si on les remarque. Je peux vous faire un prix, si vous voulez vous tremper le bout de l’orteil… ?

Ishop recula en secouant la tête, et il reprit son chemin autour du bassin.

Un groupe se tenait à l’écart des visiteurs, un troupeau placide plutôt qu’une foule agitée. Sophie Vence fit signe à l’un de ces hommes, qui s’approcha d’Ishop avec la grâce d’un danseur.

— C’est Fernando, dit-elle, et également Zairic. Il a été le premier à acquérir une personnalité xayenne. À présent, il prépare la voie pour d’autres. Il peut vous dire tout ce que vous avez besoin de savoir.

Ishop regarda l’homme avec scepticisme.

— Vous verrez que je ne suis pas facile à convaincre, mais je veux bien vous écouter. Attendez… je n’oublie jamais un visage. Vous étiez à bord de la capsule de passagers la première fois que je suis venu examiner les comptes du Général.

Au cours du voyage, cet homme lui avait fait l’impression d’être un bonimenteur, ou peut-être même un escroc.

Fernando-Zairic se contenta de sourire.

— C’était un moi différent à l’époque, un homme au bout du rouleau avec très peu de chances de pouvoir se racheter. Permettez-moi de vous expliquer comment j’ai changé et trouvé enfin la paix. Vous pourriez parvenir à la même révélation.

Il s’exprimait avec une voix de fanatique qui indisposa aussitôt Ishop. Son explication était invraisemblable… des souvenirs non humains stockés dans un liquide remonté des profondeurs du sol ! Ses convertis jacassaient à propos d’une histoire imaginaire, prétendant être des aliens qui avaient vécu des existences prestigieuses. Ils avaient des yeux opalescents et le regard souvent vague, sans doute sous l’effet d’une drogue. C’était une mascarade pitoyable de gens désespérés.

Ishop avait déjà eu l’occasion de rencontrer des cultes de réincarnation – les Archives de la Constellation en étaient remplies –, et il ne fut donc pas surpris de constater qu’aucun de ces convertis n’avait creusé de tranchées ni fait la plonge dans leur vie précédente.

— Ma foi, les Xayens semblent effectivement avoir été une race extraordinaire si aucun d’eux n’était ennuyeux ou n’avait à accomplir de tâches manuelles.

Quelques curieux se tenaient au bord du lac tandis que des convertis nageaient dans l’olium en faisant signe à Ishop. Le liquide semblait huileux et infect. Ishop se demanda ce que pouvaient éprouver les nouveaux arrivants qui s’immergeaient dans ces bassins en constatant qu’aucun flot de souvenirs aliènes ne se déversait dans leur esprit… Étaient-ils anéantis, ou trop honteux pour oser dénoncer l’imposture ? Qui oserait être le premier à rompre la chaîne d’illusions ? Ou peut-être y avait-il une sorte de toxine qui provoquait des hallucinations auxquelles tous étaient désireux de croire ?

Ishop s’approcha du bord de l’étrange bassin, dans lequel il vit des reflets de nuages qui ne semblaient pas correspondre à ceux qui étaient dans le ciel. Il se tourna vers le Général.

— Il s’agit à l’évidence d’un phénomène d’hystérie collective. Des drogues contenues dans ce liquide, peut-être ?

Adolphus lui posa une main ferme sur l’épaule. La puissance qui émanait du Général était indéniable.

— Pourquoi ne pas vous en assurer par vous-même, monsieur Heer ? Cela répondrait à toutes vos questions. Quel meilleur moyen d’offrir au Diadème Michella un rapport complet ? (Sa poigne se resserra, et sa voix se fit implacable.) Juste une petite poussée… Fernando est tombé accidentellement, et d’après lui, c’est ainsi qu’il a découvert la grande révélation. (Adolphus sourit.) Aimeriez-vous découvrir vous aussi la révélation, monsieur Heer ?

Un instant, Ishop éprouva un frisson de peur. Effectivement, d’une simple poussée, le Général pouvait le faire tomber dans le bassin. Et Ishop serait impuissant contre les propriétés hallucinogènes que cet olium devait posséder. Cependant, il refusait de se laisser intimider, même s’il sentait sa détermination fléchir. Il ne pouvait pas se laisser manipuler. Après tout, il était noble…

— Pour tentante que soit votre offre, j’ai un rapport à remettre.

Adolphus haussa les épaules.

— Cela changerait votre vie. Vous ne voudriez peut-être pas retourner sur Sonjeera. Pour l’instant, tous les Xayens-fantômes ont choisi de rester ici.

Conscient de la facilité avec laquelle il pourrait lui-même être victime d’un « accident », Ishop recula pour se trouver sur un sol plus ferme avant de retourner vers la voiture du Général en prenant un air faussement dégagé.

— J’en ai vu assez. Ramenez-moi à Michellaville.

— Il en sera fait selon les désirs du représentant du Diadème, dit aimablement Adolphus.

Il appela le lieutenant Spencer afin qu’il prépare le véhicule pour le voyage de retour.

Ishop conclut que cette visite avait été une perte de temps : inconfortable, insalubre et improductive. Cette nouvelle secte qui venait de s’établir au Fond de l’Enfer avait des croyances aussi absurdes que toutes celles qui l’avaient précédée, et le Diadème l’avait envoyé à une chasse aux chimères.

Il resta silencieux pendant le long trajet du retour. Il avait hâte de quitter cette effroyable planète.
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Tandis que l’inspecteur du Diadème furetait du côté des bassins d’olium, Cristof de Carre tenait les quatre Originaux cachés dans leur caverne au cœur de la montagne. Les aliens étaient satisfaits d’y séjourner depuis que Sophie Vence avait installé le campement des Sources d’Olium.

Autour du tunnel menant au musée souterrain, les engins d’excavation avaient accumulé des piles de débris. Pendant la journée, Nari et une équipe d’ouvriers pilotaient leurs machines pour charrier des tonnes de terre et de roche. Un observateur extérieur n’y verrait qu’une opération de forage d’exploration comme il y en avait des dizaines à travers le continent. Ishop Heer n’aurait aucune raison d’y voir quoi que ce soit de spécial – à condition que les Xayens ne se montrent pas.

Seul avec les quatre Originaux, Cristof passait ses soirées à poursuivre son travail dans la salle étrangement éclairée, attendant le feu vert du Général. Après la période mouvementée qu’il avait traversée, la disgrâce de sa famille, le suicide de son père, il avait enfin le temps de méditer sur son changement de situation et de réfléchir à ce qu’il allait faire de sa vie.

Bien qu’habitué maintenant aux Xayens, il se sentait encore intimidé par ces étranges créatures. Il était néanmoins fasciné par la profusion d’artefacts culturels, d’œuvres d’art et de documents historiques. Au milieu de ces mystères, Cristof éprouvait un sentiment de paix. Mais conscient des tensions entre le Fond de l’Enfer et la Constellation, il était aussi attentif à toute technologie qui pourrait se révéler utile à des fins défensives. Des armes. Mais les Xayens semblaient n’en posséder aucune.

Le musée souterrain était rempli d’objets artistiques : des sculptures, des taches de couleur et des lumières animées, des vibrations subsoniques qui étaient l’équivalent de symphonies, comme le lui avaient expliqué les Originaux. Il y avait aussi des poèmes épiques et des récits généalogiques sous forme de gravures et de frises presque microscopiques. C’était ce que les Xayens avaient choisi afin de préserver leur culture.

Le plus sociable des quatre Xayens, Cippiq, se dressa devant le jeune homme plongé dans ses réflexions. Ces grandes créatures avaient une capacité remarquable à se déplacer rapidement et sans bruit. L’alien fit vibrer sa membrane buccale.

— Vous êtes bien calme pour un humain. Les autres parlent beaucoup plus fréquemment.

Cristof trouva ce commentaire intéressant. Les Originaux semblaient avoir un certain sens de l’humour.

— Il n’y a pas que les humains, fit-il remarquer. Zairic parle beaucoup, lui aussi.

— Avant l’impact, Zairic parlait si bien et avec tant de passion qu’il a su convaincre une civilisation entière d’adhérer à son projet de la dernière chance. (L’alien s’interrompit un instant.) Après le départ de l’inspecteur du Diadème, vous ferez venir d’autres chercheurs pour étudier notre musée ?

— Le général Adolphus souhaite en savoir plus sur l’ancienne Xaya, et en particulier sur votre science et votre technologie. Mais nous devons être très discrets, du moins pour l’instant. Il y a certains soucis…

— Oui, Encix nous a dit que votre race comporte des factions, un aspect que notre propre expérience nous permet de comprendre. Le général Tibère Adolphus espère trouver de nouvelles armes incorporant la science xayenne, c’est bien cela ?

Cristof se sentit mal à l’aise. L’alien n’était certainement pas loin de la vérité.

— Cette planète pourrait devoir faire face à des menaces de la Constellation. Je suis sûr que le Général cherche des moyens de nous défendre. Je me demandais si votre technologie pourrait nous aider à nous protéger.

— Des armes.

— Oui… des armes.

Cippiq posa ses longs doigts souples de chaque côté de sa tête.

— Nos esprits sont les façonneurs. Nos esprits sont les outils. (Son torse se mit à se balancer.) Oui… nos esprits sont les armes, si nous décidons de les utiliser ainsi. (Il changea brusquement de sujet.) Comptez-vous transformer notre abri en base militaire une fois que votre espion ennemi sera parti ?

Cristof hésita.

— Je ne dirais pas les choses comme ça. Des équipes plus importantes vont venir afin de pouvoir étendre le champ de nos recherches. Nos experts étudieront cet endroit, avec votre aide, mais je ne crois pas qu’on puisse parler de base militaire. Et l’homme du Diadème est un simple inspecteur, ce n’est pas un véritable ennemi.

— Mais alors, pourquoi nous cacher à ses yeux ?

Cristof réfléchit un instant.

— Nous faisons preuve de prudence. En attendant, c’est une bonne occasion pour moi de faire l’inventaire du musée et d’évaluer ce dont nos ingénieurs auraient besoin pour établir une… (il se rendit compte qu’aucun autre terme ne lui venait à l’esprit)… base.

L’alien ne sembla cependant pas choqué par cette idée.

— Vous avez été très généreux avec les Xayens. Nous serons heureux de coopérer avec le général Tibère Adolphus. Mes camarades et moi pourrions utiliser notre télémancie pour effectuer les éventuelles modifications structurelles nécessaires. Convenablement agrandi, l’intérieur de cette montagne pourrait loger dix mille soldats, qui seraient protégés de toute attaque extérieure. Fournissez-nous des plans, et nous vous aiderons. Nous sommes vos amis et vos alliés. (Tandis que Cippiq parlait, des spirales lumineuses l’entouraient.) En échange, nous demandons simplement que vous encouragiez vos frères humains à éveiller encore plus de personnalités xayennes. Nos nombreux compagnons disparus nous manquent.

— C’est une proposition extrêmement intéressante.

Cristof était surpris du ton direct de l’Original. Mais il se demanda aussi comment les Xayens pouvaient en savoir autant sur les ennemis et les défenses s’ils avaient eu une société aussi pacifique et unifiée qu’ils le prétendaient…

*

Quelques heures plus tard, Cristof somnolait dans la douce pénombre de la chambre souterraine. Les Xayens étaient blottis les uns contre les autres, dans un silence méditatif. Ils ne semblaient jamais avoir besoin de dormir. Dehors, il faisait nuit. Cristof s’attendait à recevoir bientôt la confirmation du départ d’Ishop.

Le jeune homme fut réveillé par un bruit. Il sentit une odeur forte et pénétrante, très différente de l’odeur sèche et poussiéreuse à laquelle il était habitué. Il perçut du mouvement près des sarcophages qui avaient conservé les Xayens pendant des siècles. Les quatre Originaux étaient réunis autour du caisson central contenant le corps de leur compagnon.

Dans la salle faiblement éclairée, l’air semblait vibrer. De petits tourbillons lumineux et des formes spectrales dansaient près de la voûte de la caverne, disparaissant pour être aussitôt remplacés par d’autres.

Cristof s’approcha en silence. Il hésita en voyant ce que faisaient les quatre aliens. Ils avaient retiré le couvercle du sarcophage et déployé des tentacules de leurs mains. Ceux-ci étaient plongés dans le corps de leur camarade, dont ils absorbaient la substance. Il entendit distinctement des bruits de succion, et un frisson lui parcourut le dos.

Se sentant observés, les quatre aliens tournèrent leurs grands yeux vers Cristof. Effrayé par l’étrangeté de cette scène anormale, le jeune homme fit un pas en arrière.

— Ne vous alarmez pas, lui dit Encix. C’est ainsi que nous honorons notre compagnon.

Ils retirèrent tous les quatre leurs tentacules, ne laissant plus à l’intérieur du sarcophage que quelques morceaux de cartilage et de gélatine séchée.

Cristof repensa soudain à son père gisant dans une mare de sang, dans une prison de Sonjeera, parce qu’il avait été trop faible pour surmonter sa honte. Il continua de reculer en imaginant ce que ces créatures pourraient lui faire…

D’une voix calme, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde, Cippiq expliqua :

— Nous assimilons la chair et les souvenirs, pour préparer le corps à l’éternité.

— Voulez-vous que nous vous trouvions un endroit plus confortable où dormir, afin de ne pas vous déranger ? demanda Tryn, l’autre femelle et la plus petite des quatre Xayens. Nous pouvons réduire l’énergie lumineuse dans l’air pour vous aider à trouver le sommeil.

— Non, c’est bien comme ça, répondit Cristof en restant à distance. Je suis tout à fait réveillé, maintenant.
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Le Diadème consacrait beaucoup de temps et d’efforts à se maintenir en parfaite forme physique, car elle avait l’intention de régner encore plusieurs dizaines d’années.

Depuis la terrasse, son médecin l’observait et surveillait ses paramètres vitaux retransmis à distance. Il avait essayé de la dissuader de se livrer à des activités physiques intenses, qu’il considérait peu appropriées à son âge. Mais Michella n’était pas d’accord avec son avis médical, et le Diadème l’emportait toujours dans les discussions…

Un peu au-delà du portique sud de son immense palais, sa piste de course personnelle avait été construite un an plus tôt selon ses spécifications. Dans une salle de gymnastique à côté de la piste – un bâtiment entièrement vitré –, elle avait fait installer toutes les machines d’entraînement possibles et imaginables. Elle disposait aussi d’une équipe de moniteurs sportifs. En cette matinée brumeuse et fraîche, elle n’avait même pas transpiré en parcourant la piste cendrée à petite foulée régulière. Elle termina son troisième tour de quatre cents mètres et entama un quatrième.

Ishop Heer était en retard au rendez-vous.

Finalement, après avoir complété un autre tour, elle le vit sortir précipitamment du gymnase, vêtu de la tenue sportive qu’elle y avait laissée à son intention. Ishop était un homme robuste qui se considérait en bonne forme physique, mais ce matin, Michella avait bien l’intention de le faire transpirer, et de plus d’une façon. Ishop avait su se rendre indispensable, mais elle commençait à le trouver un peu trop imbu de lui-même. Il ne fallait pas le laisser se sentir supérieur. Après tout, il n’était pas de sang noble.

— Ne traînassez pas, Ishop, lui lança-t-elle tout en accélérant pour l’obliger à courir derrière elle. Nous avons à discuter de choses importantes, et mon emploi du temps est chargé.

Son chien de garde se mit à trottiner derrière elle. Il avait déjà le souffle court et la sueur perlait sur son crâne chauve.

— J’ai un rapport à vous faire concernant Fendelhofer, Votre Éminence. J’ai enquêté sur cette fameuse secte religieuse et sur les rumeurs d’aliens, ainsi que vous me l’avez demandé.

— Très bien. Vous feriez mieux de vous dépêcher de tout me dire avant que vous ne vous écrouliez et qu’il faille vous emporter sur une civière.

Elle savait qu’elle pouvait le surpasser physiquement.

— Il se passe effectivement des choses bizarres là-bas, Votre Éminence, dit-il avec un petit rire forcé. Les colons ont découvert d’étranges bassins, qui possèdent à mon avis des propriétés psychotropes. Tous ceux qui entrent en contact avec le liquide deviennent euphoriques et se mettent à avoir des visions.

— D’une façon dangereuse ? Où sont-ils simplement comme ivres ?

— Ils croient recevoir les souvenirs des anciens habitants de la planète. De nombreux convertis croient aussi avoir été guéris de leurs blessures ou de leurs maladies. Leur ferveur sort un peu de l’ordinaire, mais elle ne me semble pas inquiétante en comparaison des innombrables autres cultes qui prétendent avoir un accès exclusif à des sources de connaissances célestes jusque-là inconnues.

— Que savez-vous avec certitude ? Avez-vous essayé vous-même cette eau ?

Michella força encore l’allure, l’obligeant à courir plus vite.

Ishop fut sidéré par la question.

— M’exposer à la contamination ? Non, j’ai pris toutes les précautions, Votre Éminence. Je portais des gants et un masque filtrant. Je me suis lavé fréquemment, et j’ai procédé à des analyses de sang très complètes une fois de retour sur Sonjeera. Cependant, le général Adolphus a parlé un instant de me plonger dans l’un de ces bassins. Il cherchait à m’intimider, mais cela n’a pas marché.

Ishop respirait bruyamment, mais il réussissait à tenir le rythme, à la grande surprise de Michella. Elle ne devrait peut-être pas le sous-estimer. Elle eut un petit rire.

— Ishop, je n’arrive pas à vous imaginer membre d’une secte de fous…

— Il faudrait me droguer ou m’inoculer quelque chose. Je n’adhérerais certainement pas de mon plein gré. (Il frissonna.) J’ai des fichiers vidéo très détaillés du campement, des convertis et des activités autour de ces bassins. Nous pouvons utiliser ces images pour mettre en garde nos citoyens contre ce qui se passe réellement là-bas – il ne sera pas difficile de ridiculiser les membres de cette secte. Nous pourrions même faire en sorte que le Général paraisse ridicule, lui aussi…

Il savait manifestement qu’elle apprécierait ce dernier aspect.

— Très bien. Notre service médias peut s’en occuper. Je ferai en sorte que ce soit largement diffusé. Au moins, nous pourrons peut-être empêcher les plus crédules de se précipiter là-bas. Des souvenirs aliènes ? Des guérisons miraculeuses ? Allons donc !

Comme cela ne l’amusait plus de voir son assistant haleter et transpirer, elle se dirigea vers le gymnase où elle avait l’intention de se rafraîchir en nageant vingt longueurs de bassin.

— Et qu’en est-il des rumeurs sur de véritables aliens bien vivants ? demanda-t-elle. En avez-vous vu ?

— Pas un seul, Votre Éminence. Comme vous le savez sans aucun doute, c’est une idée absurde. Mais beaucoup de ces convertis croient être eux-mêmes des aliens. Ils en semblent réellement convaincus. Avant que je ne quitte Michellaville, l’administrateur Adolphus a demandé à l’un de ses xénobiologistes de me montrer les restes d’une créature indigène récemment abattue par un chasseur dans les collines sauvages. Le premier gros animal qu’ils aient trouvé sur cette planète. Il semble qu’il s’agisse d’un herbivore qui a survécu à l’impact. C’est peut-être l’origine de toutes ces rumeurs.

En entrant dans le gymnase, Michella prit une serviette que lui tendait un domestique et s’en couvrit les épaules. Ishop en prit une autre avec laquelle il s’essuya le visage tout en poursuivant :

— D’une façon générale, j’ai trouvé Adolphus vague et fuyant. Il cache peut-être quelque chose… ou il reste simplement inflexible.

Michella se dirigea vers la piscine en se frottant les cheveux avec sa serviette.

— Les deux sont probablement vrais, Ishop. Tibère Adolphus me déteste autant que je le déteste. S’il existe un moyen de me blesser ou de m’embarrasser, il le trouvera.

Les yeux vert clair d’Ishop se firent calculateurs tandis qu’il passait au point suivant de sa liste mentale.

— Cependant, Adolphus est malin, Votre Éminence. Imaginez que cet olium ait réellement de la valeur, mais qu’il la camoufle derrière une secte grotesque pour éviter que la Constellation ne s’y intéresse… Hmm… Pourrait-il s’agir d’une ruse, après tout ?

Michella entra dans le local de la piscine et regarda un instant l’eau attirante en se demandant si Ishop allait la suivre dans le vestiaire… Il était tellement loyal et concentré qu’il ne remarquerait sans doute pas qu’il dépassait les bornes.

— C’est une idée intéressante, dit-elle, et qui ne m’étonnerait pas venant d’Adolphus. Cette planète était censée être une décharge pour recevoir tous les criminels, exilés et déviants sociaux de la Constellation. (Elle plissa les yeux.) S’il y a quelque chose de précieux sur Fendelhofer, il se pourrait bien que je veuille le reprendre.
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Le nombre de Xayens-fantômes aux Sources d’Olium avait continué d’augmenter, et ils représentaient maintenant une charge conséquente pour les ressources de la communauté. Les paisibles convertis ne partaient pas, ils ne proposaient pas de travailler pour Sophie, et ils ne retournaient pas à leur métier précédent. Les aspects de la vie pratique ne semblaient pas les intéresser.

Finalement, telle une mère qui chasse ses oisillons du nid quand ils sont devenus trop gros, Sophie s’approcha du groupe réuni autour de Zairic pour écouter son sermon du soir, et elle n’y alla pas par quatre chemins.

— Je ne peux pas laisser une bande de parasites se prélasser ici indéfiniment. Du temps où cette planète était un paradis, peut-être que vous autres Xayens vous pouviez vous asseoir en rond pour boire du lait et manger du miel qui sortait tout seul de la terre, mais ici, au Fond de l’Enfer, ça demande un peu plus d’efforts. Tous les colons doivent mettre la main à la pâte. (Elle pointa un doigt vers Fernando-Zairic.) À vous de choisir : fouillez dans vos mémoires aliènes à la recherche de quelque chose d’utile, ou bien trouvez-vous un vrai travail. D’une façon ou d’une autre, vous allez devoir mériter le gîte et le couvert. La charité, c’est terminé.

Zairic applaudit en éclatant de rire. Il se tourna vers ses disciples :

— Sophie Vence a mille fois raison ! Cela fait trop longtemps que nous vivons à ses crochets, et il est temps que nous construisions notre propre cité – qui ne sera peut-être qu’un infime reflet de ce qu’était Xaya autrefois, mais nous verrons bien. Nous avons assez de télémanciens parmi nous pour accomplir cette tâche. Avec le trésor de connaissances humaines et xayennes que nous possédons, notre ville dépassera peut-être toutes les attentes.

Sophie n’avait pas pensé qu’ils se laisseraient aussi facilement convaincre.

— Ma foi, très bien, dit-elle. Je vais vous prêter le matériel pour que vous puissiez vous mettre à l’œuvre.

Chaque existence aliène ressuscitée représentait une personnalité importante de la race disparue, que ce soit un dirigeant, un philosophe ou un télémancien. Fernando-Zairic avait trouvé une sorte d’équilibre, avec la personnalité humaine chaleureuse qui revenait de temps en temps au premier plan, même si celle de Zairic était le plus souvent en charge. Cependant, d’autres convertis affichaient très rarement leur facette humaine. Sophie s’inquiétait de ce que les aliens semblaient dominer les volontaires.

— Est-ce si surprenant ? dit Fernando-Zairic. Parmi les vies et les souvenirs que notre race a préservés, les premiers à s’éveiller correspondent aux personnalités les plus fortes et les plus importantes. (Il haussa les épaules.) Par ailleurs, les premiers humains volontaires sont les plus abattus et les plus désespérés, ceux qui n’ont plus rien à perdre. Le groupe est donc biaisé : des Xayens forts et des humains faibles. À mesure que d’autres nous rejoindront, vous verrez la proportion se modifier. Les humains et les Xayens seront des partenaires à part entière, je vous le promets.

Le lendemain à l’aube, Sophie regarda Fernando-Zairic rassembler les Xayens-fantômes – ils étaient plus d’une centaine, à présent – et les emmener en un exode rapide et discipliné. Le spectacle lui rappela une vieille légende dans laquelle un joueur de flûte entraîne les enfants du village vers leur perte. Pour le bien des Xayens, elle espérait que leur chef ne les menait pas à la même destinée…

Pendant les jours qui suivirent, Fernando-Zairic et ses disciples établirent leur nouvelle ville dans une prairie non loin des bassins, une sorte de cuvette que Vincent avait découverte et dans laquelle poussait une végétation rougeâtre. Puisant dans leurs souvenirs xayens, les convertis avaient reconnu ces plantes et savaient l’usage qu’ils pouvaient en faire. Leurs corps humains ne pouvaient en assimiler les feuilles ni les fruits, mais ils pouvaient les transformer en une toile solide qu’ils comptaient vendre à Diableville par l’intermédiaire de Sophie Vence.

Une fois les Xayens-fantômes installés dans leur nouveau campement, Vincent Jenet put enfin explorer davantage les territoires vierges du Fond de l’Enfer. C’est à regret qu’il partit, et Sophie fut attristée de le voir s’en aller. Il lui avait été d’une grande aide, le genre d’employé qui faisait exactement ce qu’il avait promis de faire et qui n’avait pas besoin d’une surveillance constante, même si elle savait à quel point ce garçon souffrait.

Elle avait vu aussi le triste prix que certains convertis avaient dû payer des relations et des mariages brisés, des gens venus ensemble aux bassins d’olium qui se séparaient quand un seul des deux acceptait de recevoir des souvenirs aliènes. Le général Adolphus avait strictement interdit que des enfants s’immergent, même si certains parents voulaient emmener les leurs dans les souvenirs xayens. Adolphus faisait la sourde oreille aux suppliques des pères et des mères éplorés. « Ce serait barbare d’infliger une vie aliène à un enfant avant qu’il n’ait eu une chance de vivre la sienne. » Des familles se trouvaient donc séparées, leurs membres n’étant plus capables de se comprendre. Au moins, dans le nouveau campement, les convertis auraient un endroit bien à eux.

Tandis que les étranges Xayens-fantômes se réjouissaient de ce qui s’était éveillé en eux, Vincent comprenait ce que ces volontaires exaltés avaient perdu. Sophie éprouva encore plus de sympathie pour lui quand Fernando-Zairic ne revint pas pour faire ses adieux à son ami.

Éperdu de chagrin après la disparition de son compagnon lors du tremblement de terre à Ankor, Tel Clovis s’était rendu aux Sources d’Olium où il se tenait à l’écart des autres visiteurs, leur adressant à peine la parole. Il restait pendant des heures au bord du bassin, les mains agrippées à la clôture de sécurité. Son expression balançait entre le dégoût et la haine, comme s’il en voulait à l’olium pour la mort de Renny. Il avait abandonné ses fonctions de directeur et vivait maintenant dans une sorte de brume permanente.

Tel observa avec intensité une vieille femme de Michellaville qui s’approchait du bassin d’une démarche élégante. Sans hésiter, elle se glissa dans le bassin et coula aussitôt.

Bien que cet événement fût désormais banal, les spectateurs continuaient d’accompagner chaque baptême de murmures pleins de révérence. Quand la femme ressortit du bassin en grimpant les barreaux de l’échelle, elle se tint immobile un instant tandis que les dernières gouttes d’olium s’écoulaient de ses vêtements. Elle regarda autour d’elle en respirant profondément, puis elle s’approcha de Tel Clovis et le fixa de son regard brillant.

— Renny veut que vous cessiez de désespérer. Certains de ses souvenirs sont avec nous dans le bassin, dissous dans l’olium. Nous avons beaucoup appris de lui.

Tel resta sans voix. La femme continua de le regarder dans les yeux.

— Et maintenant, dit-elle en lui tendant une main ridée par l’âge, voulez-vous nous rejoindre ?

En pleurant, Tel lui prit la main et elle l’emmena dans le bassin.
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Vêtu de son uniforme impeccable, le capitaine d’unité Escobar Fendelhofer fulminait en regardant le vieux vaisseau SL se poser sur l’aire d’atterrissage de la plaine de Lubis, non loin de là où il se tenait avec son père. Il n’avait pas l’intention de se calmer avant d’avoir eu l’occasion de réprimander vertement le pilote.

C’était l’appareil le plus laid qu’il ait jamais vu, avec de minuscules hublots sur les flancs de son fuselage grotesquement boursouflé, et des stries noirâtres sous la coque. Utilisée pour le transport de troupes pendant la rébellion d’Adolphus, une telle antiquité n’aurait jamais dû être rééquipée de propulseurs sans une inspection approfondie réalisée par des mécaniciens qualifiés. Cette carcasse avait été abandonnée là avec toutes les autres, tel un vieil animal moribond, mais elle arrivait encore à voler – un témoignage des compétences et de la conscience professionnelle des soldats travaillant aux chantiers navals de Lubis.

Et l’un de ses hommes l’avait pris pour faire une petite balade…

Escobar secoua la tête avec irritation. Il avait encore dans la poche le message du Diadème lui ordonnant de préparer la flotte maintenue sous cocon, d’effectuer toutes les vérifications et réparations nécessaires afin que ces vaisseaux soient certifiés aptes à reprendre du service. Elle voulait que ces appareils antiques soient autorisés à se placer en orbite, où ils seraient arrimés à l’armature d’un transfileur géant et acheminés jusqu’à Crête.

Bon débarras… En suivant ses instructions à la lettre, Escobar avait l’intention de ne faire réparer que les dysfonctionnements les plus critiques. Il reviendrait au gouverneur territorial Goler de dépenser son temps et son énergie pour s’occuper du reste…

Cependant, un pilote écervelé avait pris ce vaisseau pour faire un petit tour dans le système de Qiorfu, et c’est tout juste s’il avait pu ramener l’appareil intact. Un vrai piège mortel. Furieux, mais s’efforçant de maîtriser sa colère, Escobar attendait avec son père en bas de la rampe, impatient de voir émerger le pilote d’essai.

— Il a réussi à atterrir sans casse, dit pensivement le Commodore. C’est ce qui importe.

— Pas pour moi. Le lieutenant Ulman n’avait pas à prendre ce vaisseau avant qu’il ait passé une série complète d’inspections au sol.

À mesure que les vaisseaux étaient préparés, Escobar savait bien qu’il finirait tôt ou tard par perdre un pilote. Il grommela d’un air dégoûté :

— Cette flotte aurait dû être démantelée il y a dix ans pour récupérer les pièces…

Le vieil homme baissa la voix pour apaiser son fils.

— Le Diadème exige que ces vaisseaux soient remis en service dans les plus brefs délais. Pour satisfaire à ses désirs, il est nécessaire de prendre quelques… raccourcis. (Il y avait une lueur lointaine dans les yeux tristes de Perceval.) Sois un peu indulgent avec le lieutenant Ulman. N’oublie pas que c’est un officier expérimenté, un homme qui a su prouver sa valeur au combat. Il a joué un rôle important dans la défaite des rebelles.

Escobar n’apprécia pas d’être ainsi sermonné par son père.

— Les raccourcis et les actions impulsives sont peut-être nécessaires en temps de guerre, mais en l’occurrence, Ulman n’avait absolument aucune justification pour prendre de tels risques. Ce vaisseau aurait pu exploser pendant sa rentrée dans l’atmosphère.

L’écoutille d’accès s’ouvrit et le pilote descendit la rampe, vêtu d’une combinaison de vol grise et tenant son casque sous le bras. Il était visiblement secoué, après que son capitaine lui eut adressé des remontrances sur la liaison rescode. Escobar avait fait en sorte que tout le personnel des chantiers navals les entende.

Arrivé au bas de la rampe, Ulman fit un salut impeccable.

— J’ai pu identifier avec succès plusieurs systèmes qui nécessitent des réparations, mon capitaine !

Le pilote d’essai avait déjà eu l’occasion de se faire réprimander pour des peccadilles, mais un an plus tôt, il avait pris un autre de ces vaisseaux sous cocon, un petit appareil de chasse, sans aucune autorisation. Son capitaine et lui avaient eu une chaude discussion à l’époque, Ulman insistant sur le fait que ces vaisseaux avaient besoin de voler régulièrement (principalement parce qu’il avait envie de les piloter…). Escobar n’était pas opposé au principe – lui aussi avait envie de piloter des appareils –, mais il ne pouvait justifier les dépenses et les risques que cela entraînait sans une autorisation directe de la Constellation. Cependant, comme le lieutenant était un lointain parent de Lord Ilvar Crais, sa punition s’était limitée à l’équivalent d’une petite tape sur les doigts. Nul doute qu’il en serait de même aujourd’hui.

— Vous avez fait preuve d’insubordination, Ulman. Vous avez fait croire à la tour de contrôle que ce vaisseau était prêt pour un vol d’essai.

— J’ai cru qu’il l’était, répondit le lieutenant en évitant le regard d’Escobar. (Il semblait gêné par autre chose que la simple réprimande.) J’ai eu tort. Votre insistance pour qu’on effectue davantage d’inspections sur ces vieux vaisseaux était… parfaitement justifiée, mon capitaine. Je m’excuse d’avoir été aussi impétueux.

Escobar frissonna en comprenant tout à coup à quel point le pilote d’essai avait été près de s’écraser avec son appareil. L’homme semblait réellement secoué. Ils rêvaient tous deux d’action, fatigués de gâcher leur existence sur la plaine de Lubis, pour ainsi dire sous cocon comme tous ces vieux vaisseaux…

Avant de se fâcher pour de bon, Escobar lui dit :

— Remettez votre rapport complet aux équipes de réparation, lieutenant. Vous êtes consigné au sol jusqu’à nouvel ordre.

Jusqu’à ce que le prochain vaisseau soit prêt à être testé…

Vêtu de son vieil uniforme noir et or de la Constellation, Perceval tapota affectueusement l’épaule de l’officier déconfit – une familiarité qui horrifia Escobar.

— Ne le prenez pas trop mal, Rico. Pour votre punition, vous serez peut-être affecté à l’escorte de ces vaisseaux jusqu’à la Zone Profonde.

Ulman inspira profondément et se redressa.

— Ça me semble préférable à un séjour en cellule, Commodore.

Escobar le congédia d’un geste agacé.

— Ce ne sera pas nécessaire, lieutenant. J’ai l’intention de livrer personnellement ces appareils à Crête.

Au moins, comme ça, il pourrait engranger un peu d’heures de vol…

Une équipe d’inspection pénétra dans le transporteur de troupes qui avait tout juste réussi à se poser intact. D’autres équipes travaillaient sur des appareils qu’on venait d’amener sur l’aire d’atterrissage. En voyant tous ces vaisseaux en cours de réarmement, Escobar secoua la tête.

— Je n’arrive pas à comprendre que quelqu’un ait envie de ces antiquités.

— Quand on n’a pas le choix, on prend ce qui se présente. Le gouverneur Goler va s’en servir pour surveiller des activités suspectes.

— Le Diadème soupçonne le général Adolphus de vouloir s’échapper de sa planète d’exil ?

— Elle le soupçonne toujours de quelque chose.

Escobar eut un petit rire dédaigneux.

— Moi, il ne m’inquiète pas. Il aurait pu gagner la guerre, mais ses nerfs l’ont lâché. Même après tout le sang qu’il a fait couler, le Général n’a même pas eu la détermination nécessaire pour mener ses troupes à la victoire.

Sa voix était chargée de mépris.

Le vieux Commodore le surprit.

— En fait, c’était tout à fait noble de sa part. Le Diadème Michella était prête à franchir une limite morale alors qu’Adolphus s’y est refusé.

— À vous entendre, on dirait que vous l’admirez !

Escobar regardait son père avec effarement. Il baissa la voix, bien qu’il n’y eût personne qui puisse les entendre.

— Gardez ces remarques pour vous, Père. Vous avez peut-être pris votre retraite auréolée de gloire, mais avant cela, votre carrière avait connu quelques éclipses. Ne mettez pas en péril votre héritage ni le mien !

Les commentaires inconsidérés de Perceval pourraient compromettre les chances d’avancement de son fils, sans compter son mariage avec une nièce des Riomini.

Le Commodore resta silencieux un instant, puis il s’éclaircit la gorge.

— C’est le moment pour mon premier cognac de la journée.

En boitant, le vieux soldat s’éloigna vers la limousine qui le ramènerait au manoir qui avait appartenu autrefois à Adolphus.
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Le Diadème diffusa publiquement les images recueillies aux bassins d’olium par son inspecteur, et le service de communication de la Constellation présenta l’histoire sous un éclairage délibérément ridicule. Des conseillers du gouvernement firent des déclarations officielles se gaussant de cette secte dont les membres prétendaient être possédés par des aliens.

Mais la tactique fit long feu et se retourna contre ses auteurs. Malgré les commentaires ironiques, les Xayens-fantômes convertis affichaient une telle sincérité en décrivant leur merveilleuse civilisation perdue qu’il y eut encore plus de curieux au sein des Joyaux de la Couronne pour se ruer au Fond de l’Enfer.

Cet afflux massif de visiteurs saturait les ressources de Sophie et excédait ses capacités de logement. L’argent entrait également à flots dans ses caisses. Les nouveaux convertis lui abandonnaient la plupart de leurs possessions (qu’elle enregistrait dans des comptes à part), et même les simples curieux payaient bien pour leurs chambres ou leurs tentes. Les équipes de Sophie se démenaient pour construire de nouveaux logements, allant même jusqu’à recourir à des tentes de survie, et le bruit des travaux emplissait l’air autrefois tranquille autour des Sources d’Olium. Sophie craignait qu’un événement météorologique soudain ne laisse des monceaux de cadavres derrière lui, et les Xayens-fantômes n’étaient plus là pour détourner les orages à l’aide de leur télémancie.

Devon et Antonia se dépensaient sans compter pour gérer les arrivées et les départs. Quatre employés de l’entreprise principale Vence à Diableville travaillaient à plein temps rien que pour assurer le ravitaillement des Sources d’Olium à partir des entrepôts de Sophie. Elle avait promu quelques responsables des échelons inférieurs aussi rapidement qu’elle avait pu, et elle cherchait constamment à recruter tandis que les affaires se développaient au-delà de toutes ses espérances. Les Sources d’Olium étaient un tel succès qu’elle n’avait pas une minute à elle pour souffler un peu et en profiter…

Sur Klief, son ex-mari Gregory devait maintenant avoir vu les informations largement diffusées. Il devait s’arracher les cheveux en voyant comme elle avait réussi ! Malgré leur ton méprisant, les reportages montraient une Sophie rayonnante de fierté aux côtés de son fils et de la ravissante Antonia.

Elle se demandait si Gregory regrettait ce qu’il lui avait fait autrefois. Mais cela n’avait pas vraiment d’importance. Même s’il lui en voulait encore, elle ne craignait pas qu’il vienne la pourchasser ici. Son ex-mari n’avait ni la force ni le courage d’aller aussi loin, et s’il envoyait ses avocats au Fond de l’Enfer, ils ne pourraient rien contre elle. Devon était un adulte, maintenant, et le Général ne laisserait certainement pas Gregory jouer ses vilains tours.

Oui, les affaires de Sophie marchaient formidablement bien… à condition qu’elle arrive à tenir ce rythme de folie. Quel que soit le nombre de gens qui s’immergeaient dans les bassins, le niveau d’olium restait constant. Apparemment, cette base de données liquide était reliée par des canaux à un noyau interne qui la reconstituait en permanence.

Un jeune homme, enivré par les nouvelles pensées xayennes dans son esprit, avait de nouveau sauté dans l’olium, espérant ainsi acquérir un deuxième jeu de souvenirs. Il avait réussi. Il portait désormais deux existences anciennes dans sa tête et affichait trois personnalités distinctes. Cependant, quand d’autres Xayens-fantômes tentèrent la même opération, la plupart furent déçus – seul un sur dix semblait capable d’abriter de multiples personnalités xayennes.

Fernando-Zairic revenait régulièrement aux Sources d’Olium pour inviter les Xayens-fantômes nouvellement baptisés à le rejoindre dans la cité construite près des étendues de végétation rouge. Tous acceptaient.

À présent, Fernando s’approcha de Sophie. Il avait l’air radieux on observant la foule de visiteurs autour des bassins.

— À mesure que notre effectif grandit, nos télémanciens deviennent plus forts, comme nous l’espérions. Même ces gens qui ne souhaitent pas s’immerger rentreront chez eux et propageront la nouvelle. La Constellation est désormais informée de notre situation critique.

— Oui, effectivement.

Mais Sophie était inquiète quant à la suite des événements. Certes, Adolphus avait réussi pour l’instant à distraire l’attention des inspecteurs du Diadème, mais combien de temps cela pourrait-il durer, avec le nombre croissant de convertis et la nouvelle qui se répandait ? Le Général était absorbé par ses derniers préparatifs pour le nouveau réseau de transfil, et le jour de la Destination était proche. Elle espérait que les Xayens pourraient les aider contre la réaction forcément violente du Diadème.

Tandis qu’elle regardait les bassins en compagnie de Fernando-Zairic, un homme s’approcha d’eux. Il portait des vêtements beaucoup trop élégants pour le Fond de l’Enfer. Il les apostropha :

— Vous devriez avoir honte !

Sophie avait rencontré beaucoup de sceptiques, ou pis encore, des journalistes désireux de dévoiler un complot.

— Pourquoi donc ? demanda-t-elle en parvenant à rester polie.

— Si ces bassins sont effectivement des réservoirs de connaissances provenant d’une civilisation perdue, alors tout ceci est… (Il écarta les mains avec une expression de dégoût.) Tout ceci est indigne. De nobles et sages Xayens transformés en attraction touristique ! Et des humains qui se plongent dans ce liquide organique, collectionnant des vies comme si c’étaient des cartes postales ! C’est un véritable sacrilège !

Sophie leva les yeux au ciel.

— Et quand avez-vous vu le Diadème Michella refuser d’exploiter quelque chose de valeur dans la Constellation ? S’il y avait ici un gisement d’ipérion, elle aurait déjà ordonné qu’on creuse une mine de cinq cents mètres de large, et personne n’y trouverait à redire.

— C’est différent, insista l’homme. Ce sont…

Zairic l’interrompit.

— Ce n’est pas un sacrilège, puisque c’est ce que nous autres Xayens voulons. C’est notre avenir qui est en jeu. C’est la seule façon de permettre à notre civilisation de revivre. Nous sommes réels. Nous sommes éveillés. Ici, on ne nous fait pas de mal, on nous aide. Et plus il y aura de gens qui s’immergeront, plus notre race gagnera en vitalité. C’est beaucoup mieux que de conserver des artefacts dans un musée.

— Et que se passe-t-il une fois que tous ces gens ont pris une personnalité xayenne et qu’ils retournent dans les Joyaux de la Couronne ? Votre pool racial se trouve diminué.

Fernando-Zairic répondit avec un petit sourire :

— Mais ils ne veulent pas partir. Aucun.

Sophie se rendit compte qu’il avait raison. Même ceux venus d’une autre planète s’installaient dans le nouveau campement des Xayens-fantômes. Pas un seul n’avait quitté le Fond de l’Enfer. Manifestement insatisfait, le sceptique s’éloigna pour parler aux autres…
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Tout en admirant la ténacité et la détermination de Laderna, Ishop ressentait le besoin de s’impliquer personnellement dans la résolution du problème qui s’annonçait, maintenant qu’il était rentré de cette pustule crasseuse qu’était Fendelhofer. Il restait cinq noms de nobles sur sa liste… et comment allait-il s’y prendre pour le Duchenet qui y figurait ? Les seuls choix immédiats qui s’offraient à lui étaient la princesse Keana et le Diadème en personne.

Cet assassinat s’annonçait difficile, mais il était certain que Laderna et lui finiraient par trouver une solution, même si cela exigeait une extrême subtilité. Un défi digne d’un vrai noble. La liste était la liste, et seul un esprit faible en changerait les termes sous prétexte que l’un des noms se révélerait plus problématique que les autres.

Il avait cependant une idée. Bien qu’il se fût passé des mois depuis la mort de Louis de Carre, la princesse Keana restait obsédée par l’idée de retrouver Cristof, à la grande consternation de sa mère. Cela pourrait offrir une possibilité. Keana se croyait subtile dans ses approches, mais elle n’avait aucun talent pour garder le secret ou obtenir de l’aide en échange de faveurs passées. Elle continuait de se rendre insupportable avec ses questions, et personne n’avait de raison de venir à son secours.

Dans d’autres circonstances, Ishop aurait pu trouver la chose amusante. La fille du Diadème était naïve… on ne lui avait jamais appris comment se comporter dans la délicate structure politique de la Constellation. Elle était ignorante et totalement inconsciente. La pauvre… Elle n’était pas stupide : simplement dépassée. C’était un désastre annoncé. Il savait depuis quelque temps que Keana serait celle qui devrait mourir. Il ne lui restait plus qu’à trouver la meilleure méthode pour y parvenir.

Une idée commença à germer dans son esprit, et il demanda à Laderna de rassembler toutes les informations possibles sur Cristof de Carre. Ce n’était pas parce que Keana n’arrivait pas à le trouver qu’une personne compétente n’y parviendrait pas facilement.

À part le plaisir d’éliminer encore un nom de sa liste, Ishop estimait que le gouvernement bénéficierait de la suppression de cette femme. Pour le bien de la Constellation. Il aimait beaucoup pouvoir faire d’une pierre deux coups. Il sourit tandis que les rouages de son cerveau se mettaient en marche…

En recourant à ses talents particuliers, Laderna se mit à la recherche d’informations avec sa détermination habituelle. Après son éviction du domaine de Vielinger, le jeune lord avait tout simplement disparu. Certains pensaient que les Riomini l’avaient fait discrètement assassiner, mais Ishop savait que ce n’était pas le cas. Non seulement Michella aurait considéré un tel acte comme un gaspillage de temps et d’énergie (puisque sa famille était de toute façon ruinée), mais même si elle l’avait décidé, c’est à Ishop qu’elle aurait confié ce travail.

Laderna n’eut pas beaucoup de mal à obtenir l’information. Keana aurait pu la trouver elle-même, si quelqu’un avait accepté de contourner certaines règles et de faire un petit effort pour l’aider. Laderna se rendit dans la nouvelle résidence d’Ishop pour exiger sa récompense. Dès qu’elle eut verrouillé la porte et tiré les rideaux, elle entreprit de le déshabiller.

— Je sais où se trouve Cristof de Carre.

— Alors, dis-le-moi.

— Pas tout de suite.

Elle pouvait être agaçante, quelquefois…

Bien qu’il eût hâte d’entendre la réponse, Laderna prit tout son temps. C’était exaspérant de voir comme elle apprenait à le manipuler ! Il allait bientôt devoir remédier à ça… mais pour l’instant, il était plus simple de lui accorder ce qu’elle voulait.

— Il est allé au Fond de l’Enfer, lui murmura-t-elle enfin à l’oreille avant d’éclater de rire.

Ishop se redressa brusquement sur le lit. Il n’était pas surprenant que les Riomini aient chassé le jeune homme de Vielinger, et la Zone Profonde était pour lui un refuge évident.

— J’étais encore il y a peu sur cette horrible planète. Je n’y ai vu aucune trace de sa présence.

— Et vous avez visité toute la planète ?

La question lui fit comprendre l’absurdité de sa réaction. Il secoua la tête.

— Parmi tous les endroits qu’il aurait pu choisir, pourquoi a-t-il fallu que ce soit celui-là ?

En fronçant les sourcils, il examina le document que Laderna lui tendait, parcourant rapidement les différentes notes soigneusement classées. Oui, Cristof était bien parti au Fond de l’Enfer, cela ne faisait aucun doute.

Laderna se blottit contre lui.

— Réfléchissez, patron. De Carre doit haïr le Diadème – et qui est le plus grand ennemi du Diadème dans tout l’univers ?

Ishop n’y avait pas pensé.

— Tu crois que ce jeune lord déchu essaie de nouer une alliance avec le général Adolphus ?

Elle ne put dissimuler son sourire.

— Si c’était vous qui étiez dans cette situation, c’est ce que je vous conseillerais de faire.

Elle se mit à lui masser les épaules, mais cela distrayait son attention. Il avait besoin de réfléchir. Finalement, ce jeune homme ne cherchait peut-être pas simplement à fuir ses problèmes. Malgré les nombreux accidents survenus dans les mines d’ipérion de Vielinger, Cristof avait été un administrateur compétent, et non un hédoniste comme son incapable de père. Le jeune lord avait peut-être des plans personnels en tête.

Ishop savait exactement comment les contrecarrer, et par la même occasion s’occuper d’un autre nom sur sa liste. Le jeu devenait encore plus intéressant…

*

Le lendemain après-midi, Ishop Heer rendit visite à Keana dans ses appartements princiers. Il prit soin de se présenter à un moment où Bolton Crais serait à son bureau du département logistique de l’armée.

— Princesse, je vous apporte une bonne nouvelle. Je suis venu vous voir aussitôt que je l’ai apprise.

Sur le seuil, Keana l’examina d’un air soupçonneux.

— M. Heer, si vous venez de la part de ma mère, sachez que cela ne m’intéresse pas.

— Je suis ici pour vous, princesse. Votre mère ne sait rien de ma visite. Nous pourrions peut-être garder entre nous ce petit entretien ? (Il baissa la voix.) C’est au sujet de Cristof de Carre.

Le nom eut un effet magique. Elle l’invita aussitôt à entrer.

Le salon donnait sur le spatioport où l’on pouvait voir la noria de navettes de transport. Keana appréciait peut-être l’illusion de pouvoir s’enfuir de la planète, alors que le Diadème la tenait sans doute sous une étroite surveillance. Ishop sentit dans l’air un mélange de parfums et d’huiles odorantes, mais il ne vit aucun signe de domestiques.

— Princesse, j’ai bien conscience que vous avez beaucoup souffert des terribles événements qui se sont produits il y a quelques mois. La mort de Louis de Carre a été une immense tragédie. (Affalée dans un fauteuil, Keana tentait de maîtriser ses émotions.) Tout le monde sait que vous cherchez à savoir ce qu’il est advenu de son fils. Je suis de tout cœur avec vous, et j’ai donc décidé de soutenir votre cause. Grâce à mes considérables ressources, j’ai pu obtenir la réponse que vous cherchez.

Keana retint son souffle. Elle se leva à moitié de son fauteuil.

— Vous avez trouvé Cristof ? Où est-il ? Il va bien ?

Le sourire sincère d’Ishop la convainquit entièrement.

— Votre mère sait depuis longtemps que lorsqu’une tâche doit être accomplie, je suis l’homme qu’il faut. (Voyant que Keana n’était pas d’humeur à laisser se prolonger le suspense, il se hâta de poursuivre.) Mes sources sont sûres, princesse. Cristof de Carre se trouve sur la planète Fendelhofer. En ce moment même, il est aux mains du monstrueux Adolphus. Je ne sais pas combien de temps le jeune homme pourra survivre.

Keana semblait partagée entre la joie et l’horreur.

— J’avais peur que quelqu’un l’ait assassiné, ou qu’il se soit suicidé comme Louis. Mais… Fendelhofer ? C’est épouvantable ! (Elle semblait maintenant pleine d’énergie. Dans ses yeux bleus brillait une lueur de détermination comme il en avait déjà vu dans ceux du Diadème Michella.) Nous devons le sortir de là.

— Je suis pieds et poings liés, princesse. Je crains ce que votre mère pourrait me faire si elle venait à apprendre que je suis impliqué. Vous êtes la seule à savoir ce que j’ai découvert. Je vous demande de bien vouloir le garder pour vous. Je m’y rendrais bien moi-même si je le pouvais, mais vous savez comme la vindicte du Diadème peut être terrible.

— C’est donc à moi d’agir.

Elle se mit à arpenter la pièce avec une énergie fébrile. Ishop n’eut même pas besoin de lui faire la suggestion.

— Je vais y aller moi-même et je le retrouverai ! conclut-elle. Pouvez-vous m’aider à organiser mon voyage, monsieur Heer ?

Il prit un air hésitant en s’essuyant les mains sur son pantalon immaculé.

— Je vais faire ce que je peux. Il faudra que vous voyagiez seule, et que vous n’en parliez à personne, surtout pas au Diadème.

— Je n’ai pas l’intention de donner l’occasion à ma mère de m’empêcher de partir. (Ishop vit qu’elle avait pris sa décision.) Oui, je vais me rendre sur Fendelhofer. Il faut que Cristof sache qu’il n’est pas seul.

— C’est parfait, princesse. Personne d’autre ne doit savoir.

Elle surprit Ishop en lui passant les bras autour du cou. Il lui tapota maladroitement le dos et sourit en lui-même. Le problème était pratiquement en train de se régler tout seul…

Naïve, sans préparation, sans compétences et sans protection, Keana ne durerait pas longtemps sur cette planète de cauchemar. Bientôt, il pourrait rayer de sa liste le nom de Duchenet.
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Une fois les bassins aliènes fermés pour la nuit afin que Sophie et ses équipes puissent prendre un peu de repos, les Sources d’Olium redevenaient un endroit paisible.

Antonia aimait beaucoup s’y promener seule, pour absorber simplement le silence et les étoiles. En venant au Fond de l’Enfer, elle avait tout laissé derrière elle, sans autre projet d’avenir que celui d’être libre.

Ici, elle pensait avoir peut-être enfin trouvé sa place. Elle pouvait même envisager la possibilité d’être heureuse…

Sa petite cabane se trouvait de l’autre côté des bassins, suffisamment loin du bruit des logements réservés aux visiteurs. La mère de Devon lui avait promis une chambre plus spacieuse dès que la grande auberge serait achevée. Sophie, qui avait hâte de pouvoir retourner à Diableville pour s’occuper de ses affaires, avait déjà suggéré que son fils dirige la station balnéaire avec l’aide d’Antonia.

Quand la jeune femme sortit du bâtiment principal, Devon l’accompagna jusqu’à la porte et la regarda avec des airs d’amoureux transi. Impulsivement, elle lui fit un petit baiser sur les lèvres, qui semblait en promettre plus.

— Bonne nuit, Devon.

D’abord stupéfait, il sourit comme si elle venait de changer sa vie – ce qui était sans doute le cas.

Antonia ne pourrait jamais oublier l’époque – seulement deux ans plus tôt – où une jeune fille incroyablement naïve du nom de Tona Quirrie avait cru à l’amour éternel. Elle avait depuis perdu ses illusions…

Mais le fils de Sophie n’était pas le même genre d’homme que Jako Rullins. Devon s’était d’abord attaché à devenir son ami, comme elle le lui avait demandé, et elle sentait grandir son affection pour lui.

— Fais bien attention à toi, lui lança-t-il tandis qu’elle s’éloignait vers sa cabane.

— On se voit demain.

Parfois, quand elle se sentait suffisamment loin d’Aeroc, elle se demandait si ses terribles expériences avaient bien été réelles, mais elle ne pourrait jamais oublier que ses parents avaient été assassinés et qu’elle avait dû s’enfuir en abandonnant son existence d’autrefois.

Antonia avança dans la nuit. Une lumière jaune brillait derrière elle par la porte restée ouverte. Cela voulait dire que Devon était encore sur le seuil et la regardait s’éloigner, ce qui lui fit plaisir.

Devon et elle n’étaient pas amants. Il était d’une telle innocence, élevé dans des principes si vieux jeu qu’il ne lui avait fait aucune avance. Elle se demandait s’il savait même comment s’y prendre… Pour l’instant, l’idée d’une relation sexuelle la faisait frissonner de dégoût, mais si elle venait à changer d’avis, et si le bon moment se présentait, il lui faudrait prendre l’initiative.

Il y avait encore de nombreuses lumières allumées dans le quartier des visiteurs, car il venait juste d’en arriver une soixantaine. Antonia avait aidé le personnel à préparer des repas pour tout ce monde, tandis que Devon et sa mère les accueillaient et leur montraient les bassins. Deux des Xayens-fantômes résidaient maintenant en permanence dans le camp pour parler de la civilisation xayenne.

L’un des nouveaux arrivants, un grossier personnage qui se moquait de ces « rêveurs crédules », avait sauté dans l’olium rien que pour prouver à tous qu’ils se trompaient. Il était remonté à la surface en se débattant et en essayant de ne pas y croire…

— Non, je ne veux pas de ça, je n’en veux pas ! avait-il crié de sa voix humaine. Enlevez-le ! J’ai changé d’avis !

Les Xayens-fantômes avaient essayé de le réconforter.

— Nous ne pouvons plus rien faire, maintenant. Nous ne pouvons retirer la présence une fois qu’elle s’est intégrée à vous.

Furieux, et luttant contre cette nouvelle identité indésirable logée dans son esprit, l’homme avait été entraîné à l’écart.

Jusque-là, comme Fendelhofer était une destination mineure, les transfileurs y venaient avec la moitié de leurs logements à capsules vides. Mais depuis que la rumeur s’était propagée à travers la Constellation grâce à la publicité involontaire faite par le Diadème, les transporteurs réguliers avaient dû s’équiper de capsules de passagers supplémentaires pour faire face à la demande croissante.

Comme c’est le cas pour tous les groupes, les visiteurs du Fond de l’Enfer venaient pour différentes raisons. Certains étaient curieux et voulaient partager leurs questions et leurs craintes. D’autres se sentaient seuls et manquaient de confiance en eux. D’autres encore voulaient réfléchir à leur décision. Il y avait aussi des aventuriers, des scientifiques, des explorateurs. Et puis tous ceux qui venaient chercher la guérison. Antonia avait rencontré toutes les catégories.

À présent, tandis qu’elle marchait sur l’allée de pierre concassée, une silhouette sortit de l’ombre non loin de sa cabane.

— Excusez-moi ! Est-ce que vous voulez bien m’aider ? Il y a une jeune femme qui s’est blessée près d’un des bassins.

Antonia n’arrivait pas à bien distinguer l’inconnu, mais elle sentit un besoin pressant dans sa voix.

— Je vais aller chercher des secours, dit-elle.

— Non, seulement vous – tout de suite. (Il alluma une lampe et lui braqua le faisceau en plein visage. Antonia fut aveuglée.) J’ai seulement besoin de toi…

Elle se sentit paralysée de terreur. Elle reconnaissait cette voix…

— Jako !

Elle voulut s’échapper, mais la lumière de la lampe l’empêchait de voir où elle allait. Il bondit après elle, telle une horrible créature de cauchemar – ce qu’il était bel et bien.

Elle poussa un cri, mais Jako l’agrippa par l’épaule et elle sentit une aiguille s’enfoncer dans son bras.

— Ma foi, Tona, je suis content que tu te souviennes au moins de mon nom.

Sous sa poigne puissante, elle tenta de crier encore, mais elle n’en avait plus la force. Dans un souffle pitoyable, elle ne put que dire d’une voix presque inaudible :

— Au secours…

— Je t’ai injecté un produit tétanisant. Tu pourras encore marcher et faire deux ou trois autres petites choses, mais le produit sape tes forces. Je ne veux pas que tu t’écroules – tu ne me serais plus d’aucune utilité. Il faut que tu puisses partir d’ici sans que j’aie à te porter, et nous pourrons reprendre notre vie comme avant.

— Non…

Antonia essaya de se libérer, mais ses os semblaient en caoutchouc, comme si elle était l’un des Originaux xayens.

Quand il commença à l’entraîner, ses pieds butèrent maladroitement contre les graviers.

— Je t’ai cherchée bien longtemps, Tona.

Antonia se débattit et essaya de s’écarter de lui. Elle n’avait pas d’arme et ils étaient plongés dans l’obscurité. Ils se dirigeaient vers le bassin le plus éloigné. Elle trébucha contre un petit bloc d’obsidienne, mais Jako la releva brutalement.

— Comment m’as-tu trouvée ? demanda-t-elle pour essayer de gagner du temps.

Il s’esclaffa.

— Je t’ai appris à fuir et à te cacher. Je t’ai enseigné toutes les ruses dont tu t’es servie contre moi. Et comme je suis un excellent professeur, j’ai bien cru ne jamais te retrouver… et tout à coup, qu’est-ce qui se passe ? Voilà ton image qui circule partout dans les Joyaux de la Couronne ! peut-on imaginer plus bête ? Oh, bien sûr, tu as changé de nom et tu as modifié ton apparence, mais je t’ai déjà vue sous toutes sortes de déguisements. Je t’ai aussitôt reconnue. Tes parents t’auraient reconnue, eux aussi… s’ils vivaient encore.

— C’est toi qui les as tués.

Antonia aurait voulu crier, mais sa voix était terriblement faible. Elle ne lui avait jamais révélé qu’elle le savait, puisqu’elle s’était enfuie dès qu’elle avait su la vérité.

Il ne sembla pas surpris.

— Je t’ai libérée de tes chaînes. Pense à ces années merveilleuses que nous avons vécues ensemble.

Maintenant que ses yeux s’étaient habitués à la lumière, Antonia put distinguer son visage dans la pénombre – un visage qu’elle avait espéré ne plus jamais revoir. Le cercle lumineux du faisceau de la lampe dansait sur le sol comme l’un de ces feux de Saint-Elme qu’elle avait vus sur les dômes des serres.

— Je ne… repartirai pas avec toi.

Bien qu’elle fût encore capable de faire jouer ses muscles jusqu’à un certain point, Antonia se laissa complètement aller, refusant de coopérer. Il la gifla et essaya de l’entraîner, mais elle résista. En haletant, elle essaya de crier, mais elle ne réussit qu’à émettre un son plaintif.

— Très bien. Si tu préfères t’allonger par terre, autant que ce soit sur le dos. (Il relâcha sa prise et la laissa tomber lourdement dans la poussière.) Nous avons encore une petite affaire à régler, tous les deux…

Jako posa sa lampe à côté d’elle pour éclairer une petite étendue de sable et de cailloux, créant une sorte de couverture lumineuse. C’était apparemment une idée romantique qui avait germé dans son cerveau pervers. Terrorisée, Antonia essaya de se relever, mais ses muscles ne lui obéissaient plus. Elle se sentait faible et son esprit était engourdi.

Dans le passé, Jako était toujours parvenu à ses fins en recourant à des moyens psychologiques. Qu’il se soit servi cette fois d’une drogue débilitante prouvait sa lâcheté et son manque d’assurance, mais la méthode était efficace et Antonia se trouvait totalement impuissante. Elle essaya de se redresser sur les coudes, mais il la repoussa et s’agenouilla à côté d’elle pour lui arracher son chemisier.

Elle lui donna des coups de poing sur la poitrine, mais sans aucune force. Il la frappa brutalement au visage, puis il contempla un instant ses seins dénudés.

— Ah ! voilà un spectacle que j’espérais bien revoir un jour !

Il tira sur le pantalon d’Antonia, qui essaya de lui donner des coups de pied, mais ses jambes étaient comme du coton. Elle visa son bas-ventre, sans succès.

— Pourquoi me résistes-tu ? Je t’ai faite telle que tu es, j’ai transformé la petite princesse insipide en une femme indépendante. Tu ne m’es donc pas reconnaissante de t’avoir rendue forte ?

Dans un dernier sursaut d’énergie, Antonia leva un bras et lui griffa le visage. Elle lui fit une balafre à la joue en essayant de lui arracher un œil. Elle avait raté sa cible, mais du sang se mit à couler.

— Petite salope !

Il la frappa si fort au visage qu’elle faillit s’évanouir.

Puis il la viola.

Il en finit rapidement, sans doute trop inquiet d’être surpris pour y prendre vraiment du plaisir.

— Après ça, ce sera mieux, je te le promets. Il y a tellement d’autres planètes que je veux te montrer. Et personne ne nous trouvera jamais.

Quand Jako se releva, elle commença à s’éloigner en rampant avec toute la force dont elle était capable.

— Non… chuchota-t-elle avant d’éclater en sanglots.

Elle se mit à vomir. Sa voix n’était pas encore suffisamment forte pour qu’elle puisse appeler au secours.

Derrière elle, elle entendit un immense cri de colère et de stupéfaction. Elle se retourna : Devon se tenait à la limite de la lumière, et son expression de rage était amplifiée par le jeu des ombres. Il se rua vers eux, la bouche ouverte et les yeux brillants d’une férocité comme elle n’en avait jamais vu. Il saisit un bloc d’obsidienne aux arêtes tranchantes et le brandit…

Occupé à reboutonner son pantalon, Jako tourna la tête et Devon le frappa à la tempe de toutes ses forces avec son arme improvisée. Du sang écarlate jaillit.

Jako retomba à genoux en levant les mains pour se protéger, mais il était maintenant aussi impuissant que l’avait été Antonia quelques instants plus tôt. Devon leva son morceau d’obsidienne et l’abattit encore une fois sur la tête de Jako, lui fracassant le crâne.

Antonia réussit péniblement à se relever en essayant de ne pas entendre les cris d’agonie de son agresseur. Elle s’éloigna en chancelant pour se cacher dans les ténèbres, tout en sachant qu’elle ne pourrait jamais échapper à ce qui venait de lui arriver.

Jako s’écroula face contre terre, mais Devon n’en avait pas terminé. Il leva son arme une troisième fois.
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À la lueur moqueuse des étoiles, Antonia s’approcha en titubant du bord du bassin d’olium. La douleur intense qu’elle ressentait entre les cuisses et les hématomes sur son visage n’étaient rien comparés à l’horreur angoissée qui se déchaînait dans son esprit et dans son âme tel le pire des orages statiques du Fond de l’Enfer.

Elle avait abandonné ses vêtements déchirés, mais sa nudité ne la gênait guère. Elle était même incapable d’y penser. Son corps était secoué de spasmes, et elle avait un goût de vomi dans la bouche. Elle se sentait tellement souillée qu’elle aurait voulu pouvoir s’arracher la peau.

En gémissant, Antonia agrippa le mince grillage métallique qui la séparait du bassin dont elle contempla la surface hypnotique. Elle avait été stupide de baisser sa garde, de se permettre un peu de bonheur et de satisfaction. Ce n’était pas pour elle. Elle ne serait jamais libérée de ses souvenirs ni de son passé.

Et maintenant, à cause d’elle, Devon était devenu un animal. Elle avait vu l’expression sur son visage, et savait ce que la rage l’avait poussé à faire. Même s’il pouvait justifier son acte, même s’il l’avait sauvée, il aurait toujours du sang sur les mains. Devon saurait toujours ce que c’était que de tuer un être humain. Et tout cela à cause d’elle…

Elle aurait dû se tenir à distance.

Des images de sa famille assassinée tourbillonnèrent dans son esprit, les années de fuite vécues constamment dans la peur. Pendant tout le temps où elle avait cru les mensonges de Jako sur les tueurs envoyés à leurs trousses par Lord Riomini, elle avait été terrifiée chaque fois qu’elle voyait un individu aux allures louches ou un représentant de l’ordre. Jako avait fabriqué ce sentiment de terreur qu’elle portait en elle. Maintenant, il était mort… mais pas avant de lui avoir infligé un autre souvenir insupportable.

Mais Antonia avait remarqué la sérénité, l’acceptation absolue et le calme paisible qui habitaient les Xayens-fantômes. Si elle adoptait une personnalité aliène, cela étoufferait peut-être les voix qu’elle ne pouvait plus endurer.

Elle écarta les mailles du grillage et le franchit pour atteindre le bord du bassin scintillant. Elle sentit une faible odeur d’ozone et un riche parfum huileux qui montaient du liquide cristallin. L’olium l’attendait.

Elle entendit un bruit de pas précipités derrière elle, un souffle rauque. Dans un instant de panique, elle crut que c’était Jako qui s’approchait, la cervelle dégoulinant de son crâne ouvert et ses mains tendues telles des griffes.

Mais ce n’était pas Jako. C’était Devon.

— Antonia, il ne peut plus te faire de mal ! (Le jeune homme s’approcha.) Il ne peut plus rien contre toi ! Je suis là !

Il tendit les mains vers elle pour la supplier de s’arrêter, mais ils étaient séparés par le grillage. Ses mains étaient couvertes de sang.

Sans hésiter, elle plongea dans le bassin.

Le choc du contact se transforma aussitôt en une étreinte intime. Elle ne pouvait plus bouger ni respirer… mais c’était totalement différent de la drogue dont s’était servi Jako. En quelques secondes, elle n’éprouva plus aucune douleur physique.

Antonia sentit le liquide tourbillonner autour d’elle dans une lumière argentée, et elle se mit à tourner avec lui. Son esprit suppliait qu’on la libère de ses angoisses. Ses émotions se propagèrent telle une musique de désespoir à travers le réseau d’informations représentant les souvenirs de Xaya.

Elle voyait des miracles et des spectacles fantastiques, de merveilleuses cités tout en courbes, couleurs et cristaux, et une histoire qui se déroulait, la saga épique d’une civilisation disparue. À présent, dans son esprit, l’aspect vermiforme des Xayens ne semblait plus aliène ni repoussant, mais au contraire épuré, une structure associant perfection physique, utilité et beauté.

Antonia comprenait beaucoup plus maintenant, mais elle était encore vide et seule, et elle souhaitait ardemment que cela change. Son état émotionnel agit comme un aimant cherchant une conscience forte et empathique dans le bassin d’olium, un esprit capable de la comprendre. Elle s’ouvrit pleinement… et trouva exactement la présence qu’il lui fallait, celle qui lui était destinée.

Jhera.

La puissante conscience xayenne l’aida, la consola… et ne fit plus qu’une avec elle.

*

Sur les gravillons au bord du bassin, Devon tomba à genoux en criant :

— Antonia !

Il s’était entaillé les mains et les avant-bras sur le grillage en se forçant un passage pour tenter de l’arrêter, mais il était arrivé trop tard.

Cette nuit avait déjà été remplie de tant d’horreurs… En repensant à ce que cet homme abject avait fait à Antonia, Devon avait envie de le tuer encore une fois, et pourtant il se haïssait pour ce qu’il avait fait. Il avait été tellement facile de briser ce crâne… L’exaltation, le sentiment de puissance qu’il avait éprouvé… Il en avait la nausée…

Ses mains tremblaient encore. Il fut effaré d’avoir voulu agripper Antonia avec ces mains pour l’empêcher de plonger dans l’olium. L’idée de la tacher de sang le fit frémir. Il sombra dans un désespoir encore plus profond.

Elle était perdue. Elle avait plongé dans l’olium, et il savait ce que cela signifiait.

Après une attente interminable, Antonia remonta à la surface, nue et baignée d’une lueur argentée. Elle était très belle. De l’olium s’écoulait de ses cheveux bruns sur son corps parfait. On aurait dit un ange.

— Tout va bien, Devon, dit-elle. Mes souffrances ont été emportées.

Il avait mal à la gorge d’avoir crié son nom. Il réussit enfin à dire :

— C’est toi, Antonia ? C’est encore toi ?

— C’est encore moi… et aussi Jhera. C’est ce dont j’avais besoin, et je peux enfin être en paix. Je n’aurai plus jamais à m’inquiéter de mon passé. Nous n’aurons plus jamais à nous en inquiéter. Toi et moi, nous pouvons encore être ensemble.

Devon sentit son cœur battre plus fort. Cela faisait des mois qu’il espérait l’entendre prononcer ces mots. Quand elle l’avait embrassé tout à l’heure, il avait éprouvé un tel espoir – et ce moment, le plus fort de sa vie, avait été réduit à néant.

— Nous pouvons encore être ensemble, répéta-t-elle.

Elle se tenait debout dans le bassin, qui était moins profond qu’il ne l’avait cru – ce qui était étrange, puisqu’il l’avait vue y plonger…

— Non, Antonia, c’est impossible.

Il avait déjà assisté à ce genre de situation. Lorsqu’un couple venait aux bassins d’olium pour contempler son avenir et qu’un seul des deux devenait un Xayen-fantôme, un gouffre s’ouvrait entre eux et leur relation ne pouvait plus jamais être la même.

— Nous n’avions aucune chance, ajouta-t-il.

— Mais nous en avons une maintenant, dit Antonia en souriant. Jhera est une puissante télémancienne, et elle est moi. Elle aussi a perdu son amour dans le bassin d’olium. Birzh y repose encore, et elle ne peut supporter l’idée d’en être séparée. Je t’aime, Devon – et Jhera aime Birzh. Nous pouvons être ensemble tous les deux… tous les quatre. Je peux agir en ce sens si tu entres dans le bassin pendant que j’y suis. Jhera peut choisir la personnalité qu’il te faut… celle qu’il nous faut.

Devon se sentit profondément tenté. Il avait si longtemps espéré qu’Antonia et lui soient ensemble, et il la désirait plus que tout au monde.

S’il plongeait dans l’olium, sa mère serait anéantie, mais de toute façon, elle serait effondrée quand elle apprendrait tout ce qui s’était passé ce soir l’homme qu’il avait tué, l’agression contre Antonia…

Jusque-là, Devon n’avait jamais été tenté par le baptême aliène, mais si Antonia disait vrai, cela pourrait être sa seule chance d’être avec elle. S’il réussissait à absorber la personnalité de Birzh, l’amant de Jhera, leur avenir serait doublement cimenté. Mais s’il hésitait, s’il en parlait d’abord à sa mère, il savait qu’elle ne le laisserait pas prendre seul sa décision. Et avec tous les volontaires qui venaient juste de débarquer, un autre converti pourrait recevoir la personnalité de Birzh… et il perdrait Antonia pour toujours.

— Devon, dit-elle d’une douce voix hypnotique. Je n’ai plus peur, maintenant. Toi et moi, nous sommes faits l’un pour l’autre… et Jhera est faite pour être avec son amour qui attend dans l’olium. Elle peut te guider vers lui, et nous serons encore plus unis que tu ne peux l’imaginer.

Il ne voulait pas discuter, il ne voulait même pas y réfléchir. Il savait ce qu’ils venaient de traverser. Il relâcha son souffle en tremblant et tendit la main à Antonia. Ses doigts étaient encore couverts du sang de Jako, mais elle ne sembla rien remarquer. Elle lui prit la main et l’attira dans le bassin aliène.
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Bien qu’Ishop Heer lui eût fourni toutes les informations nécessaires, Keana ne pouvait compter que sur elle-même pour réaliser l’opération. Cela ne faisait aucun doute dans son esprit : elle devait se rendre sur cette horrible planète pour secourir Cristof. Après tant d’erreurs et de déconvenues, elle avait besoin de réussir enfin quelque chose…

Avec l’aide secrète de Heer, Keana organisa rapidement son départ pour Fendelhofer. Elle déguisa son identité, ne laissa aucune indication sur sa destination, n’en parla à personne (même si elle était sûre que Bolton s’inquiéterait de sa disparition), et ne mit dans son sac de voyage que le strict nécessaire.

Le Diadème Michella serait furieuse quand elle apprendrait ce que sa fille avait fait. À cette pensée, le visage de Keana s’éclaira d’un sourire…

Et elle partit, tout simplement.

*

Quand elle sortit de la capsule au spatioport de Michellaville, Keana portait une banale robe marron qu’elle avait achetée à une serveuse de Sonjeera en même temps qu’une vieille valise éraflée. Ne sachant pas combien pouvaient coûter des vêtements simples, elle les avait sans doute payés beaucoup trop cher, mais la garantie de l’anonymat n’avait pas de prix. Pour compléter son déguisement, elle avait changé sa coiffure et noué ses cheveux auburn avec un vieux ruban sale.

L’excitation dans ses yeux pouvait facilement être prise pour du désespoir, et elle ressemblait à beaucoup d’autres qui avaient décidé de tenter leur chance dans la Zone Profonde. Pour Keana, c’était une grande aventure, comme elle n’en avait jamais connu – et elle savait que c’était la bonne décision. Elle était totalement en dehors de son élément, et cela renforçait sa détermination. Louis aurait été fier d’elle.

Dans une pochette de sa valise, elle avait rangé les seuls biens auxquels elle tenait vraiment – des lettres d’amour et des poèmes enflammés que Louis lui avait écrits, preuves désuètes de sa passion pour elle. Elle avait aussi conservé quelques-unes de ses propres réponses, des souvenirs de ces deux années de bonheur. Elle avait également emporté sa photo préférée de Louis assis à côté d’elle au bord de l’étang des Oiseaux, ainsi qu’une de Cristof de Carre, en principe pour la montrer à d’autres au cours de ses recherches. Mais elle aimait aussi examiner les traits de son visage, imaginer y retrouver ceux de son père.

Dans un autre monde merveilleux, si le destin n’avait pas été si cruel, Keana aurait coulé le parfait amour avec Louis au lieu d’épouser ce cher et si ennuyeux Bolton… Louis et elle auraient pu connaître le bonheur et avoir un fils ensemble. Cet heureux dénouement était désormais impossible, mais au moins pourrait-elle retrouver Cristof et l’aider…

Elle essaya de se cacher au milieu des autres passagers, mais elle se sentait terriblement différente. Ces hommes et ces femmes à l’aspect rude, dont certains étaient sans doute des criminels, semblaient tous pleins d’assurance, sachant ce qu’ils avaient à faire, habitués à veiller à leur propre survie. Pour Keana, c’était une expérience nouvelle.

Alors même qu’elle posait le pied sur le tarmac, une bourrasque chargée de poussière la fit tousser. Elle n’avait jamais rien senti de tel sur Sonjeera. Le vent chaud soulevait des tourbillons dans les rues qui n’étaient même pas pavées. Quand elle arriva à Michellaville, un marchand mal rasé essaya de lui vendre un chapeau de protection, mais une autre bourrasque emporta ses articles et il se lança à leur poursuite. Il y avait dans l’embarras de cet homme quelque chose qui dissipa la méfiance de Keana, et elle décida de courir le risque. Il fallait bien qu’elle pose la question à quelqu’un.

Elle attendit que le marchand ait récupéré ses chapeaux. Elle avait déjà préparé une histoire pendant son voyage.

— Excusez-moi, dit-elle, mais je cherche quelqu’un. Mon fils a signé pour refaire sa vie ici, et il faut que je le trouve. C’est un adulte, maintenant, mais… une mère se fait toujours du souci.

L’homme fronça les sourcils.

— Vous ne parlez pas comme les miséreux qu’on voit généralement débarquer.

— Notre famille a connu des revers de fortune, et nous avons perdu toutes nos terres. C’est pour cette raison que mon fils est venu ici prendre un nouveau départ, mais je pense qu’il a fait une erreur.

Le vendeur de chapeaux éclata de rire.

— Vos revers de fortune ont dû être bien sévères pour qu’il préfère vivre au Fond de l’Enfer !

Keana ouvrit sa valise et en sortit une petite bourse de bijoux.

— Je peux payer pour des informations. Il s’appelle Cristof de Carre. Avez-vous entendu parler de lui ?

L’homme sembla amusé par sa proposition.

— Je pourrais vous dire n’importe quoi et empocher votre argent, et je serais déjà loin avant que vous ne vous en rendiez compte.

— Vous me semblez un honnête homme.

— Ah, c’est bien la première fois que j’entends ça ! dit-il en riant de plus belle. (Il l’examina un instant, sans se laisser abuser par ses vêtements grossiers.) Vous avez de l’argent, ou vous avez réussi à en voler avant de vous enfuir, mais je n’ai pas l’intention de vous le prendre. Autrefois, avant d’être condamné et envoyé ici, j’escroquais des femmes riches, mais je ne vais pas exploiter quelqu’un qui vient juste de débarquer… (Il désigna un bâtiment un peu plus loin dans la rue.) Allez aux archives centrales et dites-leur ce dont vous avez besoin. (Il s’esclaffa bruyamment.) Eux, ils seront très contents de le prendre, votre argent…

*

Dans le bâtiment des archives, elle exigea d’avoir des résultats avant de payer. Un employé lui en désigna un autre, qui lui dit d’aller voir deux de ses collègues, et elle fut obligée de donner à chacun quelque chose. Une bague en or au premier, une paire de boucles d’oreilles au deuxième, puis un médaillon. Elle savait bien qu’ils profitaient d’elle, mais elle persévéra. Elle se sentait proche de la réponse qu’elle cherchait depuis si longtemps.

Le troisième employé entreprit d’explorer des bases de données complexes, et même des dossiers imprimés sur papier.

— Cristof de Carre… On dirait qu’il a été pas mal ballotté. Il a travaillé quelques semaines à l’entretien du dépoussiérage du spatioport, et il a dirigé ensuite une équipe d’excavation avant de disparaître du système. Hmm… c’est bizarre. (Il releva le nez.) Ah, je me rappelle maintenant où j’ai entendu ce nom. Le général Adolphus s’est occupé personnellement de son transfert.

Keana dut se défaire encore d’une bague pour que l’employé lui fournisse la dernière information.

— Allez aux Sources d’Olium. Sophie Vence saura vous dire ce qu’il en est.

Keana n’était pas entièrement sûre de la solidité de cette piste, mais au moins elle avait une destination.


74

Cela faisait longtemps qu’Adolphus attendait ce jour – l’achèvement de la première liaison transfilaire dans la Zone Profonde. Un événement historique ! Cela pouvait sembler un peu exagéré, mais c’était pourtant le début d’une nouvelle ère pour les mondes-frontières.

Sur le site de lancement d’Ankor, on avait comblé le grand cratère et pavé de nouvelles aires d’atterrissage. Si les essais continuaient d’être satisfaisants, les premiers conteneurs pourraient bientôt être mis en orbite afin d’être distribués dans la Zone Profonde à partir du nouveau hub, et les capsules de passagers et de marchandises en provenance des autres planètes seraient prêtes à être réceptionnées.

Demain, tout allait commencer. Entretenue par les histoires de personnalités ressuscitées et de foules se rendant aux bassins aliènes, l’attention des curieux continuait de se focaliser sur les Sources d’Olium et le campement des Xayens-fantômes qui ne cessait de s’étendre. Personne ne s’intéressait au site d’Ankor et à ce qui s’y passait.

Adolphus attendait encore un bénéfice plus direct des convertis et de la race aliène ressuscitée. Leur télémancie présentait un potentiel remarquable, et il espérait pouvoir l’incorporer à son système de défense du Fond de l’Enfer. Sophie Vence l’avait sidéré quand elle lui avait raconté comment les convertis s’étaient unis pour détourner l’orage statique qui menaçait de dévaster les Sources d’Olium. Mais que cette télémancie soit ou non disponible au Fond de l’Enfer, il lui fallait aussi élaborer un plan stratégique complet pour le reste de la Zone Profonde.

Il devait rester concentré sur ses rêves et sa destinée. Certes, la race xayenne le fascinait, et il pouvait en imaginer l’énorme potentiel – aussi bien pour les colons que pour la défense de Fendelhofer –, mais le réseau transfilaire indépendant était beaucoup plus important. Une fois la Zone Profonde consolidée, il pourrait étudier tout à loisir la civilisation disparue.

À condition qu’il reste des survivants après tout ça…

À présent, quelques heures avant l’aube, le complexe était éclairé par de puissants projecteurs. Adolphus s’était préparé deux heures avant l’arrivée prévue, sachant qu’il serait incapable de dormir. Les ingénieurs avaient eu beau calculer et recalculer le temps de trajet depuis Candela, c’était une liaison non encore testée, et il savait bien que la pratique ne correspond pas toujours à la théorie.

Rendo Theris, l’homme qui avait pris la direction des opérations d’Ankor après la démission du malheureux Tel Clovis, faisait maintenant les cent pas dans la cabane administrative, plein d’une énergie fébrile. Il avait bu toute la nuit du calé local pour se tenir éveillé.

— Pas de message, général. Espérons qu’ils soient dans les temps.

Cinq jours plus tôt, un message était arrivé par vaisseau SL annonçant que le premier transbaliseur avait complété le chemin d’ipérion entre le Fond de l’Enfer et Candela – la première liaison du nouveau réseau de transport de la ZP. Cet événement avait une signification comparable au « Clou d’Or » du premier chemin de fer transcontinental, dont Adolphus avait lu le récit dans un ouvrage d’histoire ancienne de la Terre. D’ici à quelques semaines, toute sa flotte de transbaliseurs soigneusement coordonnés atteindrait leurs destinations respectives à travers la Zone Profonde, et ces autres planètes s’intégreraient bientôt au réseau. Mais aujourd’hui, c’était le vol d’essai.

Rendo semblait nerveux.

— Vous pensez que Candela va n’envoyer qu’un seul volontaire pour prouver que ça marche ? C’est une liaison qui n’a pu être contrôlée.

Avec un léger sourire, Adolphus secoua la tête.

— L’administratrice Hu sera à bord de ce premier transfileur. Si quelqu’un s’avisait de l’en dissuader, elle le renverrait sur-le-champ. Notre hub orbital est-il parfaitement fonctionnel ?

— Huit des douze nœuds sont déjà opérationnels, et le reste est sur le point d’être achevé. Tous les quatre ou cinq jours, on en active un et on le valide. Nous serons prêts pour le jour J, général, ne vous faites pas de souci.

Cela étant, Adolphus ne manquait pas d’autres sujets de préoccupation. La provocation que constituait la création du nouveau réseau allait inévitablement entraîner la guerre avec la Constellation, et il allait devoir consolider sa victoire si rapidement que les puissantes forces du Diadème ne pourraient pas réagir à temps – même s’il lui fallait pour cela détruire les connexions du réseau de Sonjeera avec la Zone Profonde. Tanja Hu, l’une de ses plus proches alliées, allait procéder au test de la première liaison, suivie de près par Ian Walfor, puis par les neuf autres conspirateurs associés. Ils s’étaient tous discrètement procuré leur propre flotte de vaisseaux qui seraient en place pour défendre les anneaux terminaux du transfil de Sonjeera – un point unique de vulnérabilité, qu’elle que soit la taille de la flotte que l’armée de la Constellation pourrait envoyer contre eux.

Adolphus avait reçu des rapports de ses cellules dormantes sur le reste des planètes de la ZP. Au cours des six derniers mois, elles avaient recruté des habitants locaux et contribué à augmenter le sentiment de rancœur contre l’oppression exercée par le Diadème, même si aucune de ces populations ne pouvait imaginer que leur indépendance était aussi proche.

Il savait qu’il était sur le point de déchaîner la tempête. De façon aussi précise que le permettaient les incroyables distances en jeu, les transbaliseurs allaient atteindre leurs destinations dispersées et installer un anneau terminal au-dessus des planètes de la Zone Profonde. Toutes les éventualités devaient être envisagées et des plans d’action établis en conséquence. C’est dans cet esprit que des agents secrets avaient été mis en place sur les planètes de la ZP dont les administrateurs pourraient être tentés de se rallier à la Constellation plutôt que de choisir l’indépendance. Ces agents étaient armés et prêts à s’emparer rapidement du pouvoir.

— Où en sommes-nous avec la liaison de Buktu ? Avons-nous des nouvelles de Ian Walfor ? Il sera bien content de pouvoir enfin utiliser des vaisseaux commerciaux rapides au lieu de ses vieilles carcasses poussives…

Theris connaissait sans doute la réponse, mais il consulta quand même ses documents.

— L’administrateur Walfor a tenu à piloter personnellement le transbaliseur, et il devrait avoir atteint Buktu hier ou même avant-hier. Je m’attends à le voir arriver très bientôt pour le voyage inaugural. Si nos calculs sont corrects, le transporteur de Candela devrait être ici dans moins d’une heure, général.

Soixante-dix minutes plus tard, juste avant l’aube, le transfileur de Candela entra dans le système solaire – un écart de dix minutes qui plongea les théoriciens dans une profonde perplexité, mais qui réjouit le pragmatique Adolphus… Tout se déroulait comme prévu. Comme il aurait aimé pouvoir être là-haut, dans la salle de contrôle du hub, pour accueillir Tanja Hu. Mais pour l’instant, il continuerait de tenir ses engagements à l’égard du Diadème en restant sur la planète. C’était une question d’honneur.

À part sa dizaine d’alliés, il avait tenu les administrateurs planétaires dans l’ignorance de son plan audacieux. Cependant, une fois révélée la richesse des nouvelles possibilités, toute personne rationnelle verrait les avantages du réseau alternatif. Y compris ceux qui se considéraient encore comme des membres patriotes de la Constellation sous la direction du Diadème Michella…

Adolphus allait quand même devoir leur présenter quelque chose de concret au-delà des simples paroles. Il fallait impérativement qu’il démontre la supériorité de sa vision. Il fallait que ça marche.

Rendo Theris posa un doigt sur son oreillette fit un large sourire.

— L’appareil de l’administratrice Hu vient d’accoster au terminal du transfil !

Sur l’écran de communication apparut le visage de la Candélienne. Elle semblait particulièrement contente.

— M’autorisez-vous à rejoindre la surface, général Adolphus ?

— Autorisation accordée avec le plus grand plaisir.

— Très bien. J’arrive.

Pendant que la capsule de passagers descendait du hub orbital, Rendo arpentait nerveusement l’aire d’atterrissage, mais Adolphus était confiant.

— Détendez-vous, monsieur Theris. Si nous sommes capables d’établir un nouveau réseau de transfil, nous ne devrions pas avoir trop de mal à faire atterrir correctement une capsule…

Il se tenait sous la lumière des projecteurs. À l’est, l’horizon commençait à s’éclairer.

Adolphus scruta le ciel verdâtre pour tenter d’apercevoir le véhicule en approche. Un éclair lumineux fut suivi du son déchirant des réacteurs en décélération, et la capsule se posa quelques instants plus tard à moins de cinq mètres de l’endroit prévu.

Avec toute la solennité dont il était capable, compte tenu de son excitation et de son sentiment d’orgueil, Adolphus s’avança dans la lueur de l’aube pour accueillir Tanja Hu. L’écoutille de la capsule s’ouvrit et la femme brune apparut, clignant des yeux dans la lumière du matin.

Adolphus lui serra simplement la main.

— Bienvenue dans notre nouveau spatioport du Fond de l’Enfer, administratrice.

Elle contempla un instant le paysage tourmenté encore plongé dans la pénombre.

— Laissez-moi savourer cet instant, général. (Elle tapota la coque encore fumante de la capsule. Si elle se brûla la main contre le métal chaud, elle n’en laissa rien paraître.) À partir de maintenant, aucun de nous dans la Zone Profonde n’a plus besoin de la Constellation.
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Dans son esprit – au sein de la mémoire de Jhera –, Antonia se souvenait des derniers jours de Xaya, de la terreur et du triomphe avant que ne se produise la destruction. Sur la fin, Jhera et Birzh s’étaient raccrochés à l’espoir que le plan de Zairic réussisse, tout en sachant que les chances étaient infimes.

Dans le bassin, Antonia serra Devon dans ses bras – et Birzh était là avec lui, faisait partie de lui, tout comme Jhera faisait partie d’elle. Birzh… son amant, son compagnon ! Après s’être perdus dans l’olium, ils avaient attendu des siècles, et par la force de leur amour, les deux Xayens étaient de nouveau réunis. Et maintenant, Antonia entendait rugir tous ces souvenirs dans sa tête…

Dans les dernières semaines avant la fin du monde, les ingénieurs xayens avaient creusé des réservoirs répartis à travers la planète et destinés à être remplis des restes préservés d’une génération entière. En tant que puissants télémanciens, Jhera et Birzh avaient encouragé les gens à se rendre au plus proche bassin. Ils montraient à leurs congénères effrayés ce qu’il fallait faire pour parvenir à l’immortalité. Leur meilleure chance était de se dissoudre dans l’olium. Même les sceptiques n’avaient pas d’argument à opposer. La force combinée des télémanciens de la planète ne pouvait suffire à dévier l’astéroïde de sa trajectoire, et l’impact les tuerait tous dans quelques jours.

Ah, mais quels derniers jours ! Chaque seconde de vie avait semblé si désespérée et pourtant si douce. Les Xayens ne pouvaient évacuer leur planète. Une seule faction possédait la technologie permettant de voyager parmi les étoiles, et ceux-là étaient déjà partis avec quelques-uns des plus puissants télémanciens. Un autre groupe, mené par Encix, avait consacré les derniers jours à construire et à renforcer leur bunker de préservation, dans lequel avaient été placés des enregistrements et des artefacts, un échantillon de leur héritage racial… un musée. Une crypte. Mais même si son plan réussissait, Encix ne pourrait sauver que les cinq Originaux xayens, dont elle-même. Le reste de la population n’avait aucune chance.

Cependant, en confiant leurs souvenirs à l’olium, ils pourraient permettre à la race xayenne de survivre. Par millions, ils s’étaient plongés dans les bassins d’olium, leurs corps gélatineux se dissolvant lentement dans le liquide qui absorbait la moindre information sur ce qu’ils avaient été.

Vers la fin, quand il fut évident que tous ne pourraient être sauvegardés à temps, Zairic et les autres dirigeants tentèrent de sélectionner les plus importants et les meilleurs des Xayens, les vies et les souvenirs qu’il fallait absolument conserver.

À mesure que l’astéroïde approchait, la foule se faisait plus nombreuse autour des réservoirs d’olium. Les gens se mirent à paniquer en voyant qu’il restait trop peu de temps. Jhera, Birzh et d’autres puissants télémanciens, guidés par Zairic, déployèrent tous leurs efforts jusqu’au dernier instant pour en sauver le maximum.

Lorsque le tonnerre commença à gronder dans le ciel, et que la première onde de choc brûlante s’abattit sur eux, Jhera tendit un tentacule pour toucher Birzh. Dans un cri d’amour qui vibra entre eux, ils utilisèrent leurs pouvoirs de télémancie pour se projeter dans l’olium qui tremblait déjà à l’approche de l’impact.

Ce fut la dernière pensée de Jhera. Birzh et elle étaient restés séparés pendant des siècles. Et maintenant, ils étaient de nouveau réunis.

La vision audacieuse de Zairic s’était révélée juste : il leur avait montré le chemin de la survie. Même si leur race avait perdu sa chance d’atteindre ala’ru, la transformation raciale qui était leur destinée, la Jhera à l’intérieur d’Antonia savourait le bonheur de savoir qu’ils auraient une nouvelle chance de changer l’univers. Zairic avait eu également raison sur ce point.

Chaque fibre de son être se réjouissait, et Antonia sentit son esprit s’ouvrir à tous les pouvoirs et à toutes les possibilités. Tandis que les images horribles et douloureuses de Jako s’estompaient, elle prit conscience de son corps enlacé avec celui de Devon dans le bassin. Ce contact était totalement différent du dernier que Jhera et Birzh avaient partagé, et pourtant fondamentalement le même.

Devon-Birzh et Antonia-Jhera s’élevèrent en lévitant. Grâce à la télémancie de leurs compagnons aliènes, ils continuèrent leur ascension au-dessus du campement des Sources d’Olium. Ils flottaient au-dessus de tout ce qu’ils avaient été autrefois. En mêlant leurs pensées, ils s’embrassèrent et volèrent encore plus haut.
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Au milieu de la nuit, Sophie fut réveillée par des coups frappés à la porte de sa chambre. C’était Devon. Dans la pénombre, il semblait calme, mais elle le connaissait suffisamment bien pour sentir qu’il y avait quelque chose d’anormal.

— Devon, qu’y a-t-il ?

— Je vais tout te raconter, maman. Mais d’abord, le plus terrible. (Sophie se redressa dans son lit en frissonnant.) J’ai tué un homme, dit-il d’une voix plaintive. Il a agressé Antonia.

Sophie ne savait pas quelle question poser en premier. Elle les enchaîna rapidement.

— Elle va bien ? Et toi ? Qui était cet homme ?

Elle se leva et mit simplement des chaussures sans se donner la peine de se changer.

— Antonia est dehors, et elle va bien maintenant. Moi aussi.

Sophie était déjà en mouvement, réfléchissant à la situation et essayant de la maîtriser. Elle prit son fils par le bras.

— Montre-moi d’abord le corps. Tu es sûr qu’il est mort ?

— Oui, il est bien mort.

Tout cela faisait beaucoup trop de choses d’un coup.

— Nous allons tout de suite prévenir le général Adolphus. (Il était en ce moment à Ankor pour s’occuper de l’achèvement du nouveau hub transfilaire, mais il saurait régler cette affaire. Il fallait qu’elle protège Devon.) Tu as une voix étrange – tu dois être en état de choc.

La situation semblait totalement irréelle.

— Je ne suis pas en état de choc, maman. Je sais exactement ce qui s’est passé.

Devon l’emmena dehors, où Antonia attendait dans l’ombre. Sophie courut vers elle.

— Ah, te voilà ! Devon me dit que tu as été agressée.

— Cet homme m’a violée.

Elle avait remis ses vêtements déchirés. Sur un ton étrangement détaché, Antonia expliqua, qui était Jako, ce qu’il avait fait à sa famille et à elle, comment il l’avait traquée, retrouvée, et presque détruite encore une fois.

Sophie chancela. Près du bassin le plus éloigné, un corps gisait sur le sol dénudé. Une tache de lumière brillait là où l’homme avait lâché sa lampe. Sophie n’eut pas besoin de se pencher plus près pour voir qu’il était mort. Sa tête n’était plus qu’une bouillie sanglante. Devon n’avait pas porté un simple coup. Il l’avait frappé plusieurs fois…

— Ah, Devon ! Et toi, Antonia !

Sophia tendit les bras et les serra très fort tous les deux.

— On va s’occuper de ce… de cette ordure. Il y aura une enquête, mais tout ira bien. C’était un cas de légitime défense. La vérité se manifestera.

Elle s’attendait à ce que les deux jeunes gens s’effondrent et éclatent en sanglots, mais ils semblaient raides comme des statues.

— Nous avons encore autre chose à te dire, maman.

L’inquiétude de Sophie fit place à une terrible certitude. Elle prit la lampe torche et la braqua sur leurs visages. Oui, il était bien là… cet étrange reflet brillant dans leurs yeux.

Ils lui racontèrent le reste, et Sophie faillit s’évanouir. Elle ne pouvait imaginer ce que ces deux-là avaient subi – et maintenant, elle ne pouvait imaginer ce qu’elle ferait sans Devon. Le vrai Devon.

— Si seulement tu étais d’abord venu me voir, j’aurais pu t’aider. Et Antonia aussi !

Mais quand elle vit leurs visages qui respiraient le calme, la sérénité et la concentration, même après des événements aussi horribles, Sophie ne trouva plus ses mots. Enfin, d’un ton résigné, elle leur dit :

— Je sais bien que vous n’aviez pas projeté de faire ça, mais il devait quand même y avoir une autre solution. Je ne connais pas ce Birzh… (Sa voix s’altéra.) Mais tu es toujours mon fils, Devon, conclut-elle en le serrant dans ses bras. Je t’aime toujours.

— Sans ce que Jhera a fait pour moi, dit Antonia, je n’aurais pas trouvé la paix et la force que je possède maintenant. J’avais oublié ce que c’était qu’être heureuse, et désormais, Jhera et moi avons ce que nous voulons.

Devon lui prit la main.

— Et moi aussi.

Sophie savait que les plaintes et les reproches ne pouvaient rien changer. Une fois exposés à l’olium, Devon et Antonia ne pouvaient pas se défaire des vies aliènes qui cohabitaient maintenant dans leur esprit, même s’ils l’avaient voulu – ce qui ne semblait manifestement pas le cas, Sophie s’efforça de raffermir sa voix en espérant qu’elle serait convaincante.

— Ce n’est pas un secret que je voulais vous voir ensemble – vous êtes faits l’un pour l’autre –, mais je ne m’attendais pas à ce que ça se passe comme ça, d’une façon aussi compliquée. J’aurais mille choses à vous dire, et il y a mille choses que j’aimerais voir différentes. (Elle inspira profondément.) Mais puisque je dirige les Sources d’Olium et que j’accueille tous ceux qui viennent ici pour recevoir une conscience aliène, ce serait malvenu de ma part de vous reprocher d’avoir fait exactement ce que je préconise. (Sa voix se brisa.) Mais je vous en supplie, ne me quittez pas…

— Nous sommes encore ce que nous sommes, maman, dit Devon. Simplement différents, et plus. Mais sois rassurée, nous resterons ici avec toi.

*

Le soleil n’était pas encore levé. Avec une froide détermination, les lèvres pincées et en silence, Sophie enveloppa le cadavre que Devon et Antonia transportèrent jusqu’à une remise près de la maison principale. Les nouveaux visiteurs dormaient encore et personne ne les remarqua. Sophie ne voulait pas déclencher de panique. Ils n’avaient pas besoin de savoir qu’il y avait eu un loup parmi eux.

Pendant toute l’opération, Devon et Antonia avaient été parfaitement indifférents. Bientôt, d’autres gens allaient remarquer leur changement de comportement, leurs yeux étranges. Sophie décida de les garder hors de vue pendant quelque temps. Fernando-Zairic allait vouloir leur parler. Elle espérait qu’ils ne changeraient pas d’avis et resteraient aux Sources d’Olium. Une partie d’eux était encore Devon et Antonia.

Pour l’instant, Sophie écarta la clameur d’autres questions dans son esprit et se concentra sur la résolution de cette vilaine affaire. Jako Rullins n’avait rien à voir avec les autres visiteurs. Il n’était pas venu pour l’olium et ne s’intéressait pas à la civilisation aliène. Son seul but avait été d’enlever Antonia Anqui et de lui faire du mal. Par son action, Devon avait protégé la jeune fille et lui avait probablement sauvé la vie. Personne ne mettrait cela en doute.

Le Fond de l’Enfer avait des lois, et le général Adolphus veillait à leur stricte application. Sur une planète aussi hostile, avec si peu de ressources et tant d’anciens condamnés, l’anarchie et la loi du plus fort auraient pu s’instaurer, mais le Général avait mis en place un filet de sécurité rigide.

La question d’un crime commis par quelqu’un qui était maintenant un Xayen-fantôme ne s’était encore jamais posée. Devon n’était plus la personne qui avait tué l’agresseur d’Antonia… Sophie se ressaisit – cet aspect était sans importance. Le criminel, c’était Jako, et son fils avait défendu sa victime. Étant donné le bouleversement que cette planète allait connaître quand il annoncerait la création du réseau de transfil, Sophie était sûre que le Général accorderait sa grâce.

C’était ce matin que le premier transfileur était censé arriver de Candela. Consciente qu’elle allait troubler son moment de triomphe, elle l’appela néanmoins. Il fallait absolument qu’il sache.

Peu après avoir porté un toast avec Tanja Hu pour fêter leur succès, le Général reçut le message de Sophie, et il réagit avec une rage froide en apprenant l’agression d’Antonia, mais elle insista pour qu’il ne quitte pas Ankor, surtout en ce moment.

— Je sais que cette affaire nécessite une enquête, Tibère – mais je t’en prie, garde-la sous silence aussi longtemps que tu pourras, après tout ce que ces deux-là ont subi.

Il vit à l’écran à quel point elle était bouleversée.

— Je vais envoyer Craig Jordan pour qu’il s’en occupe discrètement. Mais je dois faire respecter la loi – c’est la base de toute civilisation. Le Fond de l’Enfer a déjà eu plus que sa part de criminels, d’asociaux et de colons indépendants. Je ne peux pas avoir une justice à deux vitesses, une pour mes amis et moi, et une pour les autres.

Il réfléchit un instant. Une question préoccupante lui était venue à l’esprit : que se passerait-il si les Xayens-fantômes réunis dans le campement créé par Fernando-Zairic n’acceptaient pas de se soumettre aux mêmes lois que les autres habitants ? Il allait devoir en discuter avec eux… mais plus tard.

Sophie continua de défendre Devon.

— Je ferai en sorte que l’affaire soit bien claire, Tibère. Nous allons récupérer des informations sur Jako Rullins. Il semble qu’il soit recherché pour meurtre sur Aeroc. Il est possible qu’il ait commis d’autres crimes, et nous savons ce qu’il a fait à Antonia. (Son visage s’assombrit.) Si j’avais été là, je l’aurais tué de mes propres mains.

Adolphus acquiesça.

— Et si les faits sont bien tels que tu les as décrits – ce dont je ne doute pas un instant –, je ferai en sorte qu’on se débarrasse du corps dans le désert. Devon sera lavé de toute accusation. C’est clairement un cas de légitime défense.

Sophie sembla satisfaite.

— Merci, Tibère. Je sais que tu te serais bien passé de ce problème en un moment pareil. Désolée de t’avoir interrompu avec une affaire personnelle.

— C’est plus qu’une affaire personnelle. Il s’agit de ton fils…

Il lui fallut un instant pour retrouver sa voix, et c’est avec un sourire très doux qu’elle dit enfin :

— L’administratrice Hu n’est que la première d’une longue série, et je sais que tu es très occupé. Alors, vas-y, montre au reste de la Constellation ce que sera l’avenir.
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Sur le flanc dénudé de la colline, autrefois couvert de bosquets de bois d’or, le gouverneur territorial Goler trouva Tasmine agenouillée dans la terre. Les récentes pluies avaient détrempé le sol sablonneux qui était devenu boueux, mais la vieille femme ne s’en souciait guère. Un sac sur l’épaule, elle était à genoux là où le ruissellement des eaux avait dégagé des souches. On voyait déjà des pousses sortir des racines.

Tasmine plongea la main dans son sac et en sortit une poignée de semences qu’elle faisait pousser dans son potager. Elle se mit à les planter avec des gestes aussi diligents et déterminés que pour une prière. Ces graines avaient une telle importance pour elle que maintenant, une fois l’orage passé, elle tenait à les planter pour créer un nouveau bosquet. Elle leva les yeux vers lui avec une expression de lassitude résignée.

— Je dois faire ça pour honorer tous ceux qui sont morts ici. Personne d’autre ne se souvient d’eux.

Goler regarda autour de lui.

— Cette colline a-t-elle une signification particulière ?

La fosse commune secrète où avaient été enterrés les colons massacrés se trouvait dans une autre vallée.

— Les bûcherons croient que le bois d’or pousse naturellement, mais ma famille a planté ces arbres il y a bien des générations. Nous en avions besoin pour survivre. Le bois d’or était une ressource vitale du temps où nous ne pouvions pas compter sur des ravitaillements extérieurs.

— Quand Crête n’était pas obligée de payer le tribut à Sonjeera…

— Nous ne sommes toujours pas obligés, rétorqua Tasmine. Et pourtant, nous le payons, parce que c’est plus facile que de résister à la Constellation.

— Si je ne fais pas ce que le Diadème ordonne, elle mettra simplement quelqu’un d’autre à ma place. (Goler s’agenouilla à côté d’elle.) Laisse-moi t’aider. Ça ne me gêne pas de me salir un peu les mains.

Il prit une des graines dans le sac et procéda comme il l’avait vue faire, en creusant un petit trou dans la terre et en recouvrant délicatement la semence. Un nouveau bosquet de bois d’or couvrirait bientôt le flanc de la colline, et les arbres seraient de nouveau abattus quand le Diadème exigerait son dû.

Tasmine semblait tristement pensive.

— C’était une vieille tradition chez nous. Nous plantions un bois d’or en souvenir d’un être aimé. Mais je n’ai pas assez de graines pour tous ceux que la Constellation a tués ici…

Malgré l’horreur que lui inspirait le Rétablissement de Crête, Goler ne voyait pas ce qu’il pouvait y faire. Bien sûr, il pourrait révéler la vérité sur ce massacre et provoquer un scandale… mais cela mettrait certainement fin à sa carrière. Il ne se faisait aucune illusion sur la façon dont Michella réagirait à sa « traîtrise ».

L’air était imprégné d’une riche odeur de terreau. Son amie et lui continuèrent de travailler en silence. Elle aurait pu prononcer les noms de ceux qu’elle avait aimés à mesure qu’elle plantait ces graines en leur honneur, mais Tasmine les garda pour elle. Il ne chercha pas à les lui faire dire.

En tant que gouverneur territorial, Goler ne pouvait jamais être tranquille bien longtemps. Son récepteur de rescode bourdonna à sa ceinture – quelqu’un cherchait à le joindre sur la fréquence de haute sécurité. Son administrateur adjoint était censé s’occuper de ce qui ne nécessitait pas son attention immédiate, mais cette fois, il exigeait une réponse.

— Un vaisseau vient d’arriver, gouverneur. Le pilote dit que… il dit qu’il vient directement de Fendelhofer !

— De Fendelhofer ? Aucun transfileur de Sonjeera n’est prévu avant quatre jours.

— Il ne vient pas du hub de Sonjeera, gouverneur ! (Son adjoint s’étranglait presque.) Il dit qu’il est venu directement par une nouvelle liaison transfilaire ! Il a placé un anneau terminal en orbite.

L’audace d’une telle idée déclencha dans l’esprit de Goler un véritable feu d’artifice de possibilités.

— Procédez à un contrôle de sécurité sur cet homme et conduisez-le à ma résidence.

Il se releva brusquement et s’épousseta. À Tasmine qui le regardait d’un air interrogateur, il dit :

— Cette histoire est absurde, naturellement.

— Ah, vraiment ? Mais alors, comment est-il arrivé ici ?

Goler regagna rapidement sa résidence où il eut à peine le temps de se laver avant qu’on lui amène son visiteur. L’homme avait le visage creusé et l’air hagard. Compte tenu de ses déclarations extravagantes, le pilote ne correspondait pas du tout à l’image que Goler s’en était faite. Il semblait épuisé, manifestement malade, mais il avait néanmoins pris le temps de se recoiffer et portait un costume impeccable, comme s’il devait se rendre à un grand bal dans le palais du Diadème.

D’une voix rauque, le pilote déclara :

— Gouverneur territorial Goler, je suis Ernst Packard – capitaine Packard. Je suis venu à bord d’un transbaliseur depuis le nouveau hub transfilaire en orbite au-dessus de la planète Fendelhofer. En chemin, j’ai jalonné une voie d’ipérion. Félicitations – vos deux planètes sont désormais reliées directement sans passer par Sonjeera. (Son visage rayonnait de fierté.) Alors, qu’avez-vous à dire à cela ?

Goler respira profondément avant de répondre :

— Ce que j’ai à dire, c’est que vous avez toute mon attention. Vous feriez bien de vous expliquer, ajouta-t-il en croisant les bras.

— Toutes les planètes de la ZP sont en train d’être connectées, et vous ne pouvez rien faire contre ça. Le général Tibère Adolphus a déployé toute une flotte de transbaliseurs, et d’ici à une semaine, la Zone Profonde sera reliée par un grand réseau totalement séparé des Joyaux de la Couronne.

— Mais… c’est impossible, dit lentement Goler.

— Ah, voilà une affirmation quelque peu excessive, gouverneur, dans la mesure où ce réseau existe déjà. J’en suis la preuve vivante, conclut Packard très calmement.

Goler s’assit lourdement dans son fauteuil.

— Où avez-vous trouvé l’ipérion ? Les mines de Vielinger sont pratiquement épuisées. Même au marché noir, on ne pourrait jamais se procurer la quantité nécessaire pour construire un réseau aussi étendu.

— Il ne vous est jamais venu à l’esprit que quelqu’un pourrait trouver un jour une autre source d’ipérion parmi toutes les planètes de la Zone Profonde ?

— Mais le Diadème Michella…

— Vous êtes particulièrement bien placé pour comprendre que le Diadème ne sait pas tout.

Goler s’efforça de réfléchir aux implications presque cataclysmiques de cette nouvelle. Il ne serait pas difficile de la vérifier : ou bien l’anneau orbital était là, ou bien il n’y était pas. Si Packard disait vrai, c’était un grand choc… et d’un autre côté, Goler était assez content. Seul un rebelle comme Adolphus oserait se lancer dans un projet aussi audacieux… Plus il y réfléchissait, plus cela lui paraissait plausible. Le Général en exil allait faire un formidable pied de nez au gouvernement des Joyaux de la Couronne.

Tout chancelant, Ernst Packard semblait sur le point de s’évanouir.

— Pourrais-je avoir un peu d’eau, gouverneur ?

Il se mit à tousser violemment, et Goler demanda qu’on lui apporte de quoi manger et boire. Tasmine était encore dans le bosquet, mais d’autres domestiques accoururent avec des rafraîchissements. Packard semblait moribond.

Goler connaissait bien les effets néfastes d’une exposition prolongée à l’ipérion. Le Général avait-il envoyé ses pilotes pour de telles missions sans une protection adéquate ? Il n’avait jamais vraiment cru toutes les histoires horribles que le Diadème répandait sur le compte du rebelle vaincu.

— L’administrateur Adolphus n’a donc pas fait installer de blindage dans votre vaisseau ?

— Oh, le Général n’y est pour rien. J’en suis le seul responsable. C’était une façon de traiter les symptômes d’une maladie incurable. Cela a bien marché un certain temps, mais les effets nocifs ont fini par l’emporter. J’ai réussi à atteindre Crête, et c’est la seule chose qui compte. Je suis même arrivé avec un peu d’avance… J’espère que cela ne perturbera pas les plans du Général.

Packard s’assit lourdement et accepta une tasse de thé, sans toutefois toucher à la nourriture.

— Gouverneur, nous savons que vous êtes l’homme du Diadème dans ce secteur, mais notre réseau de transfil est déjà en place dans la Zone Profonde.

Packard s’interrompit. Il semblait à bout de forces.

Connaissant la vérité sur le Rétablissement de Crête, Goler imaginait très bien la réaction de Michella si elle sentait son règne menacé. Le massacre de cette petite colonie ne serait rien en comparaison…

Packard tourna vers lui un regard lourd.

— Prenez mon transbaliseur – il est équipé pour parcourir la nouvelle liaison. Une fois complètement décontaminé, il fera un transfileur tout à fait correct que vous pourrez utiliser. Rendez-vous aussi vite que possible sur Fendelhofer afin de conclure un accord avec le général Adolphus. Vous allez devoir choisir votre camp.

— Vous présumez de ma décision, dit sèchement Goler.

Mais il savait bien qu’il ne trompait personne…

— Je présume simplement que vous êtes un homme intelligent, répondit Packard avant d’être pris d’une nouvelle quinte de toux.

Goler réfléchit à la situation.

Pendant une grande partie de sa vie, il n’avait été qu’un médiocre bureaucrate qui évitait de faire des vagues, mais depuis qu’il était gouverneur territorial, loin des pratiques fossilisées de Sonjeera, sa personnalité s’était épanouie. À présent, un nouvel avenir s’offrait à lui, qu’il le veuille ou non. Un ensemble indépendant de colonies unifiées présentait un potentiel commercial autrement plus important que le vieux système de tributs exigés par la Constellation.

— N’oubliez pas une chose, gouverneur, fit remarquer Packard. Les planètes de la ZP sont trois fois plus nombreuses que les Joyaux de la Couronne.

— Mais elles sont inférieures en population, en influence politique et en puissance militaire.

Packard haussa les épaules, avec une expression indéchiffrable.

— Attendez de voir ce qui va se passer…

Goler avait accepté de fermer les yeux sur les activités de Ian Walfor et sa flotte de vieux appareils SL. Ces vaisseaux de contrebande répondaient à un besoin et permettaient à un certain esprit d’indépendance de s’exprimer. C’était une soupape permettant de relâcher la pression. Mais si le général Adolphus avait effectivement créé un nouveau réseau de transport – un projet qui dépassait largement le plan initia de la Constellation, avec des hubs secondaires situés sur d’autres planètes –, Goler voyait bien qu’il serait impossible de revenir en arrière. Compte tenu des richesses non encore exploitées de la Zone Profonde, sans parler de tous les colons furieux de devoir payer des tributs déraisonnables au Diadème, il n’était pas difficile de voir dans quelle direction soufflait le vent…

Le pilote mourant avait raison. Carlson Goler n’était pas stupide. Mais il fallait qu’Adolphus comprenne ce qu’il allait devoir affronter. Goler allait lui dire la vérité sur le Rétablissement de Crête.

Tasmine serait contente de lui…

— Une fois que nous aurons rééquipé votre vaisseau, j’utiliserai la nouvelle liaison transfilaire pour rencontrer officiellement le général Adolphus. Je serais honoré de votre compagnie, capitaine. Vous êtes un homme courageux.

La main de Packard tremblait tellement qu’il renversa une bonne partie de son thé avant d’avoir pu porter la tasse à ses lèvres. Il secoua la tête avec un petit sourire fataliste. Son visage avait pris un teint plombé.

— Hélas, gouverneur, ce n’est pas inscrit dans les astres. C’est tout juste si j’ai pu tenir jusqu’ici et placer le terminal en orbite. Je voulais voir la tête que vous feriez…

Il fut secoué par une nouvelle quinte de toux.

Goler donna des ordres afin qu’on administre tous les soins possibles à son invité inattendu, puis il envoya des équipes pour décontaminer le transbaliseur et le convertir en transport diplomatique. Il aurait pu transmettre un message au général Adolphus pour l’informer de sa venue, mais pour des raisons de sécurité, il valait mieux éviter toute communication directe entre eux.

Il allait donc se rendre au Fond de l’Enfer sans prévenir, et il donnerait sa réponse en personne.
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Keana ne fut pas impressionnée par son premier aperçu des Sources d’Olium : un campement fait de bric et de broc, avec des tentes de toutes les tailles, des abris préfabriqués, de solides cabanes et un grand bâtiment administratif, ainsi que d’autres logements en cours de construction. Il y régnait une activité surprenante.

Tandis que les passagers débarquaient de l’autocar et couraient presque vers les bassins dans leur hâte de les découvrir, Keana posa sa valise et attendit. Après ce long voyage, elle se sentait encore plus sale qu’à Michellaville.

Pendant le trajet cahoteux, les passagers n’avaient cessé de jacasser à propos des bassins d’olium, des souvenirs aliènes et des merveilles incompréhensibles qu’ils s’attendaient à y trouver. Keana avait vu les reportages moqueurs que sa mère avait fait diffuser, et qui concluaient qu’il ne s’agissait que d’un culte absurde.

Mascarade ou non, l’attraction touristique en elle-même ne l’intéressait pas. La seule chose qui comptait à ses yeux était de retrouver Cristof. En contemplant autour d’elle le paysage désolé de Fendelhofer, elle songea à la vie difficile qu’il devait avoir. En mémoire de Louis, et pour soulager sa propre conscience, il fallait qu’elle répare ses torts.

Des employés accueillaient les nouveaux arrivants et leur faisaient visiter le site. Keana examina attentivement chacun d’eux, dans l’espoir d’y trouver Cristof, mais en vain. Tandis que les autres passagers se dépêchaient d’aller voir les bassins d’olium, elle se dirigea lentement vers le grand bâtiment rustique à la recherche de Sophie Vence.

Le hall était propre et d’une simplicité spartiate, sans aucun effort de décoration. Un jeune homme à peine sorti de l’adolescence était assis derrière un comptoir. Il releva la tête en l’entendant entrer. Ses yeux brillaient d’une façon étrange.

— Bienvenue, dit-il. Si vous voulez visiter les bassins, Fernando-Zairic s’y trouve déjà, et il joue le rôle de guide aujourd’hui. Nous espérons que vous voudrez vous joindre à nous.

— Il faut que je voie Sophie Vence. J’ai une affaire à traiter avec elle, dit Keana en posant sa valise sur le plancher.

L’expression du jeune homme se modifia comme s’il était soudain devenu une autre personne.

— Je suis son fils Devon, et je suis aussi Birzh, revenu du lointain passé. En quoi pouvons-nous vous être utiles ?

Keana vida sur le comptoir ce qu’il restait de bijoux dans sa bourse.

— Je suis venue de Sonjeera pour retrouver un certain Cristof de Carre. (Dans ses vêtements maculés, elle n’avait pas vraiment l’air royale, mais elle se redressa de toute sa taille.) Je suis la princesse Keana Duchenet, la fille du Diadème Michella.

Le jeune homme ne sembla pas particulièrement impressionné.

— Dans ce cas, ma mère voudra certainement vous voir.

Il quitta la pièce d’une démarche gracieuse. Il y avait en lui quelque chose de… décalé.

Dix minutes plus tard, il revint accompagné d’une femme à l’air soucieux, mais pleine d’assurance, qui examina froidement Keana avant de déclarer :

— Vous ressemblez effectivement à la fille du Diadème.

— C’est parce que je suis bien Keana Duchenet.

— Ma foi, ce n’est pas ça qui vous rendra populaire au Fond de l’Enfer. Après ce que votre mère a fait au général Adolphus, nous ne portons pas vraiment les Duchenet dans notre cœur. Nous sommes déjà bien assez harcelés comme ça par Sonjeera. C’est le Diadème qui vous envoie ?

Keana ne se démonta pas.

— Ma mère m’a causé beaucoup de chagrin à moi aussi. Elle a poussé au suicide l’homme que j’aimais et détruit sa famille, et son fils a été exilé ici – Cristof de Carre. Il faut que je le trouve.

L’expression de Sophie resta dure.

— Et vous pensez que ça va me faire changer d’opinion sur vous, juste comme ça ?

Keana voyait bien que cette femme la considérait simplement comme une pauvre petite fille riche. Ne comprenait-elle donc pas qu’elles avaient des griefs en commun ?

Elle poussa les bijoux vers Sophie.

— Ma venue n’a rien à voir avec ma mère ni avec les affaires de la Constellation. Je vous en supplie, savez-vous où je pourrais trouver Cristof ?

— Je peux transmettre votre demande.

Le cœur de Keana s’arrêta de battre un instant.

— Vous le connaissez donc ?

Sophie se redressa et adopta une attitude directe.

— Qu’elle est la nature de votre visite ? Pourquoi tenez-vous tant à le rencontrer ?

— J’ai… certains objets qui appartenaient à son père. Et je veux m’assurer qu’il va bien.

— Il va très bien.

— Je veux quand même le voir. S’il vous plaît…

Sophie prit les bijoux et les rangea derrière le comptoir.

— J’accepte votre argent, dit-elle, mais je ne peux pas obliger quelqu’un à vous voir s’il ne le souhaite pas. (Elle toisa Keana.) J’espère que cela ne vous ennuie pas d’attendre…

Voyant enfin approcher le bout d’un long et difficile chemin, Keana répondit d’un air déterminé :

— J’attendrai tout le temps qu’il faudra.

Sophie jeta un coup d’œil à un écran, puis s’adressa à son fils qui se tenait à l’écart :

— Devon, avons-nous une chambre digne d’une princesse de Sonjeera ?

— Il y a une petite tente qu’un client a quittée hier. La princesse aura peut-être besoin d’un tapis de sol pour couvrir les cailloux.

Sophie eut un sourire malicieux.

— Pour une princesse, nous pouvons fournir deux tapis de sol. Tout le confort du Fond de l’Enfer…

Bien que cette femme eût l’air de se moquer d’elle, Keana s’abstint de se plaindre. Elle était décidée à tout supporter, même une tente dans ce paysage sauvage.

— J’accepte tout ce que vous voulez, du moment que vous faites passer mon message à Cristof.

Sophie se tourna vers son fils.

— Devon, accompagne notre invitée jusqu’à sa tente. Elle pourra attendre là jusqu’à ce que nous ayons des nouvelles à lui donner.

*

Pour passer le temps, Keana se promena un moment dans le camp, regardant les bassins d’olium et écoutant les membres de la secte parler de leurs souvenirs aliènes. Sa réaction oscillait entre l’amusement devant la crédulité des auditeurs et une gêne viscérale de voir leur totale conviction. Y avait-il du vrai dans tout cela ?

Sa tente était minuscule, mais elle était résolue à tenir. Une heure s’écoula, puis encore une. D’autres visiteurs s’installaient dans des tentes à côté d’elle, et des ouvriers s’activaient non loin de là. Keana était certaine d’être étroitement surveillée.

Vers la tombée de la nuit, Sophie Vence écarta enfin la toile et se tint sur le seuil.

— J’ai été tentée d’informer le général Adolphus de votre présence ici, pour qu’il vienne régler cette affaire directement avec vous.

Keana fut étonnée.

— Mais ce n’est pas pour lui que je suis venue. Je veux seulement retrouver le fils de Louis. Cela n’a rien à voir avec la politique.

Sophie haussa les sourcils.

— Vous êtes la fille du Diadème, et par conséquent tout ce que vous faites a des implications politiques. (Elle soupira.) Mais de toute façon, le Général a des affaires plus pressantes, et j’ai donc pris sur moi de contacter Cristof.

Keana s’apprêta à sortir de la tente pour aller à sa rencontre.

— Il est ici ?

Sophie n’arrivait pas à croire que la princesse soit aussi stupide…

— Avec des camps et des usines disséminés à travers le continent, vous vous attendiez à ce qu’il soit dans le voisinage ? Cristof accomplit une tâche importante dans une zone à haute sécurité, et il est à des heures d’ici, mais j’ai pu lui parler par rescode militaire. Je l’ai informé de votre arrivée.

Keana se prépara à être déçue.

— Quand puis-je le voir ?

— Il pourrait être ici demain matin… à condition qu’il décide de venir.

— Merci. C’est une merveilleuse nouvelle !

Avant de partir, Sophie tint à lui dire :

— Ce n’est pas pour vous que je fais ça, c’est pour Cristof, au cas improbable où vous pourriez l’aider. Mais si vous êtes venue pour d’autres raisons, princesse, sachez que mes gens vous ont à l’œil…

Sur ces mots, elle sortit de la tente et s’éloigna dans la nuit.
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Le nouveau réseau de transfil était un symbole de commerce, de liberté, de maîtrise financière et d’indépendance vis-à-vis du gouvernement répressif. Le jour J était prévu dans moins de deux semaines.

Certains des transbaliseurs devraient déjà être parvenus à destination. Si tout se passait comme prévu, l’activation soudaine du nouveau réseau porterait un coup terrible au gouvernement de la Constellation. Et l’on pouvait s’attendre à ce que le Diadème Michella Duchenet réagisse…

Après avoir testé avec succès la nouvelle liaison de Candela, Tanja Hu était restée quelque temps à Ankor pour aider aux derniers préparatifs. Deux jours après son arrivée, Ian Walfor débarqua de Buktu, arrimant son vaisseau à un deuxième nœud du hub en orbite. Les ouvriers s’activaient à mettre en place les quelques nœuds restants, car Adolphus s’attendait à recevoir bientôt toute une flotte d’appareils.

Après dix ans de surveillance, l’attention des chiens de garde du Diadème s’était relâchée, et ils se concentraient essentiellement sur le Général sans se soucier des vétérans qui avaient servi sous ses ordres pendant la rébellion. À l’époque, ils avaient été prêts à donner leur vie pour sa cause. Aujourd’hui, ces hommes et ces femmes d’une loyauté à toute épreuve se préparaient à accomplir d’autres missions. Un grand nombre d’entre eux avaient déjà été répartis sur les autres planètes de la ZP, prêts à passer à l’action dès que le réseau transfilaire serait en place. Adolphus leur faisait totalement confiance.

Quand sa capsule se posa à Ankor, Walfor serra joyeusement la main du Général et surprit Tanja en la prenant dans ses bras.

— Je vais devoir changer de modèle économique, général, mais de toute façon, je ne gagnais pas tant d’argent que ça avec ces vieux vaisseaux SL. Je préfère le transfil. C’est plus rapide, moins cher, et beaucoup moins ennuyeux.

Tanja fut étonnée.

— Mais je croyais qu’une bonne partie de vos revenus provenait de la fabrication et de la fourniture de carburant pour ces vieux appareils, et aussi de leur maintenance ?

Walfor ne semblait pas inquiet.

— Mes gens se débrouilleront très bien. Le nouveau réseau va offrir plein de nouvelles possibilités. Nous aurons besoin de vaisseaux et d’équipes pour les entretenir, et je peux convertir un bon nombre de mes vieux appareils en transbaliseurs qui serviront à ouvrir de nouvelles liaisons, grâce à l’ipérion de Candela.

Tania toussota.

— Pas si vite… J’ai épuisé toutes mes réserves d’altruisme pour permettre de réaliser ce projet de fou. Si vous comptez puiser dans mes mines d’ipérion, j’exige d’être payée en conséquence.

— Bah, nous pourrons négocier. Il faut toujours savoir être flexible, il y aura du travail pour tous, sans que nous ayons à sacrifier nos profits pour que le Diadème puisse s’acheter des bijoux et des parfums.

Adolphus éclata de rire.

— Nous sommes tous entièrement d’accord là-dessus !

Les usines d’Ankor avaient déjà construit et mis en orbite des armatures destinées aux nouveaux transfileurs. Ces vaisseaux feraient la navette sur les nouveaux chemins quantiques pour démontrer que le système était une alternative fiable et infiniment préférable au monopole de la Constellation.

Des accords commerciaux avaient déjà été conclus entre Fendelhofer, Buktu et Candela, créant un modèle pour de futurs contrats similaires avec les autres planètes de la Zone Profonde. Dans le salon du grand hôtel d’Ankor – tout récemment construit et pratiquement vide –, Tanja exposait ses projets ambitieux pour l’extension du réseau. Sur ses schémas, on pouvait voir des lignes partant de Candela vers d’autres planètes de la ZP. Bientôt, tous les mondes-frontières seraient reliés au sein d’un système complexe qui ne serait plus limité par le goulet d’étranglement d’un dirigeant ou d’une planète en particulier.

Adolphus rayonnait de fierté.

— Vos plans sont encore plus ambitieux que les miens, Tanja – ce que je ne vous reproche pas, bien au contraire. Mais pensez-vous que nous aurons assez d’ipérion pour créer toutes ces liaisons ?

— Oh, il n’y aura pas de problème de ce côté-là. Mes géologues ont procédé à des explorations et à des évaluations intensives, et la veine d’ipérion que nous exploitons actuellement n’est qu’une fraction des richesses de la planète. Nous avons déjà trouvé trois autres gisements énormes. À côté du festin qu’offre Candela, les opérations de Vielinger ne sont qu’une mise en bouche…

Walfor sourit.

— Ah, le Diadème donnerait cher pour savoir ça !

Le général Adolphus aimait faire des plans à long terme dont le principe directeur était le succès. Mais avant que tous ces rêves puissent se concrétiser, ses camarades et lui allaient devoir affronter un obstacle énorme : il fallait qu’ils évitent une guerre avec la toute-puissante Constellation – ou que du moins ils y survivent.
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Sous sa tente inconfortable, Keana avait du mal à trouver le sommeil. Après des mois de recherches, elle était agitée et nerveuse, presque étourdie à l’idée de voir peut-être Cristof dans quelques heures. Ce serait leur première rencontre, et ils pourraient parler de son père et se dire à quel point il leur manquait.

Mais Keana revivait aussi le cauchemar d’avoir trouvé son cher Louis baignant dans son sang. Elle repensait à son impuissance face à la traîtrise et aux manigances politiques. Désormais, Cristof et elle seraient unis par cette tragédie commune. Ils veilleraient l’un sur l’autre. Bientôt, tout irait bien.

Dehors, elle entendait des bruits mystérieux venant des bassins d’olium, des murmures et des bruissements. Sa mère aurait été épouvantée de la voir en ce moment. Le sol était dur, rien à voir avec le grand lit confortable qu’elle partageait avec Louis de Carre à cette époque merveilleuse…

Keana avait essuyé bien des échecs, mais cette fois, elle allait sauver le fils de Louis. Elle allait faire quelque chose de bien… Elle insisterait pour qu’il revienne avec elle sur Sonjeera, où ils trouveraient peut-être un moyen de rétablir sa réputation, ou au moins de lui procurer une existence plus sûre. Il n’avait pas besoin de rester au… Fond de l’Enfer. Quel nom approprié !

Elle s’imaginait inlassablement ce que serait leur rencontre, la conversation qu’ils auraient… Elle était intriguée par la remarque de Sophie sur le travail important de Cristof dans une zone à haute sécurité. Quelles responsabilités l’administrateur Adolphus lui avait-il confiées ? Cristof semblait s’être bien adapté, mieux qu’elle ne l’aurait cru. Il devait donc être talentueux, déterminé et plein de ressources. Mais elle pouvait l’aider à faire encore mieux.

Dans son abri solitaire, elle restait éveillée avec un sourire de satisfaction aux lèvres. Son oreiller était si plat qu’elle avait été obligée de le plier pour qu’il lui soutienne la tête. Après de longues heures agitées, elle finit par s’endormir.

À l’aube, elle entendit des bruits de pas au-dehors, sans doute des curieux qui se rendaient aux bassins. Elle avait déjà vu leurs visages pleins d’un espoir irraisonné, rêvant de la possibilité d’une nouvelle vie. Les Xayens-fantômes répondaient aux questions, encourageaient les gens et les aidaient à prendre une décision. Juste après la mort de Louis, Keana aurait été elle-même tentée de choisir cette façon de s’évader.

Une ombre se projeta sur la toile de sa tente, et elle entendit une voix d’homme.

— Keana Duchenet ? Êtes-vous là ?

Son cœur battit plus fort et elle sortit précipitamment de son abri. Elle reconnut aussitôt Cristof d’après les photos qu’elle avait examinées. Mais il ne portait plus la tenue élégante d’un noble. Ses cheveux bruns étaient coupés court, son visage était maculé de poussière et plus creusé que sur son portrait. Son attitude rigide semblait très différente de celle du jeune homme souriant qu’elle avait vu en photo.

Elle retint son souffle et lui fit un grand sourire. Elle aurait voulu le serrer dans ses bras.

— Cristof, je vous ai cherché si longtemps ! La Constellation a essayé de cacher où vous étiez, mais…

— Vous ne manquez pas d’aplomb de venir ici, dit-il d’un ton implacable.

On aurait dit une statue de pierre.

Totalement désarçonnée, Keana fit prudemment un pas vers lui.

— Je suis si heureuse de vous voir en sécurité. Je me suis fait beaucoup de souci pour vous ! Vous allez bien ?

Il la foudroya du regard.

— J’ai tout perdu à cause de vous et de vos machinations, et de la façon dont vous avez manipulé mon père.

— Mais… je l’aimais ! Louis était la seule chose qui comptait dans ma vie. Tout le reste n’était qu’illusion. En le perdant, j’ai tout perdu – exactement comme vous. Et je suis venue ici pour vous aider. Je veux faire en sorte que vous ayez une vie meilleure. Rentrez avec moi sur Sonjeera. Nous trouverons un moyen d’arranger les choses.

— Si vous n’aviez pas séduit mon père, si vous n’aviez pas affiché ouvertement votre liaison et bafoué toute décence, il n’aurait certainement pas laissé ses affaires péricliter. Les Riomini n’auraient jamais pu réussir leur coup de force. (Sous l’effet de la colère qui montait en lui, sa voix devenait de plus en plus forte.) À cause de vous, mon père a été arrêté et accusé d’innombrables crimes. À cause de vous, il s’est suicidé, incapable de survivre à sa disgrâce !

Les larmes ruisselaient sur les joues de Keana.

— Non, ce n’est pas vrai. Nous nous aimions…

Mais au fond d’elle-même, elle savait bien qu’elle avait une part de responsabilité.

Le jeune homme n’en avait pas terminé.

— Après vous avoir rencontrée, il a été incapable de penser à autre chose, et la suite était inévitable. Vous vous moquiez bien de ce que les autres pouvaient penser, n’est-ce pas ? Votre mère désapprouvait cette liaison, le peuple de Vielinger se lamentait d’être négligé, et vous, qu’avez-vous fait ? Rien ! Vous vous êtes repliée dans votre vie imaginaire avec mon père, dans votre Chaumière.

Son cœur battait si fort que Keana pouvait à peine respirer.

— Vous ne pouvez pas tenir notre amour pour responsable de tout.

— Non, c’est vous que je considère comme responsable de tout…

Les paroles de Cristof étaient comme des coups de massue qui la faisaient horriblement souffrir. Elle ne voulait plus rien entendre, mais elle était incapable de s’enfuir.

— Mais je suis venue vous aider ! J’ai cherché partout jusqu’à ce que je vous trouve ici.

— Pour quoi faire ? Pour détruire le peu de dignité que j’ai réussi à me reconstruire au Fond de l’Enfer ? Ah, décidément, les Duchenet vont jusqu’au bout…

Elle sentit ses genoux fléchir. Ce n’était pas du tout ainsi qu’elle s’était imaginé leur conversation. Elle chercha ce qu’elle pourrait dire à Cristof pour se rapprocher de lui, pour qu’il lui pardonne. Elle avait besoin de lui, comme un dernier maillon pour la rattacher à son père.

— Je veux vous sauver. Vous avez été victime d’une grande injustice – laissez-moi vous aider.

— J’ai vu ce que ça donne quand vous voulez aider, répondit-il avec un grognement de dégoût.

— Ce n’était pas ma faute ni celle de votre père. Les Riomini ont utilisé notre amour comme prétexte pour accomplir leurs manigances, mais le Lord Noir aurait de toute façon trouvé un moyen de déposséder votre famille de ses biens. Rien n’aurait pu l’arrêter.

— Vous vous trompez. Mon père aurait pu l’en empêcher, mais il a oublié son peuple. J’ai dirigé les affaires et les mines du mieux que j’ai pu, mais c’est lui qui avait les relations politiques. Vous l’avez rendu incapable d’agir. (Cristof leva la main avant qu’elle n’ait pu dire un mot.) Non ! Malgré la disgrâce où vous avez plongé ma famille, j’ai réussi à refaire ma vie ici. Retournez sur Sonjeera et n’essayez plus jamais d’entrer en contact avec moi.

Ses paroles étaient comme de l’acide brûlant. Il s’éloigna à grands pas, indifférent aux badauds qui s’étaient attroupés pour assister à l’altercation.

En le regardant partir, Keana se sentit plus morte que vivante. Elle était presque aussi anéantie que quand elle avait trouvé Louis gisant dans une mare de sang.

*

L’homme qui s’appelait à la fois Fernando et Zairic était d’un calme imperturbable, comme si même un monstrueux orage statique n’aurait pu le troubler.

— Juste une brève immersion dans l’olium, et vous aurez accès à toute la civilisation xayenne. (Il sourit à Keana avec assurance, mais sans exercer de pression.) Vous vous souviendrez de merveilles que vous ne pouvez pas même imaginer maintenant.

— Je ne veux pas de merveilles !

Elle brûlait du désir de retrouver Louis, mais c’était impossible. Elle était venue pour Cristof, en s’imaginant qu’ils pourraient au moins partager leur chagrin, mais ses espoirs avaient été brisés.

Fernando-Zairic semblait comprendre sa détresse.

— Vous recherchez la paix, la plénitude. Vous voulez vous intégrer, et vous sentir importante.

Il se tenait beaucoup trop près d’elle. Les gens les regardaient comme s’il s’agissait d’un spectacle de foire.

— Je suis la fille du Diadème !

Il hocha pensivement la tête, et ses paroles arrachèrent le bandeau qu’elle s’était mis sur les yeux.

— Et pourtant, vous avez besoin de vous sentir importante. Vous voulez que votre vie ait un sens. L’olium peut rendre cela possible.

À travers ses larmes, Keana regarda la surface argentée du bassin qui brillait dans le soleil matinal. Quelques personnes s’étaient rassemblées sur la promenade en bois, réfléchissant à leur propre décision. L’olium semblait lui faire signe… Oui, elle allait s’y plonger, et elle n’en ressortirait jamais. La lumière scintillait à la surface, sans pénétrer bien loin dans le liquide.

— Savez-vous vraiment qui je suis ? demanda-t-elle.

Elle se rendit compte qu’elle tremblait. Sans se départir de son calme, Fernando-Zairic répondit d’une voix hypnotique :

— Vous êtes un être humain, tout comme je l’ai été. Vous souffrez, vous vous cherchez, ou vous êtes simplement curieuse. Et il y a une existence xayenne qui attend de se joindre à la vôtre, pour que vous deveniez entière.

Sans rien dire, elle le laissa l’emmener jusqu’au bord.

Alors qu’ils atteignaient la rive, un jeune homme blond avec une fine barbe sortit de l’olium avec une telle expression de stupéfaction que Keana hésita un instant. Pouvait-il s’agir d’une tromperie ou d’une illusion ? Ce jeune homme semblait avoir vécu une expérience réelle, quelque chose qui avait balayé la tragédie ou le chagrin qui l’avaient attiré sur Fendelhofer. D’autres Xayens-fantômes s’approchèrent pour l’accueillir dans leur communauté.

Keana s’approcha du bord en essayant d’échapper à la douleur qui brûlait dans son cœur comme du métal en fusion. L’olium offrait peut-être la paix, la libération… Même si cela ne durait pas, même si ce n’était pas vrai, il restait quand même une chance. Et le vide dans sa poitrine lui rappelait qu’elle n’avait de toute façon plus rien à perdre.

— Nous sommes prêts à vous accueillir, fille du Diadème Michella, déclara Fernando-Zairic. Aucun Xayen ne vous jugera pour ce que vous avez pu faire dans le passé.

C’est alors qu’elle entendit une femme l’appeler de l’autre côté du bassin, près du grand bâtiment. Elle reconnut Sophie Vence qui agitait les bras en criant d’une voix inquiète :

— Keana Duchenet, il n’en est pas question ! Ne vous approchez pas de l’olium !

Fernando-Zairic sembla interloqué, mais il continua de se concentrer sur Keana.

— Ne l’écoutez pas. Il n’y a rien à craindre.

Sophie courut vers eux en appelant ses gardes de sécurité.

— Nous ne pouvons pas la laisser faire ça !

En un instant, Keana comprit tout. À la demande de Cristof, Sophie Vence allait l’empêcher d’être heureuse. Ils voulaient la priver de la paix et de la plénitude de Folium. Comme le fils de Louis devait la haïr ! Toute sa vie, d’autres gens l’avaient dominée, l’avaient empêchée de faire ce qu’elle voulait, et lui avaient imposé leur volonté.

Elle s’avança d’un pas et contempla la surface argentée parcourue de mystérieux tourbillons qui scintillaient au soleil.

Sophie cria à ses ouvriers :

— Carter ! Timmons ! Arrêtez la princesse ! (Les deux hommes se précipitèrent vers Keana.) Nous aurons de graves ennuis si elle…

Avant qu’ils n’aient pu la rejoindre, Keana prit sa décision. Elle ne supportait plus ce qu’elle était, elle ne supportait plus sa famille ni la Constellation. Elle en avait assez de n’avoir aucun véritable ami, personne à qui faire confiance… Assez de vivre sans amour, assez de sa vie gâchée et superficielle.

Ignorant les cris de protestation, elle se laissa doucement glisser dans le liquide, sans un remous ni une éclaboussure.

Le contact fut un choc. Elle garda les yeux ouverts. Des formes fantomatiques venues de nulle part se mirent à tourbillonner autour d’elle et plongèrent en l’entraînant. Le temps semblait s’être arrêté, et Keana n’eut pas à se soucier de retenir son souffle. Les limitations physiques du corps humain n’avaient aucune importance dans ce royaume.

Les lueurs spectrales l’entraînèrent encore plus profondément. Devant elle, des silhouettes se condensèrent en un nuage brillant… et de cette lumière émergea une forme nébuleuse parcourue d’ombres mystérieuses. Keana savait qu’elle aurait dû avoir peur, mais elle se laissa complètement envelopper.

La présence l’engloutit, et devant cette puissance inconcevable, Keana perdit conscience d’elle-même. Tous ses soucis s’effacèrent pour être remplacés par la sensation de s’élever irrésistiblement.
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Les équipes médicales de Crête avaient fait tout leur possible pour assurer le meilleur confort à Ernst Packard pendant les quelques jours qui lui restaient à vivre. Le pilote de transbaliseur était allongé dans un lit d’hôpital, l’esprit engourdi par les analgésiques. À part lui donner de fortes doses de compléments nutritionnels, les meilleurs experts de la colonie ne pouvaient rien faire pour lui.

De son lit, il pouvait apercevoir des bosquets de bois d’or. L’un de ses morceaux de musique préférée se faisait doucement entendre. La respiration sifflante, il leva la main dans ce qui se voulait un geste désinvolte.

— Quand j’ai rédigé l’histoire de ma vie, ce n’est pas ainsi que j’envisageais la fin. Encore récemment, je pensais vivre juste assez longtemps pour achever ma mission, et je m’imaginais mourant en uniforme d’apparat aux commandes de mon vaisseau. Mais me voici pratiquement mort, en chemise de nuit et les pieds nus. (Son rire se transforma en toux sèche.) Je trouve cela fort décevant…

— Votre appareil est presque prêt à repartir, dit Goler qui se tenait à côté du lit dans un costume sévère. Je vais vous ramener sur Fendelhofer, et c’est ensemble que nous pourrons informer le général Adolphus du succès de votre mission.

— Je compte sur vous pour assurer le plus gros de la conversation, répondit Packard en essayant à nouveau de rire.

Mais il repartit dans une violente quinte de toux.

Goler ordonna à ses hommes d’accélérer le processus de décontamination du transbaliseur. Les ingénieurs de Crête travaillaient sans relâche pour préparer l’appareil à son voyage de retour, et ils procédaient également à une vérification du terminal que Packard avait installé en orbite.

Un contremaître tout essoufflé vint enfin annoncer que le vaisseau était fin prêt. Le gouverneur Goler le remercia ainsi que ses équipes pour tous leurs efforts, mais Ernst Packard était mort cinq heures plus tôt.

*

Fidèle à ses habitudes, Goler assura politiquement ses arrières en laissant un document dans le coffre-fort de son bureau, dans lequel il déclarait se rendre à Fendelhofer « pour exiger du général Tibère Adolphus des explications immédiates et complètes ». C’était une justification suffisamment plausible au cas où la situation tournerait mal.

Il s’attendait à avoir une conversation particulièrement intéressante avec le Général.

Maintenant que Crête et Fendelhofer étaient reliées par le transfil – et s’il fallait en croire Packard, beaucoup d’autres liaisons étaient également en place –, un trafic important allait commencer entre les planètes. La Zone Profonde pouvant désormais pratiquer librement le commerce sans avoir à payer les taxes et les tributs imposés par la Constellation, il serait impossible de revenir en arrière, que cela plaise au Diadème ou non.

Quand son transbaliseur rééquipé arriva en vue du nouveau hub orbital au-dessus du site d’Ankor, Goler fut stupéfait des dimensions de ce complexe spatial. Il n’arrivait pas à croire qu’Adolphus ait pu réaliser un tel travail sans que la Constellation soupçonne quoi que ce soit. Même lui, le gouverneur territorial, ne s’était douté de rien. Il se souvint de la colère du Diadème Michella quand elle avait appris les activités clandestines de Ian Walfor. Quand elle serait informée de ce nouveau problème, elle s’évanouirait certainement de rage…

Quand Goler s’arrima au nouveau hub sans avoir prévenu de sa visite, le personnel de la base d’Ankor se dépêcha de faire des préparatifs. Le Général abandonna toutes ses affaires en cours pour accueillir personnellement le gouverneur territorial.

Quand il le reçut sur l’aire d’atterrissage d’Ankor, Adolphus avait une expression parfaitement maîtrisée, mais on sentait en lui une certaine réserve attentive.

— Gouverneur territorial Goler, merci d’être l’un des premiers représentants officiels à visiter notre nouveau hub de transport. Je suis surpris que vous soyez venu aussi vite.

— Vous n’êtes pas le seul à être surpris, administrateur Adolphus.

Fendelhofer était l’une des onze planètes de la ZP sous sa responsabilité, et Goler avait eu de nombreuses occasions de travailler avec le Général. Mais cette fois, la situation était complètement différente.

Il s’éclaircit la gorge et regarda Adolphus droit dans les yeux.

— Je ne suis pas venu seul, général. J’ai dans ma soute le corps du capitaine Ernst Packard, qui est décédé peu de temps après son arrivée sur Crête. Compte tenu du dévouement dont il a fait preuve à votre égard, j’ai pensé que vous aimeriez lui donner une sépulture appropriée.

— Le capitaine Packard aurait beaucoup apprécié ce geste. Je n’ai jamais rencontré un homme plus loyal que lui.

— Il a vécu assez longtemps pour savoir qu’il ne s’était pas sacrifié en vain. Il a réussi à établir une liaison transfilaire entre nos deux planètes.

Le Général observa un instant Goler, en attendant la suite.

— Et ? fit-il enfin.

— Et je suis venu vous informer que j’ai décidé de me joindre à votre nouvelle entreprise. Pour recourir à une vieille expression, on ne peut pas remettre le génie dans sa lampe une fois qu’il en est sorti…

— Aussi simple que ça ? Après toutes vos années passées au service du Diadème Michella ?

— Oh, je connais très bien le Diadème, et même quelques-uns de ses secrets les plus noirs. C’est ce qui m’a aidé à prendre ma décision… et qui dressera toute la Zone Profonde contre elle. (Il respira profondément.) Permettez-moi de vous raconter une histoire, général… la vérité sur le Rétablissement de Crête.

Il entreprit de faire l’effroyable récit en y mettant autant de compassion et d’horreur que s’il avait assisté lui-même au massacre des premiers colons, qui avaient seulement voulu être indépendants de la Constellation. Tasmine lui avait si souvent raconté ses souvenirs cauchemardesques qu’il pouvait presque entendre les cris, voir la fumée et les flammes, et observer le visage des soldats obéissant avec enthousiasme aux ordres du Diadème.

Le Général blêmit en l’écoutant, mais il ne mit pas en doute ces révélations, surtout quand Goler lui montra la vieille vidéo ainsi que les photos qu’il avait prises lui-même des corps enterrés dans l’une des fosses communes.

Arrivé au terme de son récit, Goler inspira profondément avant de conclure :

— J’en ai assez de la version officielle imposée par la Constellation. J’imagine que ce qui s’est vraiment passé pendant votre rébellion a également été déformé ?

C’est avec un petit sourire sans joie qu’Adolphus répondit :

— Oui, de bien des façons… Mais ce que vous me dites me fait craindre encore plus leurs représailles.

Une lueur brilla dans les yeux de Goler.

— Ah, mais nous disposons de plus de ressources et de moyens de défense que le Diadème ne le pense. Elle n’imagine pas un seul instant que je puisse me rallier à vous. (Il sourit.) Voyez-vous, il y a quelque temps, j’ai demandé à la Constellation de m’envoyer une flotte de patrouilleurs personnelle afin que je puisse mieux surveiller vos « activités néfastes ». Le Diadème a accepté. Dès que ces vaisseaux arriveront, je vous les remettrai. Personne ne se doute que nous pouvons les transporter de Crête à Fendelhofer par transfil direct.

— Une flotte de patrouilleurs ? Combien d’appareils, et de quel armement disposent-ils ?

— Général, ce sont vos anciens vaisseaux – ceux avec lesquels vous avez combattu la Constellation. (Goler s’inclina respectueusement.) Je suis heureux de vous les offrir. Et cette fois, avec eux, vous gagnerez.
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Quand Sophie Vence dit à Adolphus ce que Keana avait fait, il eut l’impression qu’un autre gouffre s’était ouvert sous ses pieds. Pas maintenant !

En temps normal, il aurait eu plaisir à voir Sophie, mais quand elle arriva à Ankor, elle était essoufflée et blême. Il la connaissait suffisamment bien pour lire sur son visage qu’il s’était passé quelque chose d’important. Elle s’avança, l’air grave et sans l’un de ses sourires charmeurs habituels, bien qu’ils ne se fussent pas vus depuis plusieurs semaines. On aurait dit un des éclaireurs du Général se préparant à faire son rapport.

Eldora Fen et Sia Frankov, les administrateurs planétaires de Cles et de Theser, étaient arrivés par les nouvelles liaisons transfilaires. Ils semblaient abasourdis par le succès de leurs plans ambitieux. Avec Ian Walfor et Tanja Hu, ils étaient réunis dans le bâtiment administratif du site de lancement pour discuter des mesures défensives de leurs planètes et des autres mondes de la Zone Profonde.

Sophie balaya le groupe du regard, trop préoccupée pour répondre à leurs saluts, et elle s’adressa directement à Adolphus. Peu lui importait que les autres l’entendent.

— C’est une affaire qui nous concerne tous, Tibère. Nous pourrions être obligés d’accélérer notre programme.

— Comment pourrions-nous aller plus vite ? (Adolphus avait déjà poussé les opérations au maximum de ce qu’il pouvait gérer.) Il s’est encore passé quelque chose aux Sources d’Olium ?

Il craignait qu’il n’y ait eu un autre viol ou un meurtre.

— Dites ce que vous avez à dire ! grommela Eldora Fen. Où est-ce encore une de ces petites danses comme vous semblez tous les aimer ?

— Il s’agit de Keana Duchenet, lâcha Sophie. Elle s’est immergée dans l’olium.

Tanja Hu vit aussitôt les implications.

— Mais qu’est-ce que la fille du Diadème faisait au Fond de l’Enfer ?

— Elle était venue voir Cristof de Carre, mais… ça ne s’est pas bien passé. J’ai essayé de l’en empêcher, mais elle était très contrariée. Elle a plongé dans l’olium avant qu’on puisse l’en dissuader. (Sophie inspira profondément avant d’ajouter d’une voix à peine audible :) Tout comme Devon…

Adolphus fut si choqué que pendant un instant, il fut incapable de trouver ses mots.

— La fille du Diadème est maintenant un Xayen-fantôme ? Michella va en faire une crise d’apoplexie !

Sophie secoua la tête avec découragement.

— C’est encore pire que ça… Après s’être immergée, Keana est tombée dans le coma. Cela arrive rarement, et pour l’instant, aucune des victimes ne s’est encore réveillée. Nous l’avons peut-être perdue pour de bon.

Le Général sentit un nœud glacé au creux de l’estomac. Il grogna :

— Sophie, tu te rends compte de ce que ça signifie ?

Walfor siffla entre ses dents.

— Ça veut dire que le Diadème va littéralement exploser…

Sophie baissa la tête.

— Je suis désolée, Tibère. J’aurais dû surveiller ses moindres faits et gestes, pour empêcher la petite princesse de faire des bêtises, mais j’ai pensé que ça ne lui ferait pas de mal de dormir par terre, pour changer un peu. Je n’ai pas imaginé un instant qu’elle ferait quelque chose d’aussi stupide. (Elle secoua la tête, manifestement embarrassée.) Elle a pris sa décision, et rien n’aurait pu la faire changer d’avis. Cristof l’a repoussée, il l’a rendue responsable de la mort de son père – et qui peut dire qu’il a tort ? (Elle les fixa du regard.) Ce n’est pas sa faute, il n’y est pour rien.

— Tu n’as pas besoin de le défendre, Sophie. Les Duchenet n’ont besoin de personne pour créer des ennuis.

— Si Keana est dans le coma, où se trouve-t-elle à présent ? demanda Tanja.

— Elle est dans un hôpital de Diableville. Cristof est à son chevet.

Les mâchoires crispées, Adolphus envisagea toutes les conséquences.

— Cela ne pouvait pas tomber plus mal – à la dernière étape de notre projet de réseau ! Peu importe nos explications, le Diadème va être convaincue qu’il s’agit d’un complot que j’ai concocté pour ma vengeance personnelle.

— Ma foi, fit remarquer Walfor, cette vieille peau a écrasé votre rébellion et vous a exilé sur une planète où vous n’aviez pratiquement aucune chance de survivre. Pour moi, c’est une bonne raison de se venger…

— Oh, je compte bien prendre ma revanche contre le Diadème, mais pas en me servant d’une personne innocente comme Keana. Quand je déciderai de frapper, je choisirai les cibles principales.

— Dès qu’elle apprendra où se trouve sa fille, le Diadème va exiger son retour, et peut-être même envoyer des troupes pour s’emparer de la princesse par la force, dit Sia Frankov.

— À moins que vous ne la reteniez en otage, dit Tanja en haussant les sourcils. Nous pourrions nous en servir comme monnaie d’échange.

— Je n’avais pas projeté d’attirer l’attention du Diadème sur quoi que ce soit, surtout pas en ce moment. Nous devrions peut-être cacher Keana, et faire le silence sur cette affaire.

— Mais elle est dans un hôpital, Tibère, répliqua Sophie. Et elle a provoqué une certaine agitation quand elle a débarqué aux Sources d’Olium, à se promener partout à la recherche de Cristof. Ils ont eu une altercation en public et tout le monde l’a vue plonger dans le bassin. Cette femme a laissé des traces partout au Fond de l’Enfer, et Michella dispose d’assez d’espions pour qu’on puisse parier qu’un message est déjà parti pour l’en informer.

— Nous pourrions nous débarrasser d’elle, proposa Tanja. Dire qu’elle est morte dans un accident. Falsifier des documents, recruter quelques témoins volontaires. Ce serait même très plausible. Keana Duchenet était elle-même un accident ambulant…

— Pas maintenant ! dit Adolphus d’une voix forte en serrant les poings. Ce genre de chose déclencherait une avalanche d’enquêtes, et nous ne pouvons tout simplement pas nous permettre d’attirer autant l’attention. C’est désormais une course contre la montre. Il faut que notre hub et nos transfileurs soient totalement opérationnels avant que la Constellation puisse y faire quoi que ce soit. Postez nos vaisseaux en surveillance autour des terminaux reliés à Sonjeera, et préparez-vous à faire sauter les stations-relais si nous devons en arriver là. Une fois notre réseau en place, nous pouvons les isoler complètement.

Il poussa un long soupir, puis il se redressa.

— Je vais donc devoir faire mon annonce officielle un peu plus tôt que prévu…
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Quand il reçut le message urgent provenant des Sources d’Olium, Cristof fit aussitôt demi-tour.

Cela faisait à peine une heure qu’il avait quitté les bassins aliènes pour retourner à l’abri-musée où il travaillait avec les quatre Originaux. Il était encore furieux après Keana et sidéré de son aplomb. Après tout le mal qu’elle avait fait à son père et à lui, elle avait cru qu’il allait la prendre dans ses bras et faire table rase du passé ! Quelle naïveté, quelle inconscience ! Il ne regrettait pas un mot de ce qu’il lui avait dit.

Et voilà que cette idiote de princesse avait sauté dans l’olium et qu’elle ne s’était pas réveillée. Avec l’aide de deux autres Xayens-fantômes, Fernando-Zairic l’avait repêchée dans le bassin où elle flottait sur le ventre, paralysée par son contact avec le fluide huileux.

Tout ce qu’il y avait en Cristof de rationnel lui dictait de rester à l’écart et de laisser mourir la fille du Diadème, mais il se sentait pour l’instant paralysé. Il y avait de fortes chances qu’elle ne sorte pas du coma. Apparemment, ni son père ni Keana ne semblaient avoir eu la force d’affronter les conséquences de leurs actes…

Aux Sources d’Olium, Sophie et son équipe avaient emmené la princesse dans le bâtiment principal où ils l’avaient allongée sur un lit. Cristof se précipita à son chevet. En s’efforçant d’analyser ses sentiments, il s’était rendu compte qu’il voulait la voir, et qu’il fallait qu’il fasse tout ce qu’il pouvait, même si cela devait se limiter à s’asseoir à côté d’elle et à lui parler sans avoir de réponse. Quelque part dans son subconscient, elle entendrait peut-être sa voix. Peu importait ce qui s’était passé, Cristof devait choisir le chemin de l’honneur.

Même si tout était la faute de la princesse…

— Cela aurait été plus charitable si j’avais simplement refusé de la rencontrer, dit-il à Sophie qui s’était approchée. J’aurais pu m’isoler pour qu’elle ne me retrouve pas.

Mais une telle cruauté n’était pas dans sa nature. Dans son désespoir, il n’avait pas su reconnaître celui de Keana…

Après l’incident, plus aucun visiteur n’osait se plonger dans l’olium, malgré les assurances données par Fernando-Zairic qui faisait remarquer que des centaines de Xayens-fantômes vivaient à présent dans le campement au milieu de la jungle aliène.

Sophie regardait la femme inconsciente d’un air très préoccupé.

— Cela aurait pu arriver à Devon, dit-elle à voix basse. Ou à Antonia.

Elle fit venir un avion privé pour transporter Keana jusqu’à un hôpital de Michellaville, et Cristof accompagna la princesse tandis que le pilote devait faire un détour de plusieurs centaines de kilomètres pour éviter les turbulences d’un grondeur. Pendant ce temps, Sophie était partie pour Ankor afin d’informer le général Adolphus de l’événement…

*

Quand Devon Vence lui avait remis les objets que Keana Duchenet avait laissés dans sa tente, Cristof les avait acceptés sans bien savoir ce qu’il allait en faire. Pourquoi diable devait-il être responsable de cette idiote qui avait non seulement provoqué la ruine de son père et de la famille de Carre, mais aussi sa propre perte ?

Il savait que son père avait été sincèrement épris de Keana, mais il avait toujours pensé qu’elle s’était jouée de lui d’une façon ou d’une autre. Comment la fille du Diadème pourrait-elle être moins machiavélique que sa mère ? Pourquoi avait-elle quitté Sonjeera pour se lancer à sa recherche ? Que voulait-elle vraiment ? Il n’avait plus rien qu’elle puisse lui prendre. Bien sûr, Cristof s’était fait une existence relativement confortable ici, au Fond de l’Enfer, et le Général lui confiait des responsabilités importantes. Sa situation prospérait – ce qu’il n’aurait jamais osé imaginer ce jour sinistre où il avait dû quitter le domaine de Vielinger pratiquement sans un sou en poche.

Pourquoi Keana avait-elle semblé anéantie quand Cristof l’avait repoussée et privée de la rédemption qu’elle imaginait ? Il n’arrivait pas à comprendre le jeu auquel elle jouait – à moins qu’elle ne dise la vérité, ce qui n’avait aucun sens non plus. Cela défiait l’entendement qu’une femme riche et puissante, impliquée dans la politique de la Constellation, prétende n’être rien d’autre qu’une héroïne romanesque dans une ridicule histoire d’amour.

Et pourtant, en fouillant dans les souvenirs qu’elle avait apportés, Cristof ne trouva rien de suspect, aucune trace d’un quelconque secret. Il n’y avait que des photos de son père avec Keana, tous deux semblant rayonner de bonheur. Il trouva aussi un beau portrait de Louis de Carre, la photo familière de sa défunte épouse Angélique, ainsi que plusieurs autres de Cristof… comme si Keana s’imaginait faire partie de la famille.

Était-ce cela qu’elle avait en tête ? Se sentait-elle si opprimée par un gouvernement corrompu et cynique qu’elle avait voulu rompre tout lien avec son passé, renoncer à sa fortune et à son rang, et mener une vie simple ? Cristof secoua la tête. Qui pourrait imaginer que l’existence quotidienne au Fond de l’Enfer soit « simple » ?

Au fond de la petite valise, Cristof trouva un paquet de lettres et de poèmes écrits sur du vrai papier. Il défit le ruban bleu lavande qui les entourait et entreprit de les feuilleter. Il reconnut l’écriture de son père dans certains poèmes et lettres, tandis que les autres étaient de Keana. Cristof les parcourut en essayant d’absorber ce qu’il lisait.

Il s’agissait de lettres d’amour passionnées et de poèmes romantiques qui auraient pu sembler insipides s’ils n’avaient été empreints d’une telle sincérité. Cristof retint son souffle. Il les relut et parvint à une conclusion qu’il ne pouvait nier : Louis de Carre avait été éperdument amoureux de Keana Duchenet – et celle-ci l’avait aimé de tout son cœur.

Cristof ne pouvait détacher les yeux de ces lignes. Si la séduction exercée par cette femme imprudente et inconsciente n’avait pas fait partie d’un plan, si Keana Duchenet n’avait pas été impliquée dans des machinations diaboliques visant à précipiter la chute de la famille de Carre, si elle était simplement tombée amoureuse au mauvais moment, alors Cristof devait reconsidérer entièrement l’opinion qu’il avait d’elle. L’amour de Keana pour son père avait fait d’elle un simple pion.

Elle s’est immergée dans l’olium !

Peut-être se sentait-elle réellement coupable. Elle souffrait peut-être vraiment, et elle avait laissé son existence derrière elle pour retrouver Cristof parce qu’il était le seul qui puisse comprendre son terrible chagrin.

Et maintenant, elle était dans le coma.

Cristof resta deux jours auprès de Keana dans le centre médical. Pour l’instant, parmi les centaines de convertis, seuls neuf avaient souffert d’une réaction similaire après avoir plongé dans l’olium, et tous restaient à l’état de légumes dans un service séparé. Ni les médecins ni les Miséricordieuses ne pensaient que Keana se réveillerait.

Tandis qu’il attendait, Cristof ne se sentait aucune obligation de reprendre la tâche que le général Adolphus lui avait confiée. Les Originaux xayens pouvaient très bien travailler avec d’autres chercheurs dans le musée souterrain. Rien de tout cela n’avait plus d’importance à ses yeux. Les responsabilités de ce genre étaient de simples parasites dans sa tête qui l’empêchaient de se concentrer sur ce qu’il avait vraiment à faire.

Une bonne centaine d’hommes travaillaient maintenant au cœur de la montagne avec Encix, Cippiq, Lodo et Tryn, recensant et récupérant autant d’informations anciennes que possible. Le Général tenait à être informé de toute nouvelle découverte importante, et Cristof de Caire était censé diriger l’ensemble des opérations. Tôt ou tard, Adolphus allait exiger qu’il reprenne son travail.

Le Général avait accueilli Cristof quand celui-ci avait débarqué au Fond de l’Enfer, dénué de tout. Il l’avait mis à l’épreuve en lui confiant des tâches pénibles et salissantes, puis il l’avait placé à la tête du projet d’excavation du musée xayen.

Plus Cristof connaissait le général Adolphus, plus il l’aimait et le respectait. Malgré sa défaite, son déshonneur et son exil, Adolphus était un véritable visionnaire et un excellent dirigeant qui se préoccupait de son peuple et de l’avenir au lieu de se consacrer à des plaisirs hédonistes et à des jeux politiques. Il était bien sûr beaucoup trop tard, mais Cristof aurait aimé que sa famille ait rejoint le camp des rebelles. Cela aurait pu faire la différence entre la victoire et la défaite.

Ou les de Carre se seraient peut-être retrouvés eux-mêmes exilés ici dix ans plus tôt… Mais Cristof savait qu’il se trouvait enfin du bon côté, celui de la morale. Sur ce chemin, il saurait rétablir l’honneur de sa famille. C’était peut-être ce que Keana avait cherché à faire, elle aussi, mais il ne lui avait pas laissé sa chance…

Une jeune femme vint vérifier les écrans de surveillance de Keana et nota les valeurs. Elle portait un uniforme et un bandeau blancs, ainsi qu’une bague blanche à l’annulaire de la main gauche, symbolisant le vœu qu’elle avait fait d’aider les faibles et les mourants. Les Miséricordieuses étaient le seul groupe d’infirmières bénévoles qui se soit établi au Fond de l’Enfer. Elle fit un sourire poli à Cristof avant de quitter la pièce.

Seul avec Keana, il lui parlait d’une voix douce et rassurante, répétant son nom aussi bien que celui de son père, la suppliant de revenir. Autant pour lui-même que pour tenter de déclencher une réaction de la part de Keana, il évoquait à voix haute les moments passés avec son père sur Vielinger, lorsqu’ils se promenaient au milieu des bois magnifiques près du manoir ou péchaient dans les cours d’eau. Quelque chose la tirerait peut-être de son coma – quelques mots bien choisis, une anecdote… Cristof comprenait maintenant à quel point Keana et lui avaient aimé son père.

Ici, dans le calme de cette chambre d’hôpital, il pouvait éviter de penser au tumulte qui n’allait pas manquer de se produire dans la Constellation. Quand le Diadème apprendrait le geste stupide de Keana, elle en tirerait certainement prétexte pour exercer des représailles. L’identité de la patiente ne pouvait être restée secrète. Trop de gens aux Sources d’Olium avaient su qui elle était et les avaient entendus se disputer. Et ils l’avaient vue presque morte après son immersion dans le bassin…

Un transfileur régulier avait quitté le Fond de l’Enfer la veille. Ce n’était plus qu’une question de temps.
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Le Diadème sentait son vaste empire lui filer entre les doigts, et elle tenait Keana pour responsable en grande partie de ce chaos. Certains membres de la famille Crais avaient murmuré ouvertement que si Michella était incapable de contrôler sa propre fille, comment pouvait-elle diriger soixante-quatorze planètes largement dispersées ?

Certains parmi les lords les plus puissants, dont Selik Riomini qui était censé être son allié, suggéraient qu’elle se retire et amorce le processus de l’élection de son successeur, « en ces temps de crise ». Leurs arguments ne la faisaient pas fléchir. D’une façon ou d’une autre, on était toujours « en temps de crise », et chacun se trouvait toujours de « bonnes » raisons pour obtenir ce qu’il voulait.

Pendant tout son règne, Michella avait dépendu des troupes personnelles des Riomini, tout en leur faisant de moins en moins confiance à mesure que les décennies passaient. Parce que Lord Selik devenait trop puissant, elle avait été peu disposée à le laisser prendre le contrôle de Vielinger et de ses gisements d’ipérion, mais la liaison scandaleuse de Keana avec Louis de Carre avait fourni aux Riomini le prétexte dont ils avaient besoin. Avec son importance accrue, le Lord Noir avait grimpé dans la liste des successeurs possibles.

Depuis quelque temps déjà, les rapports de Michella avec les Riomini avaient évolué au-delà de simples relations d’affaires. Elle s’était prise d’affection pour le vieux Gilag Riomini qui l’avait aidée à monter sur le Trône Étoilé une soixantaine d’années plus tôt. À l’époque, les Tazaar et les Crais conspiraient pour contourner la Règle de Succession afin que les deux familles puissent partager le pouvoir en alternance. Gilag Riomini avait vu en Michella, une jeune fille charmante et ambitieuse, la solution pour sortir de cette impasse, et il avait proposé le soutien des forces militaires des Riomini pour appuyer sa candidature. C’était un pacte avec le diable… Michella avait sincèrement apprécié le vieux gentilhomme, mais rétrospectivement, elle voyait avec quelle habileté il avait réussi à placer sa famille dans une position de pouvoir. Toujours la politique…

Les Crais, les Tazaar, les Hirdan et d’autres familles avaient leurs propres sources de revenus et leurs alliances économiques particulières. Quinze ans plus tôt, pendant la rébellion, elle avait obligé toutes les forces militaires à se regrouper en une armée de la Constellation unifiée. Or, maintenant qu’il n’y avait plus d’ennemi commun, cette coalition commençait à se désagréger.

Michella avait espéré que le mariage de sa fille avec Bolton Crais serait le début d’un processus permettant à un descendant des Duchenet de redevenir Diadème dans un avenir relativement proche. Mais Keana avait toujours refusé de placer les intérêts de sa famille au-dessus de ses propres désirs égoïstes. De toute façon, elle n’avait jamais eu l’étoffe d’une dirigeante.

Et voilà que ses espions l’informaient que cette tête de mule s’était enfuie en se déguisant, et qu’en plus, elle s’était rendue sur Fendelhofer !

Vêtue d’une robe de chambre ornée d’un monogramme, Michella se rendit en fulminant dans la pièce voisine où une table avait été dressée pour son petit déjeuner. Son cuisinier personnel entra, portant sur l’épaule un grand plateau chargé de différents plats et suivi d’un jeune homme avec un service à kiafa en argent. Tandis qu’ils disposaient le tout sur la table, la dame d’honneur de Michella tira les rideaux pour laisser entrer le soleil, puis elle resta dans un coin de la pièce pour veiller à ce que tous les désirs du Diadème soient satisfaits.

Michella avait été furieuse en apprenant la disparition de Keana. Elle comprenait bien qu’il s’agissait encore d’une de ses stupides lubies, comme la fois où elle s’était rendue sur Vielinger à la recherche de Cristof de Carre. Michella était tentée d’exiler cette petite sotte sur une lointaine planète et de l’y enfermer à double tour, comme elle l’avait fait avec sa propre sœur Haveeda.

Ne faisant confiance à personne d’autre pour obtenir les réponses dont elle avait besoin, Michella avait demandé à Ishop Heer d’enquêter – elle pouvait toujours compter sur cet homme loyal. Alors qu’elle s’apprêtait à entamer son petit déjeuner, Ishop entra, contenant à peine son excitation. Il était vêtu de façon plus élégante qu’à son habitude.

Le jeune domestique apporta une chaise pour l’invité et lui posa une serviette sur les genoux tandis que le cuisinier retirait les couvercles des plats avec de grands gestes solennels. Michella sentit l’arôme délicat d’œufs à la sonjeer, l’une de ses spécialités préférées, mais elle était trop préoccupée pour féliciter le chef avant de le congédier ainsi que les autres domestiques.

Quand ils furent enfin seuls, Ishop se pencha vers elle sans s’intéresser à la nourriture.

— Votre Éminence, j’ai de mauvaises nouvelles en provenance de Fendelhofer.

— De mauvaises nouvelles… concernant Keana ? On l’a retrouvée ? (Elle étouffa un grognement en imaginant déjà le genre de catastrophe que sa fille avait pu provoquer.) Je veux qu’elle rentre immédiatement, le plus discrètement possible.

Elle envisagea d’envoyer une force militaire conséquente pour s’emparer de Keana et la ramener de gré ou de force.

— Nous devrons peut-être aussi éliminer Cristof de Carre, ajouta-t-elle. Cela permettra de débarrasser Keana de son obsession malsaine.

En voyant Ishop se frotter nerveusement les mains et éviter de croiser son regard, Michella se sentit la gorge sèche. Finalement, l’affaire était peut-être plus grave qu’une simple manifestation de révolte maladroite. Keana s’était-elle mise dans une situation vraiment dangereuse ?

— Est-elle blessée ? demanda-t-elle la gorge serrée, craignant déjà d’entendre la réponse.

D’un air hésitant, Ishop but une gorgée de kiafa en essayant de trouver les mots qui convenaient, ce qui ne fit qu’accroître l’inquiétude de Michella.

— Il y a plus, Votre Éminence, dit-il enfin. Comme vous pouvez l’imaginer, Fendelhofer n’est pas un endroit agréable ni sûr. La princesse Keana n’aurait jamais dû s’y rendre seule et sans préparation. Les dangers y sont si nombreux… ajouta-t-il en secouant la tête.

— Venez-en au fait, bon sang !

— Elle a rejoint cette secte grotesque dont je vous ai parlé. Elle s’est immergée dans l’olium, et elle est à présent droguée, contaminée ou endoctrinée.

Michella se leva d’un bond.

— Ma fille participe à l’hallucination collective ? Elle pense être maintenant… quoi ? Un alien ? C’est grotesque !

Elle décida de doubler le nombre de vaisseaux militaires qu’elle enverrait là-bas.

— Si seulement ce n’était que cela, Votre Éminence… mais il s’est passé quelque chose d’anormal au cours du processus et elle est tombée dans le coma. Les drogues ou l’agent contaminant doivent être plus puissants que nous ne le pensions. Il s’agit peut-être d’un accident, ou d’une tentative d’assassinat. D’après le dernier rapport que j’ai reçu, elle est dans un état végétatif, dans un hôpital de Michellaville. Quelques autres convertis ont souffert de réactions similaires. Aucun ne s’en est remis.

Le Diadème crut se trouver mal.

— Vous avez sous-estimé la menace de cette secte, Ishop. Et maintenant, ils tiennent ma fille !

Il semblait avoir déjà préparé sa réponse.

— J’ai sous-estimé ce que votre fille ferait, Votre Éminence. Elle aurait peut-être dû être placée en résidence surveillée ici, à Sonjeera, où elle n’aurait pas pu se mettre elle-même en danger…

Le Diadème savait qu’il avait raison. Keana avait toujours été inconstante et facilement influençable, mais cette fois, il n’y avait pas de solution simple, quel que soit le nombre d’espions ou de soldats qu’elle enverrait. Elle s’aperçut qu’elle tremblait, et elle sut exactement sur qui focaliser sa colère. Ce n’était pas la faute d’Ishop.

— Le général Adolphus est derrière toute cette affaire – cela ne fait pas l’ombre d’un doute. Il a voulu se venger de moi, mais je ne le laisserai pas remporter ce genre de victoire ! Nous devons ramener Keana ici, trouver un moyen de la réveiller et de la désendoctriner. Ensuite, nous pourrons l’enfermer dans un endroit où elle ne pourra plus se nuire à elle-même… ni à ma réputation.

La colère brillait dans ses yeux.

— Rien ne nous permet de penser que son état soit réversible, Votre Éminence. Le coma a pu être provoqué par une sorte de maladie aliène. Nous n’en savons tout simplement rien.

Avec une rage froide, Michella dit :

— J’aurais dû faire exécuter ce maudit Adolphus quand j’en avais l’occasion. J’ai pris ma décision – c’est une question de principe. Nous allons récupérer Keana, et mettre ensuite toute cette fichue planète sous quarantaine. Je vais reprendre le contrôle de chaque pierre, brindille, goutte d’eau et créature vivante sur Fendelhofer.
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Dans le tourbillon des manigances politiques sur Sonjeera, Keana Duchenet avait souvent eu l’occasion de rencontrer des personnalités difficiles – sa mère, par exemple. Ses affrontements, son chagrin d’avoir perdu Louis et son espoir de changement lui avaient enfin appris à ne plus se laisser faire, et à se raccrocher à de petites victoires personnelles même si elle disposait de bien peu de pouvoir au sein du gouvernement. Elle s’était rendue sur Fendelhofer bien décidée à accomplir quelque chose, pour une fois…

Tout cela l’avait préparée à faire face à la puissante présence aliène qui l’avait enveloppée à l’intérieur de l’olium. Cette étrange personnalité ancienne avait d’abord cherché à la dominer entièrement, puis elle s’était cantonnée à une résistance sourde quand Keana s’était opposée à sa tentative.

C’est ce combat mené dans les confins de son esprit qui l’avait plongée dans le coma.

Bien que prisonnière du sombre champ de bataille de sa condition médicale, elle pouvait encore penser et se défendre contre la présence xayenne. Son nom était Uroa, et Keana en connaissait la vie entière, de même qu’il connaissait la sienne. Ils étaient à présent dans une impasse au plus profond de sa conscience, chacun luttant pour prendre le contrôle de son corps et de son esprit.

L’existence aliène cherchait désespérément à se réveiller pleinement du stockage des souvenirs. Uroa multipliait les tentatives en choisissant chaque fois un nouvel angle d’attaque. Tout en luttant, Keana essayait de discuter et de négocier avec lui.

— Je ne vais pas simplement m’effacer et me soumettre. Dès l’instant où je suis née, ma mère m’a dicté ma vie. Je n’ai pas fait tout ce voyage jusqu’à cette planète pour me laisser brutaliser par un alien ! Si c’est ça que vous voulez, je vais vous rejeter dans votre bassin !

Uroa semblait tour à tour interloqué, amusé et irrité par sa résistance.

— Vous pouvez essayer, Keana Duchenet, mais vous perdriez l’occasion de découvrir des merveilles.

— Vous aussi, vous perdriez quelque chose…

— Je n’ai pas l’habitude qu’on me résiste, dit Uroa. J’étais l’un des dirigeants suprêmes de Xaya pendant nos derniers jours.

— Et ma mère est la dirigeante suprême des humains. Vous et moi, nous pourrions être beaucoup plus forts en travaillant ensemble. Ou préférez-vous que je laisse ce corps dépérir et mourir ? Dans ce cas, vous ne pourrez même pas retourner dans l’olium.

La personnalité xayenne sonda ses pensées, étudia l’histoire de sa vie, ses désirs, ses rêves et ses motivations. Keana fit de même de son côté, et elle vit enfin comment parvenir à un accord avec Uroa. La fille du Diadème se rendit compte qu’il y avait effectivement certains avantages…

*

Dans l’atmosphère confinée de la chambre silencieuse, Cristof regardait le visage paisible de Keana en se demandant si elle était plongée dans des rêves aliènes, vivant une autre existence derrière ces paupières closes. Peut-être cherchait-elle à abandonner son côté humain, comme un serpent se débarrasse de sa peau. Si elle survivait et parvenait à revenir, resterait-il quelque chose de la personnalité et de la conscience de Keana Duchenet ? Ou deviendrait-elle quelque chose de complètement différent ?

Il voulait tant qu’elle se réveille…

Soudain, Keana fut secouée d’un spasme et elle poussa un tel cri que les infirmières accoururent. Cristof essaya de libérer sa main, mais elle la lui serrait si fort qu’il était prisonnier. La princesse se redressa dans son lit, ses yeux bleus grands ouverts. Les iris étaient fragmentés en spirales prismatiques encore plus prononcées que ce qu’il avait pu voir chez d’autres Xayens-fantômes. Elle était impassible, immobile, le regard fixe.

— Keana ! Est-ce que vous m’entendez ?

Elle répondit d’une voix profonde et masculine. Les mots semblaient venir de bien plus loin que ses cordes vocales.

— Vous pouvez m’appeler Uroa. (Puis la voix retrouva son timbre habituel, et l’expression de Keana s’anima.) Et Keana est là, elle aussi. Il nous a fallu du temps pour que chacun de nous retrouve le chemin.

Tandis que les médecins et les infirmières s’affairaient autour d’elle, Keana se concentra sur Cristof.

— Merci d’être revenu pour moi. J’ai entendu tout ce que vous m’avez dit pendant que j’étais perdue, toutes ces merveilleuses histoires sur votre père, mais… Uroa et moi étions en train de négocier un accord. C’est une personnalité puissante, et il nous fallait trouver un équilibre ou mourir ensemble. Nous sommes désormais beaucoup plus forts… peut-être même assez fort pour résister à ma mère.

Cristof s’agenouilla auprès du lit et la prit maladroitement dans ses bras. Les mots qu’il avait lus dans les lettres et les poèmes d’amour résonnaient dans sa tête. Il était maintenant disposé à lui offrir au moins un peu de ce qu’elle désirait tant.

— Il faut à présent que je voie les autres, dit Keana-Uroa d’une voix forte et déterminée. Et aussi le général Adolphus.

*

Malgré la présence de Birzh qui le rassurait et lui donnait de la force, Devon se sentit quand même soulagé lorsque le chef de la sécurité, Craig Jordan, fit part des résultats de son enquête sur la mort de Jako Rullins.

Prenant tous les éléments en considération, en particulier le fait que Jako faisait déjà l’objet d’une condamnation à mort sur Aeroc et qu’il avait indéniablement agressé Antonia Anqui, Jordan recommanda officiellement qu’aucune accusation ne soit portée contre le jeune homme. Dans d’autres circonstances, cet incident aurait pu soulever beaucoup de réactions, mais depuis sa base d’opérations à Ankor, le général Adolphus déclara que l’affaire était close et il reporta son attention sur l’achèvement de son gigantesque projet.

Sophie Vence renvoya Devon et Antonia à Diableville pour y chercher une cargaison dans ses entrepôts et inspecter les opérations du bureau central. Devon savait qu’il ne s’agissait pas d’une tâche vitale, mais sa mère voulait s’assurer qu’il était encore le jeune homme qu’elle avait connu, malgré sa transformation spectaculaire.

Une fois leur travail terminé, Antonia et lui firent un petit crochet par Elbe, où ils demandèrent à voir l’étrange artefact qu’ils avaient trouvé dans le camp dévasté des Enfants d’Amadin. Le Général avait conservé sa collection sous vitrine dans son bureau, mais il avait été trop absorbé récemment par la mise en place de son réseau transfilaire et ses conversations avec les aliens pour consacrer du temps à l’étude de ses reliques.

Devon-Birzh était curieux de voir ce qu’il reconnaîtrait parmi ces artefacts. En compagnie d’Antonia, il entra dans le bureau du Général auquel ses domestiques leur avaient donné accès.

— J’ai déjà souvent vu ces objets, dit Devon, mais je ne leur ai jamais trouvé la moindre signification.

Cette fois, cependant, il était excité à l’idée de découvrir des indices sur les mystères de ce monde.

À travers la lentille des pensées de Birzh, Devon réussit à identifier la plupart des artefacts de la collection du Général. Antonia sourit quand sa personnalité Jhera se souvint, elle aussi, de ces reliques aliènes, un rappel doux-amer de ce qui avait été perdu lors de l’impact.

— Je n’ai pas les mots appropriés, dit-elle en se penchant sur un enchevêtrement de fils scintillants qui avaient été fusionnés par la chaleur. Mais je me souviens que c’était un objet de tous les jours. Un appareil domestique.

— Et ça, je crois que c’était un instrument d’hygiène, dit Devon.

Il sentait bien que c’était un objet parfaitement banal dans le tissu de la société xayenne, mais il semblait maintenant très précieux.

— C’est difficile d’imaginer ce qui a pu survivre à la catastrophe, dit-il.

Dans son esprit, Birzh se souvenait de ces objets avec la même tristesse nostalgique qu’un humain retrouvant un souvenir d’un être cher disparu.

Cependant, l’artefact qu’ils avaient trouvé dans le camp en ruine restait un mystère. La relique évoquait quelque chose à leurs personnalités xayennes, avec ses courbes imbriquées et ses incrustations cristallines, mais même après avoir fouillé dans leurs souvenirs et leurs connaissances, ni Birzh ni Jhera ne parvinrent à l’identifier. Antonia-Jhera prit l’objet noir et en caressa les arêtes du bout des doigts en imaginant d’autres appendices sensoriels.

Intriguée, elle le tendit à Devon qui le sonda à son tour avec ses talents de télémancien.

— C’est manifestement un objet xayen. J’en reconnais la matière, mais rien d’autre. Ça pourrait être… n’importe quoi.

— Nous devrions l’emporter au campement des Xayens-fantômes, dit Antonia. Quelqu’un saura peut-être de quoi il s’agit.
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Quelques jours seulement après que Goler fut rentré du Fond de l’Enfer, deux transfileurs lourdement chargés arrivèrent à Crête. Ils apportaient la flotte de vieux vaisseaux rééquipés, exactement comme l’avait promis le Diadème. Le capitaine d’unité Escobar Fendelhofer avait utilisé deux armatures de transport conjointes, auxquelles étaient accrochées des dizaines de coques telles des grappes de fruits métalliques. Les vieux appareils SL avaient été dotés de propulseurs et de réservoirs agrandis, qui ressemblaient à des sacs gonflés.

Une dizaine d’années plus tôt, pendant la rébellion d’Adolphus, ces mêmes vaisseaux avaient semé la terreur dans de nombreux systèmes de la Constellation… et aujourd’hui, ils étaient mis à la disposition du gouverneur territorial Goler pour lui permettre de faire régner l’ordre aux frontières. Compte tenu des distances entre les planètes de la ZP, la lenteur de ces appareils supraluminiques les rendait assez inefficaces, mais le gouverneur avait cependant affirmé que leur présence à Crête l’aiderait à mettre fin aux activités suspectes dans les systèmes locaux.

Goler prit une navette pour rejoindre l’anneau terminal et y rencontrer le fils du légendaire Commodore Perceval Fendelhofer. Quand le gouverneur de Crête se trouva face à Escobar dans la petite station orbitale, il lui serra la main. Le jeune Fendelhofer était un homme bourru et distant, donnant l’impression que Goler devrait lui être reconnaissant de s’être occupé personnellement d’une mission aussi banale et inintéressante.

— J’ai l’honneur de vous livrer ces vaisseaux au nom du Diadème, gouverneur.

— Et je les accepte dans le même esprit, répondit Goler. Ils me seront d’une grande aide pour la protection de mes planètes.

Escobar eut l’air sceptique.

Il y eut des documents à signer, une acceptation formelle par empreinte de pouce sur un écran, et un transfert des codes de contrôle des appareils. Une fois les formalités accomplies, Escobar sembla pressé de repartir et de quitter la Zone Profonde. Il transmit ses ordres à l’équipage du transfileur :

— Dégagez-les SL de leurs amarrages et larguez-les par télécommande à une distance suffisante. Faites en sorte qu’ils ne bloquent pas notre passage. Nous allons retourner à Sonjeera dans les plus brefs délais.

Quelques instants plus tard, les vingt et un vaisseaux se détachèrent des armatures. Goler les regarda avec admiration.

— Ces appareils sont peut-être anciens, capitaine, mais je les trouve quand même sacrément impressionnants.

Escobar fit une légère grimace, tout en paraissant soulagé d’avoir accompli sa mission.

— Ces vieilles carcasses encombraient les chantiers navals de la plaine de Lubis, et mon père passait beaucoup trop de temps à les regarder en remâchant de vieux souvenirs. (Il se redressa de toute sa taille.) Ils sont maintenant sous votre responsabilité, gouverneur. Vous avez les équipages nécessaires ?

— Je me débrouillerai. Il y a beaucoup de vétérans qualifiés, dans la ZP.

Il fit son sourire le plus rassurant. Le général Adolphus lui avait récemment envoyé neuf de ses meilleurs pilotes, en utilisant la nouvelle liaison transfilaire.

— J’admire votre optimisme, gouverneur, dit Escobar en secouant la tête. Ces quelques vieilles carcasses en orbite ne vont pas effrayer les criminels – ils se faufileront autour, voilà tout. Crête n’est pas le seul endroit de la Zone Profonde où les contrebandiers peuvent se livrer à leurs trafics.

— Je suis sûr que ces vaisseaux seront efficaces, répondit aimablement Goler. Une telle flotte nous permet d’afficher notre détermination. Et puis, si les trafiquants utilisent de vieux appareils SL, autant les combattre avec le même niveau de technologie.

— Comme vous voudrez, gouverneur. Je vais maintenant repartir, dès que vous nous aurez remis le paiement du tribut pour la période.

Sur un signal de Goler, dix-sept conteneurs lourdement chargés vinrent se mettre en place sur l’armature du transfileur. Escobar apposa son pouce pour signer le reçu. La cargaison consistait en sept cents tonnes de bois d’or traité.

Le capitaine Fendelhofer semblait pressé.

— Des tâches importantes m’attendent, pour le bien de la Constellation. Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bonne chance dans votre lutte contre les influences néfastes.

Son arrogance était manifeste. Il semblait considérer Goler comme l’exemple même de ce qu’il pourrait devenir s’il négligeait de s’occuper de sa carrière.

— Veuillez transmettre mon bon souvenir au Diadème, dit Goler.

Il était satisfait de voir que la Constellation lui faisait confiance et le sous-estimait. Le gouverneur territorial avait été si longtemps humble et coopératif que personne ne le soupçonnait de duplicité.

Cependant, une fois arrivé à Sonjeera, le capitaine Fendelhofer allait sans doute avoir de gros ennuis… quand on découvrirait que les conteneurs du tribut étaient remplis de pierres recouvertes d’une mince couche de planches de bois d’or…

Après le départ du transfileur, Goler fit venir les pilotes du général Adolphus afin qu’ils préparent les vaisseaux pour une nouvelle étape de transport. Les vingt et un vaisseaux de guerre furent déplacés jusqu’à l’anneau terminal secret relié par transfil au Fond de l’Enfer. Pendant ce temps, Goler avait envoyé un message personnel par l’un des drones-courriers initialement conçus pour les dépêches gouvernementales importantes à destination de Sonjeera, mais destiné cette fois à la planète Fendelhofer : « Général, vos vaisseaux sont là. »

*

Le soleil se couchait sur Crête. Confortablement installé dans son fauteuil, Goler contemplait les collines boisées et les couleurs changeantes. Pour lui souhaiter la bienvenue dans leur conspiration, Sophie Vence lui avait envoyé une bouteille de son vin local, et le gouverneur territorial en tenait à présent un verre à la main. Il admirait le paysage tout en faisant tourner doucement le liquide grenat. Il remplit un autre verre pour Tasmine, mais la vieille servante le refusa, prétextant ses trop nombreuses tâches domestiques.

— J’insiste, dit Goler. Prends un instant pour fêter l’événement, Tasmine. Bientôt, tous les habitants de Crête seront riches, parce que nous n’aurons plus à donner à la Constellation une si grande partie de nos profits durement acquis.

La vieille femme accepta de boire une gorgée, puis elle fit la grimace.

— Profitez-en tant que vous le pouvez, monsieur, parce que la vieille peau et ses soldats ne vont pas vous laisser vous en tirer comme ça. Les ennuis ne vont pas tarder. (D’un geste impatient, Tasmine reposa sur la table son verre encore plein.) Les autres colons de la ZP ne sont pas préparés à ce qu’elle va faire.

— Alors, nous allons devoir leur dire de quoi Michella est capable. Tu ne crois pas qu’il est temps que la Constellation apprenne la vérité ? (Goler sourit en voyant sa stupéfaction.) Le général Adolphus a dit un jour qu’on ne peut pas se rallier à une révolution par étapes. Il faut s’y lancer d’un coup, et à fond. (Il but une dernière gorgée de vin, puis il se leva et lui tendit la main.) J’ai déjà enregistré les éléments de base du Rétablissement de Crête, avec les preuves que nous avons récupérées dans les fosses communes. Mais tu peux y ajouter beaucoup d’authenticité.

Tasmine protesta :

— J’ai gardé le silence pendant si longtemps… Vous ne pouvez pas me demander ça maintenant !

— Si, je le peux, et je le fais. Nous avons besoin de toi. Tu es le seul témoin encore vivant de ce qui s’est passé. Personne d’autre ne peut le raconter comme toi. Montre à tous ce que le Diadème est vraiment… (Il l’entraîna vers son bureau, où il avait laissé les caméras en place.) Viens, cela fait suffisamment longtemps que tu y penses. Maintenant, dis tout ce que tu as sur le cœur.

Tasmine regarda le matériel d’un air soupçonneux.

— Vous allez transmettre le message à toutes les planètes ?

— Toutes celles qui pourront le recevoir. Même Sonjeera. Tu porteras à l’autorité du Diadème un coup bien plus redoutable que ne pourront le faire tous ces vaisseaux que nous venons de recevoir.

L’expression de la vieille domestique s’assombrit tandis que la colère et les cauchemars lui revenaient en mémoire.

— Oui, ce sera une bonne chose de révéler tout ce que cette vieille sorcière a fait.

Elle s’assit lourdement dans le fauteuil et fixa la caméra de ses yeux brillants.

— Je hais sa façon de sourire et de faire semblant d’être la grand-mère bienveillante de la Constellation. En réalité, ce n’est qu’une vipère…

Goler repassa la vieille vidéo que Tasmine lui avait remise, et tandis que les images du massacre défilaient en arrière-plan, il enregistra son commentaire. Comme si une digue s’était rompue, Tasmine raconta les événements en ajoutant des détails que même Carlson Goler ignorait. Il se mit à trembler en l’écoutant parler, et parler…

Elle ne cacha rien.
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En emmenant Keana-Uroa au musée souterrain rempli de merveilles xayennes, Cristof de Carre se sentait mal à l’aise. Ses sentiments s’étaient brusquement transformés en sympathie pour cette femme, malgré tous les torts qu’elle avait causés à sa famille. Le fait qu’elle affirme détester autant que lui le Diadème Michella lui donnait un peu d’espoir. Liée à un dirigeant xayen autrefois redoutable, elle pourrait détenir la solution à leur dilemme actuel. Un moyen de défense, peut-être ?

Cristof arrêta le Trakmaster devant l’entrée du puits d’accès, sur le flanc de la montagne. Divers engins, des monceaux de terre et des tapis de traitement de minerais donnaient à l’endroit l’aspect d’une banale opération minière.

— En venant au Fond de l’Enfer et en vous joignant aux Xayens-fantômes, vous avez vraiment perturbé les plans du Général.

Elle lui fit un sourire distant.

— Une fois que nous aurons parlé à Encix et aux autres Originaux, j’espère pouvoir également apporter de l’aide. Il faut que cette colonie soit forte, qu’elle soit prête à affronter la colère de ma mère. Les Xayens-fantômes et moi pourrions vous proposer des mesures défensives que vous ne pouvez vous permettre d’ignorer. Ne sous-estimez pas la télémancie.

— Nous verrons bien.

Cristof avait déjà passé plusieurs mois au cœur de la montagne avec une équipe de chercheurs ainsi qu’avec les quatre Originaux. Leur étrangeté lui faisait un peu peur, même s’ils affirmaient être des alliés. Il les trouvait fascinants, mais il ne les comprenait pas. Pas aussi bien que Keana, maintenant…

De sa voix plus grave, celle d’Uroa, elle dit :

— Je me réjouis à l’avance d’être de nouveau réuni avec Encix, Lodo, Tryn et Cippiq. Je vais aussi pleurer la disparition d’Allyf… bien que cela n’ait pas beaucoup de sens de se lamenter pour un seul Xayen, alors que tant d’autres ont péri. Mais il représente tous ceux que nous avons perdus.

— Si vous étiez leur dirigeant suprême, ils seront heureux de vous revoir, eux aussi.

— Mon rôle n’était pas aussi simple que cela, répondit Uroa. Chacun de nous dirigeait une faction.

Rien n’est jamais simple, songea Cristof.

— Le Général doit nous retrouver ici.

Il ne voyait aucune trace d’Adolphus ni de son escorte, censés venir directement d’Ankor.

Sans l’attendre, Keana sortit du véhicule et s’avança seule, comme attirée par le tunnel menant au musée enterré. Ce n’était plus la femme délicate ni l’enfant gâtée à laquelle Cristof s’était attendu. Il la guida vers la cabine qui les emmena rapidement au plus profond de la montagne, où de nombreux ingénieurs et scientifiques étaient en train d’étudier les artefacts xayens.

Lorsqu’ils atteignirent la caverne, ils virent les quatre créatures aliènes debout sur une plate-forme, leurs grands yeux brillants dans la faible lumière qui émanait des parois.

— Nous t’avons attendu, Uroa, dit Encix.

*

Après plusieurs jours de partage du corps de Keana, Uroa et elle avaient établi une routine de coopération. À présent, devant les quatre Originaux xayens, Keana sentit une présence l’envelopper – un peu comme lorsqu’elle s’était plongée dans l’olium, mais cette fois, ces pensées partagées n’essayaient pas de la dominer. Elles cherchaient simplement à établir une connexion. Elle éprouva une sensation de calme suprême mêlé d’exaltation, comme si toutes les douleurs dans son corps et dans son cœur avaient disparu pour ne jamais revenir.

Des lumières tourbillonnaient et crépitaient au-dessus de leurs têtes. Keana fut émerveillée de voir apparaître sur les parois et sur le plafond de la caverne une succession d’images en trois dimensions, montrant de larges populations de Xayens évoluant au milieu de constructions animées. Une musique que ses oreilles humaines ne pouvaient entendre vibraient contre sa peau sensible, mais la présence mentale d’Uroa lui permettait de s’en souvenir et de l’apprécier.

— C’était notre très ancienne capitale, lui expliqua-t-il. Elle est maintenant contenue dans les souvenirs de ces quatre-là. Ils nous la montrent pour nous honorer tous les deux.

Keana continua de regarder ces images avec Uroa pour la guider. Le ciel au-dessus de la cité était illuminé par des aurores boréales qui baignaient les bâtiments de teintes et d’ombres sans cesse changeantes. Tout était vivant, rien n’était statique.

Et maintenant, tout cela était mort, anéanti par l’impact de l’astéroïde.

Quand les images s’effacèrent, Encix prit la parole d’une voix qui semblait lointaine, mais paradoxalement plus proche que celle d’Uroa.

— Keana Duchenet, vous êtes de sang royal, et il est donc approprié que vous soyez unie avec notre grand dirigeant. Uroa avait hâte d’être éveillé, mais il attendait que vienne la personne qu’il lui fallait – vous. (Les yeux aliènes se mirent à tourbillonner.) Pourquoi lui avez-vous résisté ?

Keana fronça les sourcils en essayant d’assimiler le flot rapide d’informations.

— Lui et moi, nous avons trouvé un arrangement.

Avec un pincement de cœur, elle se souvint que Bolton et elle avaient également eu un « arrangement », mais tout s’était écroulé à cause des pressions exercées par d’autres personnes qui s’étaient immiscées dans sa vie.

Encix inclina son corps souple.

— Il y a longtemps, Uroa et moi travaillions ensemble. Nous étions très proches, et chacun avait de grandes responsabilités.

— Pour être plus précis, dit Uroa dans l’esprit de Keana (mais les Originaux pouvaient aussi l’entendre), Encix et moi étions rivaux, mais il n’est pas nécessaire que nous le soyons à l’avenir. Nous allons laisser de côté nos différends d’autrefois pour le bien de notre race, pour notre retour et notre élévation. Notre seul but doit être ala’ru.

— Je partage ce désir, dit Encix.

— Nous risquons d’avoir des problèmes plus urgents si la Constellation nous déclare la guerre, fit observer Cristof.

— Eh bien, nous devrons également nous en occuper, répondit Uroa que cela ne semblait pas troubler. Nous ne pouvons laisser des factions humaines nous détourner d’ala’ru.

Pendant que Keana se promenait dans la caverne et admirait les innombrables objets qu’Encix et les autres survivants avaient considérés dignes d’être sauvegardés, le général Adolphus arriva en compagnie de son chef de la sécurité.

— Je ne peux pas dire que je sois heureux de vous voir ici, princesse Keana. Vous avez provoqué une crise inattendue à un moment particulièrement délicat, et nous sommes ici dans une zone à très haute sécurité.

— Elle n’est plus seulement Keana, général, intervint Cristof.

Keana salua courtoisement Adolphus.

— Vous avez beau être l’ennemi juré de ma mère, général Tibère Adolphus, c’est de ma propre initiative que je suis venue sur cette planète. (Elle s’adressa à Cristof :) Et je suis à présent une personne très différente. Je suis beaucoup plus que Keana Duchenet.

— Vous pouvez dire tout ce que vous voulez, mais je doute que le Diadème voie les choses de cette façon, rétorqua le Général qui restait méfiant. Nous sommes à un moment critique dans l’histoire des colonies de la Zone Profonde. Pour votre propre sécurité ainsi que celle de mon peuple, je vais devoir vous tenir… séquestrée. Je suis sûr que vous me comprendrez.

— Je comprends votre souhait de me garder cachée… ou en otage, si c’est votre intention, mais je peux vous être d’une aide bien plus grande par d’autres moyens. J’ai été étouffée par ma mère, obligée de suivre ses ordres, de me plier à toutes ses volontés. À cause d’elle, j’ai perdu beaucoup. J’en ai assez de n’être qu’une marionnette, et maintenant, j’ai un but dans la vie. Je peux vous être très précieuse, général. (Elle le désarçonna en ajoutant :) Je suis au courant pour votre nouveau réseau de transfil et vos opérations à Ankor.

Abasourdi, Adolphus lança un regard accusateur vers Cristof, qui leva les mains pour protester.

— Je ne lui ai rien dit, général.

Keana expliqua :

— Je le sais parce qu’Uroa a recueilli des souvenirs contenus dans les réservoirs d’olium disséminés sur la planète. Un certain Renny Clovis est tombé dans un bassin, et Tel Clovis a également rejoint les Xayens-fantômes. Ces deux hommes connaissaient votre projet de réseau indépendant. Uroa et moi en avons compris les implications. Je dois reconnaître que votre plan est ingénieux.

Le Général et Cristof échangèrent un regard lourd de signification.

— Et comment proposez-vous de nous aider ? demanda Adolphus. Dès le début, j’ai pris le risque de laisser mes gens absorber des vies xayennes dans les bassins d’olium. J’espère que ce pari va être gagnant. J’ai plusieurs tours dans mon sac, mais je ne dirais certainement pas non à d’autres systèmes de défense.

— Les Xayens sont vos alliés. Nous comprenons votre situation. Il est dans notre intérêt de vous aider, parce que cela nous permettra de nous rapprocher de l’objectif de notre race.

La voix alternait entre celle de Keana et celle de son partenaire aliène, mais cette fois, le mode d’expression d’Uroa dominait nettement.

Encix ajouta :

— Et grâce aux souvenirs de Keana Duchenet, nous comprenons parfaitement que le Diadème Michella et les nobles de la Constellation ne pourraient pas être nos alliés. Les Xayens sont de votre côté, général Tibère Maximilien Adolphus.

— Merci. Vos talents peuvent jouer un rôle crucial dans notre survie. Cependant, à l’heure qu’il est, le Diadème a certainement appris votre présence sur Fendelhofer, princesse. Il est également probable qu’elle est au courant de votre… accident.

— Ce n’était pas un accident, répliquèrent Keana et Uroa en une étrange harmonie.

— J’ai envisagé un moment de mettre l’embargo sur tous les transfileurs à destination de Sonjeera pour empêcher l’information de se propager, mais cela aurait inquiété encore davantage la Constellation, et attiré son attention beaucoup plus que le simple cas d’une femme disparue au cours d’une mésaventure. Comprenez bien qu’il ne me fallait plus qu’une semaine pour compléter mon propre réseau. Maintenant, l’enfer va se déchaîner… (Adolphus poussa un long soupir.) Vous qui connaissez si bien le Diadème, princesse, qu’elle sera sa réaction quand elle apprendra votre conversion… et la création de notre réseau de transfil ?

Keana réfléchit un instant.

— Ma mère éprouve en permanence le besoin de tout contrôler. Quand elle pense avoir été insultée ou trompée, elle devient vindicative. Elle va rassembler l’armée de la Constellation pour prendre possession de cette planète et de tout ce qui s’y trouve – y compris les Xayens. Et aussi le réseau transfilaire. Et moi, naturellement.

Le visage du Général s’assombrit dans la lumière incertaine de la chambre souterraine. Les quatre Originaux écoutaient la discussion d’un air grave. Ils semblaient comprendre le danger qu’ils couraient.

— Général, dit Encix, notre race se réveille. Tous les Xayens ressuscités doivent se concerter pour décider de l’aide que nous pouvons vous apporter dans la défense de cette planète. Nous ne pouvons laisser quiconque se mettre en travers de notre projet.

— Ni moi du mien, répondit Adolphus qui sembla prendre une décision. Il est temps de tout mettre sur la table. Cela fait des années que j’attends ce moment.
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Le jour de la Destination. Dans le calendrier du Général, c’était une date bien précise, celle où les nombreux fils de son projet se resserreraient pour ne plus former qu’un seul nœud. Ce point culminant était l’aboutissement de longues années de préparatifs – en fait, de presque toute une vie, car tout ce qui avait façonné la personnalité de Tibère Adolphus avait également contribué à ce moment de triomphe.

Le jour J… peu de gens saisissaient l’allusion historique à la vieille Terre, mais l’idée déclenchait une réaction presque viscérale chez Adolphus : la conclusion d’un immense plan hyper-secret qui allait fondamentalement changer le cours de l’histoire de l’humanité.

C’était fait. Les cinquante-trois vaisseaux transbaliseurs avaient maintenant atteint leurs destinations à travers l’immensité de la Zone Profonde. Adolphus avait reçu une confirmation de chacun des pilotes solitaires partis pour passer des mois, voire des années, à tracer un chemin d’ipérion. Une fois arrivés, ils avaient détaché la section avant de leur appareil pour constituer un anneau terminal en orbite. Et voilà, le nouveau réseau était opérationnel…

Le jour de la Destination.

L’apparition-surprise des transbaliseurs avait provoqué un tumulte sur chacun des mondes-frontières, et les membres des cellules rebelles mises en place ces dernières années étaient passés à l’action de façon coordonnée. Les administrateurs planétaires ébahis avaient été totalement dépassés. Après avoir pris le contrôle des opérations spatiales et coupé toutes les communications, les partisans clandestins d’Adolphus avaient lancé un puissant cri de ralliement au reste de la population, dont le mécontentement à l’égard de la Constellation avait été soigneusement entretenu.

Le Général avait reçu régulièrement des drones-messagers le tenant informé des progrès accomplis.

Les onze administrateurs planétaires impliqués dans le complot l’aidaient également. Au cours des deux derniers mois, Tanja Hu avait su convaincre quelques autres dirigeants de la ZP de se rallier à leur cause, qui s’était ainsi trouvée renforcée. Bien qu’Adolphus fût toujours soucieux des risques de trahison, ou du moins de fuites d’informations, l’administratrice de Candela savait très bien juger les gens.

Le mouvement ne cessait de prendre de l’ampleur, et Adolphus se sentait encore plus sûr de lui. Cela faisait longtemps que les colons de la ZP supportaient mal d’être traités comme des citoyens de seconde zone dont les impôts et les taxes étaient régulièrement augmentés, et dont les besoins étaient négligés par le Diadème.

Son allié inattendu, Carlson Goler, lui avait envoyé sa flotte de patrouilleurs SL. Une dizaine étaient maintenant stationnés autour du hub principal de Fendelhofer, le reste ayant été envoyé pour garder les anneaux terminaux récemment installés au-dessus d’autres planètes vulnérables de la ZP.

Une fois qu’il aurait fait sa déclaration officielle, Adolphus savait qu’il serait peut-être obligé de détruire les liaisons avec Sonjeera et d’isoler Fendelhofer des Joyaux de la Couronne – une mesure qu’il ne prendrait qu’en dernier ressort, et qui déplairait à beaucoup de gens. Il ne voulait pas devoir affronter une guerre civile avec la vieille garde de la ZP en même temps qu’une attaque majeure venant de Sonjeera. Cette opération exigeait du doigté et une planification méticuleuse. Heureusement, c’était ce que le général Adolphus savait très bien faire…

Et maintenant que tous les éléments étaient en place, le moment était venu pour lui de s’exprimer.

Comme d’habitude, Sophie lui avait été très utile pour affiner ses idées. Avec toutes ces tensions et ces incertitudes, Adolphus avait plus que jamais besoin d’elle, de ses conseils, de son bon sens, de son soutien et de son amour.

— Il est temps de se frotter à ce qui est inévitable, et de lui cracher à la figure, dit-elle. Que ça plaise ou non à la Constellation, ton réseau transfilaire existe.

Elle avait passé la nuit à Elbe, et tandis qu’ils faisaient leur toilette et s’habillaient, elle l’aidait à préparer son intervention.

En devenant une partie de lui-même, Sophie lui avait procuré une fondation solide, une force et une assurance qui lui avaient manqué jusque-là. Et grâce au grand nombre de ses partisans qui avaient choisi de l’accompagner dans son exil, ainsi que des colons qui dépendaient de lui pour leur survie, le Général avait une arme secrète que le Diadème Michella Duchenet ne pourrait jamais posséder : la loyauté et l’amour. Leur existence future – aussi bien individuelle qu’en tant que colonie et fédération nouvelle de planètes habitées – allait en dépendre.

— Cela fait dix ans que je suis prêt à prononcer ce discours, Sophie. Mais j’ai serré les dents et je m’en suis tenu à mes engagements. J’ai respecté à la lettre les clauses de mon exil, et cela a creusé une sorte de vide en moi. Oh, oui, je suis prêt à m’exprimer, maintenant. (Il se tourna vers elle.) J’ai décidé de porter mon uniforme, pour rappeler à tous ce que j’ai tenté de faire il y a plus de dix ans. C’est une façon d’amener les gens à repenser à ce que nous avons failli avoir… et que nous pouvons avoir maintenant.

Il enfila sa chemise et sa veste, et Sophie lui brossa les épaules.

— Et s’ils se souviennent plutôt que tu es le Général vaincu ?

Adolphus ajusta ses manchettes et fixa son insigne de rang au revers de son col.

— S’ils se souviennent de ça, ils se souviendront aussi de la raison pour laquelle j’ai été vaincu – parce que j’ai refusé de remporter la victoire sur les cadavres d’innocents.

— La fortune sourit aux audacieux, lui rappela Sophie.

Elle l’accompagna jusqu’à sa voiture et se pencha pour lui murmurer à l’oreille :

— Tu es vraiment superbe…

*

Malgré l’annonce d’un orage statique en cours de formation à trois cents kilomètres de là, une grande foule était encore rassemblée à Michellaville. Depuis quelque temps déjà, les colons se doutaient que quelque chose se préparait, malgré tous les efforts du Général pour maintenir le secret.

Étant donné l’agitation provoquée à travers la ZP par l’arrivée inopinée des transbaliseurs, Adolphus était sûr que des messages fébriles avaient déjà réussi à franchir les barrages et à atteindre la Constellation, mais il ne pouvait rien contre cela. Même maintenant, Michella devait n’avoir encore qu’une vague idée du coup qu’il venait de lui porter. Partout où c’était possible, ses propres agents en place enverraient des rapports contradictoires afin d’ajouter à la confusion. En recevant des informations aussi peu fiables, le Diadème douterait probablement de tout ce qu’on lui dirait…

Sophie avait fait installer un podium et des haut-parleurs au centre de la ville, près de son entrepôt principal. Le discours du Général serait retransmis aux petites colonies isolées, aux complexes miniers et industriels, et même aux prospecteurs topographiques. Bien sûr, les turbulences et les décharges électriques perturbaient souvent les communications à longue distance, mais tout le monde finirait tôt ou tard par être au courant.

Sophie suivit le Général jusqu’à l’estrade en lui murmurant des encouragements. Avant qu’Adolphus n’ait gravi les marches, elle l’embrassa sur les lèvres, un long baiser ardent. Il ne s’écarta pas, même s’il rougit fortement quand il entendit des sifflets d’approbation fuser dans la foule. Il monta sur le podium en s’efforçant de conserver sa dignité.

L’assemblée devint parfaitement silencieuse, prête à boire chacune de ses paroles.

— Quand j’ai été exilé sur Fendelhofer, j’ai fait certaines promesses au Diadème Michella et à la Constellation. J’ai vécu ma vie honorablement. Je tiens toujours mes engagements. Mais quand le fondement de ces promesses s’écroule, qu’elle est la valeur de tels engagements ? Apprenez maintenant la vérité sur le Diadème Michella et son « honneur ».

Ce dernier mot avait claqué comme une insulte.

Il rappela à son auditoire la façon dont le Commodore Fendelhofer avait remporté la victoire sur des forces rebelles militairement et moralement supérieures en recourant à des tactiques déshonorantes. Il cita toutes les raisons pour lesquelles la Zone Profonde n’avait plus besoin de dépendre du gouvernement de la Constellation. Et enfin, il passa l’enregistrement que le gouverner Goler lui avait envoyé, révélant la vérité sur le Rétablissement de Crête.

Alors que l’assistance écoutait dans un silence atterré, il ajouta :

— Sonjeera et les Joyaux de la Couronne sont une excroissance inutile. Désormais, nous disposons d’un réseau de transfil reliant les cinquante-quatre planètes indépendantes de la Zone Profonde. Grâce au libre-échange et à une détermination sans faille, nos colonies peuvent satisfaire à tous nos besoins matériels. Sans la Constellation pour nous saigner à blanc, nous allons enfin pouvoir nous développer et prospérer.

Il reprit son souffle. Il avait presque fini.

— Aujourd’hui, nous nous sommes coupés de la Constellation, et nous le resterons jusqu’à ce que vienne le moment où elle choisira enfin de nous traiter comme de vrais partenaires et non comme des esclaves. (Adolphus ajouta une autre référence archaïque, en espérant qu’un jour des historiens feraient le rapprochement.) Que ce soit un coup de feu qui retentisse dans toute la Galaxie.

Il avait déjà préparé des drones de courrier diplomatique, contenant chacun une copie de son discours. Il les fit aussitôt expédier vers les autres capitales planétaires de la ZP. Pour leur donner un caractère officiel, et par simple courtoisie, il en envoya également un au Diadème Michella sur Sonjeera.
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Dans l’heure qui suivit la réception de la déclaration d’Adolphus, le Conseil des lords se réunit en session d’urgence. En s’efforçant de conserver son maintien royal, le Diadème Michella se rendit précipitamment au bâtiment gouvernemental, accompagnée d’une troupe de gardes et de conseillers, parmi lesquels Ishop Heer. Entassés dans le carrosse, ils lui prodiguaient des avis contradictoires, et les pensées se bousculaient dans sa tête. Elle était abasourdie par ce que le Général avait fait. Maudit soit-il…

Elle n’avait pas encore décidé de ce qu’elle allait dire depuis le Trône Étoilé, mais elle ne pouvait pas prendre le risque d’attendre. Tous les membres du Conseil actuellement présents sur Sonjeera participeraient à la séance, et d’autres pourraient se joindre plus tard à la discussion. Le Diadème refusait de repousser la réunion ne fût-ce que d’une heure pour permettre à Enva Tazaar, la fille et héritière d’Azio Tazaar, d’arriver par le prochain transfileur.

Du point de vue de Michella, tout déplacement par le transfil était désormais suspect. Adolphus, ce monstre assoiffé de sang, était bien capable de saboter toutes les opérations. Ah, comme il aimerait que de puissants nobles soient tués dans de tragiques accidents ! Elle commençait seulement à percevoir l’étendue du plan de cet homme.

La mort récente de tant de nobles importants avait suscité bien des interrogations à travers les Joyaux de la Couronne. À part la vendetta entre les Paternos et les Tazaar, on ne discernait pas de mobiles. Il n’y avait aucun lien entre les différentes victimes. Elles appartenaient aussi bien à des familles puissantes que faibles, certaines étaient des intrigants habiles tandis que d’autres étaient des dirigeants inoffensifs, tout juste capables de gérer un continent. Cela n’avait aucun sens, mais toutes ces morts ne pouvaient être de simples accidents. Le Diadème en venait maintenant à se demander si le général Adolphus n’était pas derrière tout ça, dans le cadre d’un complot visant à renverser le gouvernement légitime de la Constellation.

Elle avait envie de le tuer de ses propres mains…

Une heure plus tôt, Ishop Heer avait fait irruption dans le palais, le visage décomposé et ses yeux vert pâle écarquillés, pour l’informer du message reçu.

— J’aurais dû le savoir, Votre Éminence ! (En transpirant abondamment, il lui décrivit tout ce qu’il avait appris du réseau transfilaire illégal qui reliait maintenant Fendelhofer à toutes les autres planètes de la ZP.) Un tel plan doit avoir été démarré de longue date. Le Général est un monstre.

Michella l’avait toujours su. À l’époque, elle aurait dû ignorer l’opinion publique et faire exécuter ce traître. Cet acte de compassion risquait aujourd’hui de se retourner contre elle et de détruire aussi toute la Constellation. Elle n’aurait jamais dû donner suite à la suggestion de Selik Riomini. Maintenant, ses chefs militaires et elle allaient devoir surmonter des problèmes logistiques inouïs afin de reprendre le contrôle simultané de cinquante-quatre planètes rebelles. Elles étaient sans doute toutes faibles militairement parlant, mais cela s’annonçait difficile et agaçant de devoir décider où concentrer ses forces. Et voilà que tous ces mondes étaient connectés… Cela défiait l’entendement.

Les transbaliseurs du Général étaient arrivés sur ces mondes-frontières sans aucun signe avant-coureur. Les administrateurs planétaires de la ZP se retrouvaient soudain avec un réseau de transport commercial totalement indépendant de la Constellation. Bien sûr, Michella pouvait toujours faire une déclaration menaçant de représailles quiconque utiliserait le transfil illégal, mais les colonies de la ZP n’allaient pas renoncer facilement à un avantage aussi remarquable.

Ah, ce maudit Adolphus…

Quand son carrosse s’arrêta sur la place du Cœur, elle se précipita vers l’immense bâtiment du Conseil. Aujourd’hui, il n’y avait pas de foule de citoyens enthousiastes pour acclamer sa venue, mais c’était sans importance. Pour l’instant, il fallait qu’elle se concentre sur ce fiasco.

Resté à son côté, Ishop Heer gardait un silence prudent. Comment lui, son homme de confiance, avait-il pu se laisser berner aussi facilement ? Au cours de ses deux récents déplacements sur la planète Fendelhofer, il n’avait repéré aucun signe d’une opération aussi gigantesque. Il était loyal, certes, mais elle n’aimait pas être déçue. Elle n’aimait pas ça du tout…

En montant quatre à quatre les marches de marblène, elle était si occupée à imaginer les morts les plus douloureuses à infliger au général Tibère Adolphus qu’elle ne vit qu’à la dernière seconde Lord Bolton Crais qui attendait sur le seuil.

— Votre Éminence ! C’est une crise terrible. Je viens juste d’apprendre…

— Nous sommes tous au courant, Bolton.

Il semblait abasourdi et bouleversé.

— Nous devons faire quelque chose. Je propose toute l’aide dont je suis capable pour secourir Keana. Il faut la libérer des griffes de cette horrible secte et la ramener ici.

Michella s’arrêta juste un instant.

— C’était la crise d’hier, Bolton. J’ai maintenant des soucis bien plus importants que le comportement de mon écervelée de fille.

Il semblait tellement anxieux et désemparé… C’était un brave garçon au cœur tendre et à l’intelligence limitée, et totalement dénué d’ambition. Dans le passé, elle l’avait trouvé charmant, mais là, il ne faisait que la gêner. Bolton Crais avait toujours été un homme asexué et terre à terre, qui se consacrait à des passe-temps tels que l’ornithologie au lieu de satisfaire son épouse. Il n’était pas étonnant que Keana soit allée chercher ailleurs l’amour et la romance. Si seulement son idiote de fille avait fait preuve d’un peu plus de bon sens et de discrétion… et si seulement elle avait choisi un amant qui ne possède pas une planète que les Riomini convoitaient…

Cela étant, l’alliance de Michella avec la famille Crais était vitale pour maintenir son influence sur la désignation de son successeur. Sur un plan politique, elle ne pouvait pas se débarrasser de Bolton. Mais maintenant, il semblait que Keana se soit débarrassée d’elle-même… et au milieu d’une révolte, personne ne pouvait garantir la sécurité de sa fille.

— Mais, Diadème… c’est ma femme. Nous ne pouvons pas l’abandonner comme ça. Vous êtes très attachée à votre fille, n’est-ce pas ?

Bolton Crais avait l’air aussi benêt et naïf que Keana.

Elle répondit d’un ton légèrement adouci :

— Nous la sauverons si c’est possible, mais quand j’en aurai fini avec Fendelhofer, la planète sera peut-être encore plus dévastée qu’après la chute de l’astéroïde.

Elle le planta là. Du coin de l’œil, elle vit son expression stupéfaite, mais elle était déjà passée à autre chose.

— Votre Éminence, dit Ishop à voix basse, il nous faudra quelque temps pour rassembler l’armée de la Constellation et l’envoyer sur Fendelhofer pour réagir de façon appropriée. Tous les nobles vont devoir s’impliquer.

— Je le sais très bien. Cela fait des années que nous n’avons pas été en guerre, et la plupart de mes soldats ne pourraient même pas passer un véritable examen physique militaire. La majorité de nos vaisseaux sont restés inactifs en orbite. Cela aurait coûté beaucoup trop cher de les envoyer en manœuvre dans la Zone Profonde. (Elle réfléchit un instant.) Ah, il y a quand même peut-être une bonne nouvelle dans tout ça ! Je viens juste d’envoyer au gouverneur territorial Goler tous ces vieux vaisseaux de guerre conservés sous cocon. Il pourrait peut-être s’en servir pour donner une leçon au Général.

Ishop s’éclaircit la gorge tout en ouvrant une des grandes portes pour laisser passer le Diadème.

— Oui, Votre Éminence, heu… à propos du gouverneur Goler…

Elle s’arrêta sur le seuil.

— Eh bien ? Qu’y a-t-il ?

— Il y avait une autre surprise dans le drone-messager qu’Adolphus a envoyé. Un témoignage enregistré par Goler, dans lequel il révèle toute l’histoire des atrocités commises pendant le Rétablissement de Crête.

— Des atrocités ? (Michella essaya de se souvenir de l’incident, puis elle fronça les sourcils.) Pourquoi Goler est-il allé dire une chose pareille ? Et d’abord, comment l’a-t-il su ? Je croyais que nous avions fait entièrement le ménage avant de lui confier son poste sur Crête.

Ils s’engagèrent dans le couloir, et tous les plantons et les bureaucrates se mirent au garde-à-vous, surpris par son approche rapide.

— Apparemment, une femme de la colonie d’origine a survécu, et c’est d’elle que Goler a appris la vérité. (Ishop fit une grimace nerveuse.) Le rapport d’Escobar Fendelhofer ne vous est donc pas parvenu ?

— Quel rapport ?

— Le dernier tribut en provenance de Crête ne contenait que de vulgaires cailloux au lieu de bois d’or. Le gouverneur nous nargue.

Michella s’arrêta net.

— Êtes-vous en train de me dire que Goler s’est rallié à Adolphus ? Après tout ce que j’ai fait pour lui ? Que la peste l’étouffe ! On dirait qu’il va falloir bientôt un nouveau Rétablissement de Crête. Qu’avait-il à gagner en révélant cette histoire ?

— Il y a certaines ramifications, Votre Éminence, dit Ishop en déglutissant péniblement. En révélant le massacre de Crête, le gouverneur Goler a sans aucun doute déclenché un incendie à travers la Zone Profonde. Les populations qui hésitaient peut-être à propos du général Adolphus savent maintenant à quel point vos troupes peuvent être sanguinaires et inhumaines avec des colons sans défense.

— Sanguinaires et inhumaines ! C’était nécessaire, une simple mesure administrative. Il ne faut quand même pas exagérer toute cette affaire.

Ishop trottinait à côté d’elle.

— Les colonies verront les choses différemment, Votre Éminence. La survivante de Crête a fourni des descriptions très détaillées, et le gouverneur Goler a montré des preuves irréfutables.

Le Diadème aurait trouvé la chose presque amusante si elle n’avait été aussi furieuse.

— Les preuves, ça se fabrique. Je vais immédiatement faire une déclaration pour dire que ce rapport est falsifié et que le gouverneur Goler est un affabulateur.

— Je suis désolé, Votre Éminence, mais personne ne le croira. Et puis…

Il hésita.

Le Diadème contenait difficilement sa rage.

— Et puis… quoi ? Qu’est-ce que vous pouvez bien avoir encore à me dire, Ishop ?

— Et puis, Votre Éminence, en même temps que cette révélation, il y a l’accusation que votre récit officiel concernant le Général et sa rébellion est également une déformation de la vérité. Adolphus a encore de nombreux sympathisants, même au cœur de la Constellation. Cela suscite des questions embarrassantes parmi les Joyaux de la Couronne.

— Eh bien, étouffez ces questions ! Ça ne devrait pas être bien difficile… où faut-il que je me trouve un nouvel assistant spécial ?

Un éclair de colère, troublant et inquiétant, brilla dans les yeux d’Ishop avant qu’il ne le dissimule rapidement.

— Je vais faire de mon mieux, Votre Éminence.

Les membres du Conseil possédaient leurs propres espions, et les incroyables nouvelles s’étaient rapidement propagées dans la ville. L’immense salle bourdonnait de conversations agitées.

Comme les informations étaient toutes récentes et non encore confirmées, les plus folles rumeurs circulaient. Michella elle-même n’avait pas écouté l’intégralité du discours d’Adolphus. Au cours des prochains jours, ses analystes en étudieraient chaque ligne en détail – mais pas maintenant. Elle en avait assez entendu comme ça, et cela faisait longtemps qu’elle s’était fait son opinion sur Tibère Adolphus.

Michella regardait droit devant elle, mais sa vision périphérique englobait les gens qui se hâtaient de regagner leurs sièges pour entendre ce qu’elle avait à dire. Il leur fallait une véritable dirigeante. En balayant la salle du regard, elle repéra de nombreuses places vides. Elle craignait de ne pas disposer d’un quorum suffisant, mais c’était sans importance : elle n’allait pas laisser les membres du Conseil discutailler et voter, ce qui risquerait de retarder les actions immédiates nécessaires. Elle avait déjà pris sa décision pour le bien de la Constellation, et ils n’auraient tous qu’à s’y plier.

Elle gravit les quelques marches menant au dais, puis elle se retourna et se laissa tomber sur son trône d’apparat avec une brusquerie qui ne traduisait qu’une faible partie de sa colère.

Tous se turent dans la salle. Depuis le début de son règne, Michella n’avait jamais retenu aussi complètement leur attention.

— Dames et lords, membres du Conseil… À partir de cet instant, la Constellation est en guerre.
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Il était temps pour Keana de se joindre aux autres Xayens-fantômes. Dans son esprit, Uroa était impatient de se retrouver parmi les personnalités ressuscitées, dans la nouvelle cité aliène qu’elles avaient construite. Utilisant ses pouvoirs de télémancie, il s’y rendit en volant.

Pour Keana, c’était comme chevaucher la crête d’une vague à travers le paysage désolé du Fond de l’Enfer. Uroa la transporta loin des montagnes à travers les airs. La sensation de voler était tout à la fois excitante et terrifiante. Dans sa tête, Uroa essaya de la calmer.

— Tu dois me faire confiance et te soumettre entièrement. Ton agitation me crée des difficultés.

Tous deux partageaient le contrôle de son corps, mais le dirigeant xayen dépassait parfois les limites, et Keana était obligée de le repousser. Mais pas maintenant, alors qu’ils volaient loin au-dessus du paysage. Elle le laissait profiter de sa liberté tout nouvellement retrouvée.

Ils auraient facilement pu utiliser un véhicule tout-terrain pour se rendre dans la vallée de plantes rouges près des Sources d’Olium, mais Uroa avait insisté pour voler, ne fût-ce que pour montrer à quel point la synthèse avec une personnalité xayenne pouvait être exaltante. Pour la première fois de sa vie, Keana avait une véritable impression de puissance, et elle se sentait totalement libérée de la domination de sa mère.

Mais tandis que son corps fendait les airs, Keana se trouvait incapable de respirer, et il lui semblait que son cœur avait cessé de battre. En se soumettant un moment à Uroa, elle devenait une simple passagère dans son esprit pendant que le Xayen utilisait ses capacités aliènes. Pourtant, le potentiel de cette télékinésie était terriblement excitant, du moment qu’Uroa et elle pouvaient être partenaires, et forts ensemble.

Après le départ du Général, qui devait préparer sa déclaration fracassante, Keana-Uroa avait passé un moment avec les quatre Originaux dans le musée enfoui au cœur de la montagne, à examiner les artefacts préservés et à se souvenir d’eux. Keana et son compagnon invisible avaient absorbé cette nouvelle compréhension mutuelle.

Et maintenant, pour favoriser le développement du peuple xayen ressuscité, elle se rendait au campement où tous les convertis se rassemblaient pour s’unir dans leurs expériences partagées. Keana repensa à sa luxueuse Chaumière au bord de l’étang des Oiseaux, où elle aimait tant se retirer.

Entendant ses réminiscences, Uroa lui dit dans son esprit :

— Ton amant est mort, et nous avons tous deux besoin de prendre un nouveau départ. Il y a longtemps, quand Zairic a proposé son plan pour sauver notre peuple grâce à l’olium, aucun de nous ne savait comment nous serions réveillés après l’impact. À présent que les humains nous ont ranimés, nous devons réapprendre à accomplir ala’ru.

Keana comprit que nul ne pouvait rester inchangé après une telle expérience. L’adoption d’une autre existence la stupéfiait, et elle se sentait presque dépassée. Son alliance symbiotique avec Uroa lui avait fait comprendre l’insignifiance de la Constellation et la mesquinerie des intrigues politiques de sa mère. Ces pitoyables luttes d’influence parmi les humains étaient dérisoires par rapport à la possibilité de l’ascension xayenne…

Tout en sentant et en comprenant l’exaltation d’Uroa, Keana mesurait aussi la crise humaine à laquelle Xaya – Fendelhofer – devait maintenant faire face. Cette planète, les bassins d’olium et toute la population devaient être protégés.

— Après ce que le général Adolphus vient de faire, dit-elle, nous pourrions bientôt devoir affronter de graves représailles. C’est un problème immédiat auquel nous devons nous atteler.

— Ensemble, dit Uroa.

— Ensemble.

*

Dans une vallée remplie d’une végétation xayenne luxuriante, près d’un millier de Xayens-fantômes avaient établi leur colonie, un pâle reflet des cités éthérées et vibrantes qui avaient autrefois couvert la surface de la planète. Les habitants avaient un aspect humain, mais les bâtiments eux-mêmes étaient inhabituels. Ils se modifiaient et passaient d’une forme à une autre de façon subtile.

Keana ressentit l’excitation de la personnalité d’Uroa, similaire à l’émerveillement qu’elle éprouvait. Quand ils se posèrent doucement au centre du campement, Keana perçut un écho des souvenirs d’Uroa qui se revoyait glissant parmi les grands bosquets de plantes et les laissant caresser sa peau humide et sensible. À travers sa membrane externe, Uroa retrouvait les goûts, les couleurs et les sons des forêts écarlates, et le murmure de la végétation exubérante de Xaya.

— Ma planète s’éveille, dit-il d’une voix douce dans l’esprit de Keana.

Et la cité des Xayens-fantômes était encore plus magnifique. Dans les rues entre les bâtiments translucides et changeants, des gens marchaient tandis que d’autres lévitaient. Plusieurs convertis s’entraînaient à la télémancie en sautant du haut des toits. D’autres s’envolaient maladroitement, maîtrisant à peine leurs capacités.

Un homme au visage allongé avec de longs cheveux bruns s’approcha de Keana-Uroa. Elle reconnut Fernando-Zairic, le Xayen-fantôme qui l’avait convaincue de plonger dans l’olium après que Cristof l’eut repoussée. Ils se serrèrent la main en un salut humain, tandis que les deux personnalités xayennes se joignaient en un bref échange télépathique.

Fernando-Zairic les accompagna dans la rue, où Keana fut étourdie par les odeurs, les spectacles et les concepts autour d’elle. Tandis qu’ils se promenaient dans la ville, Uroa lui expliquait tout ce qu’il voyait même si le vocabulaire manquait pour le décrire. Elle avait cependant bien conscience que si sa mère pouvait observer un jour la scène à travers le filtre plus limité de l’expérience humaine, elle ordonnerait que tout soit confisqué ou détruit, « pour le bien de la Constellation ».

Cette pensée la mit mal à l’aise, et elle jugea nécessaire de rappeler à Uroa la menace imminente.

— Ma mère pourrait anéantir les espoirs des Xayens aussi sûrement que l’a fait l’impact de l’astéroïde.

Uroa accepta de partager ses préoccupations.

— Nous pourrions aider le général Adolphus par des méthodes que le Diadème ne peut imaginer. Regarde derrière toi.

Fernando-Zairic lui expliqua :

— Voilà pourquoi vous voyez tant de Xayens-fantômes s’entraîner à exercer leurs talents. Il faut qu’ils apprennent à se défaire de leur handicap humain pour coordonner leurs nouvelles capacités. Ensemble, comme partenaires, nous sommes beaucoup plus puissants que les télémanciens d’origine. C’est une nouvelle étape dans notre évolution. (Il semblait plus heureux que soucieux.) Une fois résolues quelques difficultés, nos deux races s’épauleront mutuellement.

Dans une clairière où la végétation dense et vivace avait été récoltée, des centaines de Xayens-fantômes formaient une immense spirale, leurs yeux prismatiques fixés au loin. Au-dessus de leurs têtes, des formes particulières crépitaient et scintillaient en une série de tourbillons et de figures géométriques. Non loin de là, les grandes tiges aliènes semblaient se balancer au rythme d’une musique inaudible.

De merveilleux bâtiments vivants entouraient la spirale centrale. Ils se penchaient et se déployaient en changeant à chaque instant de couleur, de forme et de texture. L’organisation des portes et des fenêtres se modifiait sans cesse. Des passerelles apparaissaient à côté d’extrusions structurelles, d’extensions et de moulures. Les bâtiments eux-mêmes étaient générés, façonnés et modifiés télémantiquement par les pouvoirs des esprits aliènes.

— Ces nouveaux bâtiments sont créés par l’imagination des Xayens-fantômes doués de télémancie, expliqua Uroa.

Keana sentait une énergie fébrile, comme si les créateurs n’étaient pas encore satisfaits de leur œuvre.

Fernando-Zairic observait leurs tentatives.

— Même avec l’olium, il subsiste des lacunes dans les souvenirs, des failles dans les réminiscences. Mais nous continuons d’essayer. C’est un effort collectif inlassable.

Keana n’éprouvait aucune frayeur même quand les structures instables s’inclinaient et menaçaient de s’effondrer sur elle. Elle savait que les pouvoirs de télémancie d’Uroa pourraient facilement écarter tout danger.

Enfin, le groupe de télémanciens parvint à un consensus. Les bâtiments se stabilisèrent et se solidifièrent.

Quand le vent soufflait à travers ces structures, il produisait des sons que Keana trouvait étrangement réconfortants. Bien qu’elle n’eût pas senti qu’elle bougeait, elle constata qu’elle s’était jointe aux autres dans la spirale, et qu’Uroa guidait leurs pensées en l’amenant doucement à l’aider et à apprendre.

Son esprit humain ne pouvait être entièrement à l’aise, car elle savait comment sa mère allait réagir au discours du Général. Mais elle conservait l’espoir d’empêcher une effusion de sang. Grâce aux idées xayennes d’Uroa et de Zairic ajoutées aux siennes, ils trouveraient peut-être un moyen d’éviter une seconde catastrophe sur cette planète.
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Maintenant que le réseau transfilaire de la ZP était en place, Adolphus recevait rapidement des rapports en provenance de toutes les autres planètes, apportés par des drones-messagers d’urgence.

Le jour de la Destination, un seul des autres gouverneurs territoriaux s’était trouvé dans la Zone Profonde au lieu d’être dans ses bureaux de Sonjeera. Malheureusement, cette femme avait choisi de rester dans le camp de la Constellation. Elle avait donné l’ordre de détruire les anneaux terminaux et de couper les transfils reliant ses planètes au Fond de l’Enfer. Les agents secrets d’Adolphus s’étaient emparés du pouvoir et avaient emprisonné ce gouverneur inflexible, puis ils avaient pris des mesures pour sécuriser toutes les planètes sous sa responsabilité. Avec une rapidité et un zèle étonnants, les administrateurs planétaires avaient soulevé les populations contre le gouverneur territorial, qui avait finalement été assigné à résidence « pour avoir agi contre le bien commun ».

Adolphus avait fait le nécessaire pour que les terminaux de la Constellation en orbite au-dessus des mondes de la ZP soient minés avec des explosifs que l’on pourrait faire sauter à distance – s’il était obligé d’en arriver là. Pour l’instant, les liaisons transfilaires restaient ouvertes pour les besoins de communication, et aussi comme moyen de négociation, même si Adolphus avait peu d’espoir de réussir à éviter une guerre.

Et maintenant, il ne restait plus qu’à attendre…

*

Deux aliens dans des corps humains arrivèrent à Elbe un peu avant l’aube. Quand Adolphus les reçut dans son salon, il reconnut Fernando et Keana. Fernando-Zairic prit la parole sans préambule.

— Général Adolphus, nous sommes venus vous proposer une solution à la crise actuelle avec la Constellation.

Il se tourna vers sa compagne.

— Je comprends la tourmente que j’ai involontairement déclenchée quand je suis entrée dans l’olium, dit Keana-Uroa. Je ne voulais pas vous mettre dans une situation aussi difficile.

— Le fait que vous ayez rejoint les Xayens-fantômes n’est qu’une partie du problème, princesse, mais je serai heureux d’entendre des suggestions permettant d’éviter un bain de sang.

— Permettez-moi de me rendre sur Sonjeera en tant qu’ambassadrice – je suis bien placée pour vous représenter ainsi que les Xayens. Nous sommes à un moment critique. Pour l’instant, pas un coup de feu n’a été tiré, il n’y a eu aucune violence, et il est donc encore temps de sauver la situation. N’oubliez pas qui je suis – à la fois Keana Duchenet et le dirigeant xayen Uroa. Je peux négocier pour mettre fin à ces tensions si vous me laissez jouer les deux rôles. Au moins, le Diadème acceptera de m’écouter.

— Nous devons faire cette tentative pour éviter les tueries, dit Fernando-Zairic en hochant la tête. Une guerre prolongée et destructrice ne sert pas vos intérêts, ni ceux du Diadème et des Xayens. Nous devons empêcher cela à tout prix.

Keana-Uroa enchaîna, comme s’ils avaient préparé ce discours dans le moindre détail.

— Il s’agit d’un moment crucial sur plusieurs plans, général. Une grande partie dépend de la façon dont va réagir la Constellation. Il faut que le Diadème Michella comprenne exactement ce qui s’est passé ici. Il faut qu’elle l’apprenne de nous plutôt qu’à travers ses espions.

Adolphus secoua la tête.

— Il n’en est pas question. Je ne peux pas vous laisser retourner sur Sonjeera, princesse Keana. Cela devrait être évident.

— Je suis donc une otage, finalement ?

— Non, pas vraiment. Au départ, je ne voulais pas de vous ici, et encore moins que vous preniez une personnalité xayenne, mais ce qui est fait est fait. Je suis bien obligé de reconnaître que vous êtes notre meilleur levier de négociation, dans la mesure où votre mère hésitera sans doute à déclencher une offensive contre Fendelhofer tant que vous serez en première ligne.

Keana sembla amusée.

— Ainsi donc, vous vous servez de moi comme bouclier humain, tout comme la fait le Commodore Fendelhofer avec des otages innocents à la fin de votre rébellion ?

Adolphus n’apprécia pas la comparaison.

— La tactique a été efficace, n’est-ce pas ?

— Efficace contre vous, mais vous êtes un homme d’honneur et de compassion. Ma mère est très différente.

— Je suis désolé, mais je ne peux pas vous livrer au Diadème.

Plongé dans ses pensées, Fernando-Zairic resta silencieux. Quand il prit enfin la parole, il puisa dans ses talents oratoires aliènes aussi bien qu’humains.

— Alors, c’est moi qui dois me rendre sur Sonjeera. La race xayenne avait un profond respect pour Zairic. J’étais leur visionnaire, leur prophète et leur général. Mes paroles ont inspiré le rêve de notre peuple d’accomplir ala’ru, et je l’ai aidé à se préserver avant que l’astéroïde ne nous frappe. J’ai rassemblé de nombreuses factions et unifié la plus grande partie des Xayens.

— Et en quoi cela peut-il nous aider ? demanda le Général.

Son interlocuteur sourit, et la personnalité de Fernando revint au premier plan.

— Je vais retourner sur Sonjeera avec quelques autres Xayens-fantômes. C’est nous qui informerons le Diadème, et nous lui expliquerons la chose merveilleuse qui nous est arrivée ainsi qu’à la princesse Keana. En nous voyant, Michella sera obligée de nous croire. Et puis, général, il faut être réaliste : en tant qu’humain, je ne suis rien pour le Diadème.

— Vous êtes tous les deux naïfs. Ce ne sera pas aussi simple. Nous avons déjà berné son inspecteur en le convainquant que votre groupe n’était qu’une secte crédule comme on en voit tant au Fond de l’Enfer. Pourquoi Michella vous croirait-elle maintenant ? Et quand bien même elle vous croirait, elle s’en moquera peut-être complètement.

— Alors, un des Originaux doit nous accompagner, dit Keana. Sinon, comment lui montrer l’importance de ce qui se passe ici ? Quel meilleur moyen de dissiper son scepticisme ? Montrons-lui quelque chose qu’elle ne peut nier. Quand elle aura vu un authentique Xayen, elle saura qu’il ne s’agit pas d’une simple hallucination collective. Et si Zairic parvient à se faire entendre, s’il réussit à la convaincre, alors tout sera différent.

La voix douce de Zairic se fit insistante.

— Cela va bien au-delà de simples différends politiques ou économiques, général Adolphus. Vous avez vu la démonstration des pouvoirs xayens. Notre objectif fondamental est de ressusciter la race xayenne, et pour cela, nous avons besoin de l’aide de votre peuple. Nous en bénéficierons tous si nous agissons pour maintenir la paix.

— Plus facile à dire qu’à faire…

Adolphus trouvait ses deux interlocuteurs assez obtus, mais il continua de réfléchir. Après avoir prononcé son discours et révélé l’existence de son réseau transfilaire, il s’était emparé du transporteur de la Constellation en orbite et l’avait empêché de repartir. Il avait aussi fait interner les représentants du Diadème, uniquement pour les empêcher de lui causer des ennuis.

À ce stade, il ne pouvait plus qu’attendre. Et au fond, qu’avait-il à perdre ?

Il prit sa décision.

— Pour des raisons évidentes, je ne peux pas vous accompagner, pas plus que je ne peux laisser Keana retourner sur Sonjeera. Il faut que je conserve les atouts dont je dispose.

Il se frotta la joue en réfléchissant. Cela lui permettrait peut-être de surprendre le Diadème, de la faire hésiter… La venue de Zairic et de ses émissaires pourrait déstabiliser cette vieille femme tyrannique…

— D’une façon ou d’une autre, dit-il, nous devrons ouvrir les canaux de communication. (Il poussa un long soupir.) Je ne veux pas minimiser les risques. Si vous partez, gardez à l’esprit que je ferai tout pour protéger cette planète et le nouveau hub. Il est possible que je juge nécessaire de fermer le spatioport de Michellaville, et même de couper toute liaison avec les Joyaux de la Couronne. Si les choses tournent mal, il se pourrait que vous ne puissiez pas revenir ici. Souhaitez-vous toujours y aller ?

— Si nous réussissons, de telles mesures extrêmes ne seront pas nécessaires, dit Zairic. Je crois qu’il existe toujours des solutions. Même devant l’extinction imminente de notre race, j’en ai trouvé une.

Le Général lui tendit la main. Fernando-Zairic la serra mollement, comme s’il n’était pas encore habitué à la rigidité des os.

— Eh bien, allez-y, dit Adolphus. Vous pourrez peut-être accomplir un miracle et faire entendre raison au Diadème.

Mais au fond de lui-même, il était convaincu que cette mission était vouée à l’échec.

*

Après avoir quitté les Sources d’Olium pour reprendre son travail de prospecteur topographique, Vincent Jenet avait passé la plus grande partie de son temps seul dans la nature sauvage, cartographiant des secteurs vierges à bord de son Trakmaster. Il ignorait tout des récents bouleversements politiques dans le reste de la Constellation. Il était heureux de sa solitude, et les grands paysages étaient sa consolation. Il trouvait ce travail pleinement satisfaisant.

En rentrant à Michellaville après plusieurs semaines d’expédition, des gens assemblés dans les rues lui apprirent ce qui s’était passé. Tant de choses avaient changé en seulement un mois ! Le Fond de l’Enfer et le reste de la Zone Profonde s’étaient séparés des Joyaux de la Couronne, et il pourrait y avoir bientôt la guerre. Et lui qui avait cru que le Fond de l’Enfer était si loin du centre des affaires politiques que personne ne s’y intéressait…

Comme le groupe de Xayens-fantômes n’était pas encore parti pour sa mission de conciliation, Vincent se dépêcha de se rendre au spatioport pour les y retrouver. Il ne réussirait sans doute pas à convaincre Fernando de renoncer à son projet, mais il espérait au moins avoir une chance de lui dire au revoir.

Dans le spatioport, il vit une foule de visiteurs irrités et terrifiés qui cherchaient désespérément à quitter le Fond de l’Enfer, mais tous les vols avaient été suspendus. Un transfileur restait amarré au terminal officiel, et son commandant avait été placé en détention à la surface de la planète. Personne n’était autorisé à partir. La capsule de passagers destinée à Fernando et à ses émissaires serait la seule à pouvoir quitter le Fond de l’Enfer.

Vincent repéra enfin Fernando-Zairic en compagnie de trois paisibles humains convertis. Ils portaient des vêtements confortables faits avec le tissu provenant des plantes rouges. Alors que leurs traits étaient humains, leur comportement était très différent de celui des autres gens dans la foule. Cippiq, l’un des Originaux xayens, était venu lui aussi au spatioport, se montrant au grand jour maintenant que le secret avait été révélé. Il se déplaçait majestueusement au milieu des spectateurs médusés. L’alien avait accepté d’accompagner le groupe à Sonjeera afin de prouver à la Constellation entière l’existence bien réelle des Xayens.

Vincent courut vers son vieil ami.

— Fernando ! Je suis content d’être arrivé à temps pour te dire au revoir – et peut-être pour te faire entendre raison. Qu’est-ce qui t’est passé par la tête ? Quelqu’un d’autre ne pourrait pas y aller à ta place ?

L’idée de cette expédition à Sonjeera lui inspirait la plus profonde inquiétude.

Le visage de Fernando s’éclaira en le voyant.

— Tu te fais du souci pour rien, comme d’habitude ! Mais tu n’as pas besoin de me dire au revoir. (Il leva le menton et dit tout à trac :) J’aimerais que tu m’accompagnes. Allez ! Toi et moi, on formait une sacrée équipe. Il reste largement de la place dans la capsule, et tu peux m’aider.

Vincent fut interloqué.

— T’aider ? Mais comment ?

— Nous avons d’autres Xayens-fantômes et l’un des Originaux, mais il nous faudrait aussi un représentant humain pour apporter un point de vue objectif. Tu pourras parler aux Sonjeeriens comme quelqu’un qui a vu les bassins d’olium et qui nous connaît bien. Et dans la mesure où tu n’es pas un converti, le Diadème ne pourra pas t’accuser d’être endoctriné.

Le cœur de Vincent battait à tout rompre. Cette affaire ne lui plaisait pas du tout.

— Je suis sûr que le Général pourrait trouver quelqu’un de plus qualifié que moi dans cette foule qui veut à tout prix quitter la planète.

— Mais tu as ma recommandation, et ça prime sur tout le reste. Qu’est-ce que tu avais prévu de faire ces prochains jours ?

— J’allais cartographier un autre secteur de la grille…

— Il sera encore là quand on rentrera.

Fernando le prit par le bras et entreprit de le convaincre, comme il l’avait fait autrefois pour d’autres décisions malheureuses.

— Je ne suis toujours pas sûr que ce soit une bonne idée, dit Vincent.

Il n’avait jamais imaginé de quitter un jour le Fond de l’Enfer, mais il se rendait compte qu’il tenait à accompagner son vieil ami, au moins pour l’aider à rester en contact avec sa facette humaine.

— Tu crois vraiment que je peux t’être utile ? insista-t-il.

— Peut-être. Et puis, tu me connais… Sans toi, je risque de me fourrer dans le pétrin. C’est une nouvelle grande aventure, et je préfère t’avoir avec moi. Allez, viens, juste pour le voyage si tu veux. Fais-le au nom de notre amitié.

Comme il était évident que c’était vraiment Fernando qui cherchait à le convaincre, et non le dirigeant xayen, Vincent prit sa décision.

— C’est d’accord.

— Et puis, ajouta Fernando en lui faisant un clin d’œil, je ne suis pas vraiment sûr que Zairic soit préparé à une rencontre avec le Diadème Michella. (Sa voix changea brusquement, et Vincent eut un bref aperçu de la discussion qui se déroulait dans la tête de son ami.) Je ne me laisserai pas facilement abuser ni dominer. Une fois que j’aurai expliqué la signification d’ala’ru, les peuples de la Constellation renonceront à faire la guerre et se joindront à nous. Tout le monde en tirera un bénéfice.

Vincent secoua la tête. Il était maintenant totalement convaincu qu’il devait accompagner ce groupe. Il lui rappelait les missionnaires d’autrefois qui se rendaient en territoire hostile, animés par la foi plus que par le bon sens… Il pourrait peut-être apporter un point de vue plus réaliste à leur position, un point de vue humain. Ou au moins, il pourrait veiller à leur sécurité.

— Oui, dit-il, j’aimerais vous accompagner, si le Général donne son accord.

— L’humain vient avec nous, déclara Cippiq en mettant fin à la discussion.
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Tandis que des messages parcouraient en tous sens les nouvelles connexions transfilaires, Ian Walfor était resté dans le nouveau spatioport indépendant du Fond de l’Enfer. Ses gens sauraient se débrouiller sans lui pour le moment. La population de Buktu était sans doute la plus en sécurité, puisque Michella avait elle-même coupé la liaison avec la planète, et qu’elle ne pourrait y envoyer ses troupes même si elle le voulait.

Le général Adolphus avait fait son annonce, et il n’y avait aucun doute que les ennuis n’allaient pas tarder. Il était impératif que le réseau de la ZP fonctionne correctement. En ce moment même, les vaisseaux d’essai revenaient en parcourant les dernières liaisons établies, prouvant la viabilité du réseau tout entier.

L’administrateur Rendo Theris gérait de son mieux les opérations à Ankor, mais il commençait à être dépassé par ses responsabilités. Par contre, Walfor était parfaitement à l’aise dans ce domaine, et il avait décidé de lui donner un coup de main. Theris n’avait pas émis d’objection.

Dans l’après-midi, les deux hommes inspectèrent le mécanisme de mise en orbite des conteneurs et des capsules de passagers. Theris était plus un ingénieur qu’un gestionnaire, et il avait un don pour repérer les problèmes. Sur la simple base d’une légère baisse d’efficacité des cubes de combustible, il repéra une fissure au niveau d’un réacteur. Une équipe de mécaniciens entreprit aussitôt d’y remédier.

Bien que soulagé que ce défaut ait été détecté avant qu’un désastre n’en résulte, Walfor ne put s’empêcher d’être soupçonneux. Si une capsule ou un conteneur explosait et endommageait le hub orbital, les plans du Général seraient gravement compromis – exactement le genre de sabotage que pourrait envisager un agent de la Constellation. Cependant, après avoir soigneusement vérifié, ils conclurent que cette fissure était exactement ce qu’elle semblait être.

Par mesure de précaution, Theris et lui menèrent une inspection complète des rampes de lancement et des installations de réception, à la recherche d’autres problèmes éventuels. Tout semblait parfaitement en ordre. Une fois revenu dans la tour administrative, Walfor s’assit devant le bureau qu’on lui avait prêté et entreprit de lire les rapports qui parvenaient des autres mondes de la ZP, des infrafileurs vérifiant les stations-relais, et de nouveaux vaisseaux arrivant au Fond de l’Enfer en provenance de nombreuses planètes de la Zone Profonde. Sur Buktu, les équipes de Walfor convertissaient leurs vaisseaux SL au commerce interplanétaire, mais aussi à la défense des mondes-frontières indépendants. L’ampleur de la tâche était considérable.

Theris interrompit le fil de ses pensées en s’exclamant :

— Bon sang, qu’est-ce que c’est que ça ?

Sur les murs de la salle de contrôle, des moniteurs affichaient les vues prises par les nombreux satellites de surveillance. On y voyait maintenant un nuage de spots lumineux indiquant la présence de larges objets convergeant dans le ciel au-dessus d’Ankor. Ils se déplaçaient à une vitesse remarquable, en formant approximativement un carré.

Walfor se précipita vers les panneaux de commande en bousculant un technicien au passage, et il agrandit les images. Il fit un zoom sur les étranges appareils, révélant des coques faites d’un métal cuivré et strié, dont certaines parties étaient d’un rouge brillant. Les écrans se brouillèrent et l’équipement d’analyse à longue distance s’éteignit brusquement. Des étincelles jaillirent d’une des consoles au milieu des jurons poussés par les techniciens installés devant leurs postes de travail.

— C’est un scan sacrément puissant ! s’écria Theris.

— Je ne reconnais pas ces appareils, dit Walfor. (Ses ingénieurs et lui avaient démonté et reconstruit à peu près tous les types de vaisseaux connus.) Est-ce qu’ils appartiennent à la Constellation ? Comment sont-ils arrivés ici ? Il y a de l’activité sur la liaison avec Sonjeera ?

— Aucune, monsieur ! répondit l’un des techniciens. Je ne sais pas d’où ils sortent !

Sans consulter l’administrateur, Walfor activa les défenses que le Général avait mises en place pour protéger le site de lancement et le hub orbital. L’armement avait été conçu pour décourager des espions ou des visiteurs inattendus, mais pas pour repousser une flotte militaire. Bien que ces étranges vaisseaux n’aient pas encore ouvert le feu, il déclencha les systèmes automatiques. Ses armes projetèrent de grandes lueurs colorées dans le ciel, et des projectiles supersoniques se dirigèrent en rugissant vers les intrus.

Tandis que les sirènes d’alarme retentissaient à travers le site d’Ankor, la formation de vaisseaux inconnus changea légèrement de trajectoire, telle une volée d’oiseaux. Tout en restant parfaitement groupés, ils esquivèrent chacun des missiles qui leur étaient destinés, puis les spots lumineux disparurent des écrans.

— Qu’est-ce que c’était que ces engins, et qu’est-ce qu’ils voulaient ? s’interrogea Theris. Walfor, vous avez déjà vu quelque chose comme ça ?

Walfor n’y comprenait rien non plus, mais il avait quand même une petite idée d’après ce qu’il venait de voir.

— Ils sont venus effectuer une reconnaissance de notre spatioport. Je pense que nous venons juste d’assister au premier coup joué par la Constellation.
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— Tous ces vieux vaisseaux de guerre disparus de la plaine de Lubis, soupira le vieux Commodore comme s’il avait été déçu de les voir partir.

Au cours des dernières années, le vieil homme était souvent venu ici rien que pour voir les coques briller au soleil, perdu dans ses souvenirs. Maintenant qu’il avait voyagé avec son fils jusqu’à Aeroc, la planète natale du Lord Noir, il restait obsédé par ces antiquités.

— Escobar, tu as fait un excellent travail en les remettant en état et en les convoyant dans la Zone Profonde. Tu as su prouver ta valeur, mon fils.

— Et je suis bien content d’en être débarrassé, même si, apparemment, le gouverneur Goler s’est rallié au Général. Il trichait déjà sur le tribut – cette cargaison que j’ai livrée à Sonjeera… (Le jeune officiel grinça des dents.) Et si jamais Goler se servait de ces vaisseaux contre la Constellation ? On pourrait m’en rendre responsable.

Perceval se contenta de hausser les épaules.

— Cela ne te concerne en rien. Le gouverneur territorial légitime avait certifié la cargaison. Tu ne peux être tenu responsable des mensonges d’un autre. Tu avais reçu des ordres, mon garçon, et tu les as suivis impeccablement. Je suis très impressionné.

Tout en se sentant réconforté, Escobar resta prudent.

— Vous pensez que la qualité de mon travail a pu attirer l’attention de Lord Riomini, Père ? Il va avoir besoin d’un délégué pour ses opérations militaires contre la Zone Profonde – à moins qu’il ne veuille en prendre lui-même le commandement.

Escobar hésitait à demander à sa femme d’envoyer un mot à son grand-oncle avec une allusion subtile à son mari, mais il était prêt à l’envisager. Maintenant que le Général fomentait de nouveau des troubles, il n’aurait peut-être plus jamais une aussi belle occasion.

Vêtu de son uniforme moderne, il se tenait avec son père à une station de tramway sur le monde natal des Riomini. En contrebas, sur une grande plaine dénudée, les divisions les plus importantes de la force de frappe de la Constellation étaient assemblées et préparées au combat, ainsi que le Diadème l’avait ordonné. Perceval Fendelhofer portait son vieil uniforme habituel. Cela faisait des années qu’il avait quitté le service actif, mais il ne se sentait pas à l’aise en civil.

— Oh, le Lord Noir ne voudra pas se salir les mains. Si l’opération est couronnée de succès, il s’en attribuera le mérite, mais je ne serais pas surpris qu’il te choisisse pour combattre sur le front. (Le vieux Commodore se tourna vers son fils.) Tu as toujours voulu participer à une bataille, n’est-ce pas ?

Escobar frémit… Il voulait éviter d’encourager son père à lui raconter encore une de ses vieilles histoires.

— J’ai eu brièvement l’occasion d’y goûter quand j’ai dirigé les forces d’occupation sur Vielinger. Quelques-uns des habitants étaient tout à fait indignés, et il aurait pu y avoir une résistance violente. J’ai fait en sorte que la population reste calme, et les mines d’ipérion n’ont pas eu un seul jour d’arrêt de production depuis la transition. Je suis sûr que Lord Riomini l’a remarqué.

— Ah… fit Perceval.

Il avait le don d’agacer son fils, même quand il ne disait rien, ou très peu…

Le Lord Noir venait juste de promouvoir Escobar au rang de Commodore Rouge, le plaçant sur une trajectoire qui finirait par le mener au grade de Commodore à part entière. Escobar était flatté d’avoir été invité à venir ici, sur les champs d’entraînement d’Aeroc, pour participer aux préparatifs contre le général Adolphus. S’il espérait un jour égaler (voire dépasser) les exploits militaires de son père, c’était aujourd’hui l’occasion de prouver sa valeur… sinon, on dirait qu’il n’était pas de taille. Quand il avait quitté la vieille demeure d’Adolphus pour rejoindre avec son père l’armée de la Constellation, Escobar avait embrassé sa femme et dit solennellement au revoir à ses fils. C’est alors que le vieil officier avait serré très fort les deux garçons dans ses bras. Cette manifestation d’affection avait été quelque peu embarrassante, et pas du tout dans la manière dont le Commodore avait élevé son fils…

Après les révélations fracassantes d’Adolphus et la déclaration de guerre proclamée sans équivoque par le Diadème, Lord Selik Riomini n’avait pas perdu un instant pour préparer au combat l’armée de la Constellation. Michella avait annoncé son intention de resserrer sa prise sur les mondes de la Zone Profonde, en insistant sur une soumission totale de la part de ses sujets… mais pour l’instant, aucun des administrateurs locaux n’avait répondu. Personnellement, Escobar pensait que les dirigeants planétaires craignaient le général Adolphus bien plus que l’armée de la Constellation. Il allait falloir que ça change.

Au loin, il aperçut des appareils de chasse volant en formation d’entraînement, et il entendit le bourdonnement d’engins lourds chargeant à bord de vaisseaux-cargos tout le matériel de guerre nécessaire. Une fois en orbite, ces appareils seraient arrimés à d’énormes transfileurs militaires conçus pour pouvoir transporter une flotte entière. L’armée de la Constellation allait plonger sur le général Adolphus et sa nichée de traîtres tel un nouvel astéroïde.

Avec un certain amusement, Escobar se dit que, très bientôt, la Zone Profonde allait avoir besoin d’un nouveau lot d’administrateurs planétaires.

Le vieux Commodore interrompit le fil de ses pensées.

— Quand tu t’engageras dans la bataille, mon fils, souviens-toi que tu portes sur tes épaules le nom et l’honneur de notre famille. On ne sait pas vraiment qui on est tant qu’on n’a pas participé à une guerre véritable. (Il s’interrompit un instant, l’air troublé.) C’est ainsi que j’ai appris des choses sur moi-même, tu sais…

Escobar enchaîna aussitôt, pour ne pas en entendre davantage.

— J’étais dans les premiers de ma classe aux examens, et j’ai reçu une excellente formation au combat. Je suis parfaitement préparé à me distinguer dans la force d’assaut contre Adolphus. Ce sera une petite guerre très courte, Père. Attendez seulement les informations, et guettez mon nom.

Les yeux gris du vieux Commodore étaient brouillés de larmes tandis qu’il plongeait dans ses souvenirs.

— Je veux simplement que tu gardes les choses en perspective, mon garçon. N’accorde pas trop d’importance à ton expérience limitée.

Escobar émit un petit rire qui n’en était pas vraiment un.

— Cela m’est impossible quand je suis avec vous.

Ils se rendirent ensuite au domaine de Lord Riomini pour assister à une réunion stratégique à laquelle participaient des officiers et des nobles des familles Hirdan et Tazaar, ainsi qu’un cousin d’une branche mineure qui se présentait comme responsable de la coordination des documents militaires officiels. En privé, le vieux Perceval le surnommait « le général de bureau », un noble compétent dans le domaine administratif, mais à qui il n’était pas question de confier des décisions au combat.

L’officier logistique Bolton Crais était également là pour représenter sa famille, mais il tenait surtout à veiller à la sécurité de Keana. Les participants étaient assis autour d’une grande table de conférence, près d’une fenêtre donnant sur les jardins du domaine d’Aeroc.

— Nous pouvons envoyer nos vaisseaux pour former un blocus autour de la planète Fendelhofer et détruire le nouveau hub transfilaire, dit Crais. Mais nous ne pouvons nous permettre de déclencher des frappes militaires directes sur les villes ! Il y a des civils, et… et la princesse Keana s’y trouve également. Nous devons assurer sa sécurité.

Escobar répliqua froidement :

— Cette stratégie pourrait ne pas être en ligne avec l’objectif militaire global.

Vêtu de noir comme à son habitude, Lord Riomini empêcha le mari de Keana d’insister. Assis au bout de la longue table, il dit d’une voix chargée d’acide :

— Vous auriez dû mieux contrôler votre écervelée d’épouse, Bolton. C’est elle-même qui s’est fourrée dans ce guêpier, et nous ne pouvons pas risquer la sécurité de la Constellation rien que pour elle.

— Mais c’est la fille du Diadème ! s’écria Crais.

Il semblait sincèrement bouleversé, ce qu’Escobar trouva surprenant. Tout le monde savait que c’était un mariage sans amour.

Avec un soupir d’agacement, le Lord Noir déroula un document qui portait le sceau de Michella.

— Voici les instructions du Diadème, qui approuvent explicitement « toute action militaire nécessaire, sans égard pour la sécurité d’un quelconque individu en particulier ». Elle savait exactement ce que je lui demandais de signer. Cette discussion est close.

Crais se tassa sur sa chaise et ne dit plus un mot pendant le reste de la réunion. Escobar estima que ce n’était pas une bien grande perte. Les décisions militaires devaient être prises en fonction de critères militaires. Sa propre épouse avait beau être une Riomini, jamais il n’aurait proposé un changement de tactique rien que pour sa sécurité. Il y avait beaucoup trop d’autres considérations à prendre en compte.

— Une dernière chose, dit Riomini en adressant un clin d’œil au vieux Perceval. J’ai fini d’examiner la liste des recommandations qu’on m’a faites pour le choix du commandant des forces d’assaut contre Adolphus. Je continuerai d’assumer le commandement général, mais pour cette tâche en particulier, j’ai en tête un autre nom, celui d’un homme dont la famille s’est distinguée dans le passé au service de la Constellation.

Il balaya du regard les différents officiers réunis autour de la table (dont un bon nombre appartenaient à des familles de militaires), et s’arrêta enfin sur Escobar, qui avait du mal à respirer en attendant la suite…

Le Lord Noir ajusta son col avant de déclarer :

— Escobar Fendelhofer, vous êtes officiellement affecté au commandement de la force d’assaut initiale. (Il sourit.) Si vous l’acceptez, naturellement.

— De tout mon cœur, monseigneur !

Dans son excitation, Escobar se leva de sa chaise, et dans les instants qui suivirent, il se trouva entouré par les autres officiers qui le félicitaient en lui tapant dans le dos. Sauf son père, resté à l’écart et qui le regardait sombrement.

Quand la réunion stratégique fut terminée, son père et lui prirent un tram à destination du campement militaire où ils allaient résider. Les officiers parlaient d’une réception prévue le soir même pour célébrer le début de la guerre, et ils insistaient pour que les Fendelhofer se joignent à eux. Escobar savait ce que cela signifiait : de jeunes soldats imberbes groupés autour du Commodore légendaire et buvant ses paroles tandis que le vieil homme pérorerait jusqu’au petit matin… Escobar déclina poliment l’invitation. Dans ses quartiers, il trouverait au moins un peu de tranquillité.

Le père et le fils s’étaient un peu rapprochés, mais Escobar avait beaucoup de choses à préparer. Il ne voulait commettre aucune erreur. Il allait devoir sélectionner un groupe d’officiers proches qui l’assisteraient, et sur qui il pourrait compter. Quelques noms s’imposaient déjà, sur la base de l’ancienneté et des prouesses passées, mais d’autres étaient moins évidents.

Alors que la voiture accélérait le long de son rail aérien, son père s’éclaircit la gorge.

— Tu penses que je suis trop dur avec toi, mon garçon. Tu penses que j’attends trop de toi.

— Je suis fier de ce que j’ai déjà accompli, Père, quoique vous en pensiez. Et j’ai réussi à éviter tous les écueils qui ont entaché vos débuts de carrière. Quand vous aviez mon âge, vous n’aviez pas beaucoup de raisons de vous vanter.

— Ah, oui… (Le vieil homme sembla repenser un instant à quelques-unes de ses mésaventures avant de revenir au présent.) Chaque fois que je te donne un exemple concernant des affaires militaires, c’est pour que tu retiennes une leçon. C’est pourquoi tu devrais m’écouter très attentivement. Tu as subi le handicap d’une carrière en temps de paix, mais tu es né pour servir. Avec le nom que tu portes et le fait que tu sois mon fils, tu as pu progresser plus loin que beaucoup d’autres.

— J’ai l’intention de me faire un nom par moi-même, et l’occasion se présente maintenant à moi. Deux carrières militaires réussies en affrontant le même homme. Tibère Maximilien Adolphus. N’y a-t-il pas une certaine ironie dans le fait de vaincre tous les deux le même ennemi ?

— Il faudra d’abord que tu réussisses pour que ce soit ironique. Ne sois pas présomptueux.

Ignorant la remarque de son père, Escobar dit pensivement :

— J’aurais aimé que cette affaire ait les dimensions d’un conflit plus important. Adolphus sera un adversaire plus coriace que les de Carre, certes, mais il n’a à sa disposition qu’une bande de colons déguenillés et de vieux vaisseaux fatigués. Ce sera l’affaire de quinze jours tout au plus.

— N’oublie pas que notre armée de la Constellation est une force militaire boursouflée, dirigée par trop de favoris politiques. Il est vrai que nous avons aussi quelques commandants talentueux, mais il y a des faiblesses, et l’ennemi est suffisamment malin pour les exploiter. Je te conjure de ne pas sous-estimer Tibère Adolphus… ou c’est lui qui t’enterrera.

Escobar n’en crut pas un mot, naturellement. Son père était un vieillard qui avait passé des années à exagérer ses propres exploits. Adolphus ne résisterait pas longtemps.
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Il restait beaucoup de place dans la capsule de passagers. Il n’y en avait pas d’autres arrimées au transporteur ni de conteneurs de marchandises. Isolé dans son habitacle, le capitaine du vaisseau était très heureux de pouvoir retourner dans les Joyaux de la Couronne. Il avait été terrifié à l’idée de se trouver pris dans la tourmente du conflit qui s’annonçait.

Les seuls compagnons de Vincent étaient Fernando-Zairic, trois Xayens-fantômes et Cippiq. Ils acceptaient poliment sa présence, mais il se sentait à part. Il n’était pas comme eux.

Heureusement, comme la bouche humaine ne peut pas produire les bourdonnements requis par le langage xayen, tous s’exprimaient dans la langue standard de la Constellation, même l’Original aliène. Vincent saisissait leurs paroles, mais la plupart du temps sans vraiment comprendre de quoi ils parlaient.

Zairic évoquait son espoir de voir le peuple de la Constellation se joindre à eux pour les aider à ressusciter la race xayenne. Son auditoire était captivé, mais Vincent intervint :

— Vous allez d’abord devoir convaincre le Diadème Michella que nous ne sommes pas une menace. Elle doit être furieuse contre Adolphus. À mon avis, elle va vouloir d’abord s’occuper de l’affaire de l’indépendance de la ZP avant de s’intéresser à vos rêves aliènes.

Zairic balaya l’objection.

— Comparées à la perspective d’ala’ru pour notre race, de telles préoccupations sont tout à fait secondaires.

Ce n’est pas comme ça que le Diadème verra les choses…

Une certaine assurance dans son expression indiqua que le vrai Fernando était revenu un court instant au premier plan.

— Ne t’inquiète pas, Vincent. Je vais simplement devoir être convaincant.

*

Le transfileur arriva au hub de Sonjeera, une immense roue orbitale équipée de vingt-sept stations actives. C’est là que les transporteurs s’amarraient pour dégager leurs conteneurs et leurs capsules, et en embarquer d’autres avant de repartir.

Le capitaine du vaisseau, soulagé d’être revenu à la civilisation, envoya un message par rescode pour expliquer l’étrange groupe de passagers qu’il avait amené du Fond de l’Enfer. Il utilisa une fréquence d’urgence confidentielle pour demander des éclaircissements sur la procédure à suivre.

Tandis que Fernando-Zairic, Vincent et les autres attendaient dans la capsule l’autorisation de se poser au spatioport, des conteneurs étaient détachés des vaisseaux voisins pour être transférés aux stations de manutention orbitales. N’étant pas toutes destinées à la capitale, certaines cargaisons allaient être réaffectées à des transfileurs en partance pour d’autres planètes.

Au bout d’une heure, aucun représentant officiel ne les ayant contactés, Fernando-Zairic décida d’utiliser le rescode de la capsule pour diffuser son propre message sur une large bande de fréquences usuelles.

— Peuple de Sonjeera, écoutez-moi ! Je suis Zairic, émissaire de la race xayenne. Nous sommes venus ici pour vous rencontrer et vous raconter notre histoire passionnante. Nous souhaitons un entretien personnel avec le Diadème Michella Duchenet. Pour vous prouver qui nous sommes, nous avons amené un des survivants de notre peuple d’origine.

Cippiq vint se placer dans le portique de transmission. C’était la première fois que des citoyens des Joyaux de la Couronne voyaient un véritable Xayen.

Cippiq inclina son cou flexible, sans cligner des yeux. Sa membrane buccale se mit à vibrer.

— Diadème Michella, dirigeante de la Constellation, nous nous réjouissons de pouvoir vous raconter notre histoire et vous faire part de nos espoirs. Nous voulons vous expliquer comment votre peuple peut partager les vies de notre race disparue.

Avant que Zairic n’ait pu reprendre la parole, un sifflement aigu retentit dans les haut-parleurs, suivi d’un craquement de parasites. Vincent ne fut pas étonné.

— Ils brouillent la transmission, Fernando. Je ne sais pas quelle partie de ton message a pu parvenir la population avant d’être coupé.

Quelqu’un devait surveiller la fréquence de la capsule. Ils nous ont fait taire.

Zairic resta très calme.

— Nous avons patienté pendant des siècles, et nous pouvons donc attendre encore un peu. Le Diadème Michella finira bien par nous autoriser à nous adresser à la Constellation.

Vincent poussa un long soupir agacé.

— Zairic, je vous en supplie, écoutez-moi ! Cela ne va pas être aussi simple que vous l’imaginez. Le Diadème ne veut pas entendre ce que vous avez à dire. Après ce que le général Adolphus vient de faire, elle soupçonne tout ce qui vient du Fond de l’Enfer.

— Eh bien, nous allons devoir dissiper ses soupçons.

Zairic se détourna du panneau de rescode désormais inutile, et Vincent comprit que ce n’était pas la peine d’insister.

Sans aucune explication ni avertissement, la capsule se désengagea de sa pince d’amarrage et entama sa plongée vers la surface de la planète, pilotée à distance. Sonjeera était une mosaïque de lumières et de zones agricoles superposées afin d’obtenir un rendement maximum. On distinguait aussi des rivières et des fleuves parfaitement maîtrisés qui coulaient en ligne droite, et des océans bleu saphir.

En observant ce spectacle par le hublot, Vincent repensa à la seule fois où il avait vu la planète-capitale, quand il avait été transféré vers le Fond de l’Enfer. Malgré tout l’optimisme dont faisait preuve Fernando-Zairic, il n’était pas convaincu que ce voyage soit meilleur que celui qui l’avait mené à la Zone Profonde. Néanmoins, il ferait de son mieux pour aider, malgré l’angoisse qui lui rongeait l’estomac…

Quand la capsule pénétra dans l’atmosphère, Vincent eut une bonne vue du spatioport principal de Sonjeera. Cippiq et les Xayens-fantômes semblaient totalement placides, indifférents à leur destination. Ils restaient assis, sans même se donner la peine de regarder par les hublots.

Le terrain d’atterrissage était une zone couverte de conteneurs qui attendaient d’être mis en orbite ou qui venaient juste d’être réceptionnés. De lourds engins de manutention transféraient les cargaisons vers les stations d’approvisionnement, tandis que les capsules de passagers étaient acheminées par rail vers les salles d’attente et les terminaux.

Vincent fut le premier à remarquer que leur capsule était redirigée vers une zone militaire, dont l’aire d’atterrissage était délimitée par un marquage rouge. Une rude voix masculine sortit des haut-parleurs réactivés.

— Passagers non autorisés en provenance de Fendelhofer, votre attention ! Vous êtes placés sous quarantaine.

— Ce n’est pas nécessaire, répondit Fernando-Zairic. Nous voulons seulement parler au Diadème.

— Vous présentez des signes d’hallucination collective, et la créature aliène que vous avez amenée avec vous pourrait être une source d’organismes extraterrestres nocifs. Nos précautions sont indispensables.

— Nous acceptons de nous soumettre à vos conditions, dit Zairic, mais la vérité n’a rien d’une hallucination. Nous avons des preuves de ce que nous avançons.

— Donnez-les au Diadème. Une fois que vous serez hermétiquement scellés et sous bonne garde dans l’entrepôt, elle vous rencontrera.

— Nous nous en réjouissons d’avance, dit Zairic en souriant d’une façon peu convaincante.

Il ne s’était pas encore entraîné suffisamment aux expressions humaines, songea Vincent.

Dès qu’ils eurent atterri (assez banalement) sur la zone ciblée, des véhicules blindés encerclèrent la capsule comme s’ils s’attendaient à ce qu’une armée d’envahisseurs en débarque. Un camion-grue souleva la capsule et traversa l’aire d’atterrissage dans un grondement de chenilles. Par le hublot, Vincent vit qu’ils se dirigeaient vers un grand hangar à l’air menaçant.

Sentant son inquiétude, Zairic lui dit :

— Vous n’avez rien à craindre, Vincent Jenet. Dès que j’aurai tout expliqué au Diadème Michella, nous serons libérés.

Vincent secoua la tête.

— Fernando, si tu es encore là, tu ferais bien de mettre ton ami en garde au sujet des affaires politiques humaines.

— Fernando Néron m’a délégué la responsabilité.

Vincent soupira. De toute façon, Fernando lui aurait dit qu’il se faisait du souci pour rien…

La capsule entra dans le hangar et les grandes portes se refermèrent aussitôt derrière elle tandis que de puissants projecteurs s’allumaient. Vincent supposa qu’on était en train de les scanner, mais les inspecteurs militaires de la Constellation ne trouveraient rien d’autre que les passagers. Ce qui, du point de vue du Diadème, pourrait déjà être considéré comme dangereux…

Le panneau de rescode resta silencieux, et personne ne leur donna plus d’informations. Les Xayens-fantômes se contentaient d’attendre l’arrivée du Diadème ou de son représentant. Vincent s’efforçait de maîtriser sa panique.

Une heure s’écoula lentement, pendant laquelle Vincent continua d’observer par le hublot. Il vit enfin arriver une grande limousine. Quand une femme âgée en sortit, il reconnut aussitôt le personnage familier qu’il avait vu toute sa vie, la dirigeante de la Constellation. Elle était accompagnée d’un homme chauve solidement bâti que Vincent reconnut également : c’était l’inspecteur de la Constellation qui avait voyagé avec lui quand il s’était rendu au Fond de l’Enfer. Le chien de garde et l’assistant spécial du Diadème. Elle était donc venue bien préparée.

Dans le hangar brillamment éclairé, Michella examina la capsule en restant à distance. Si elle remarqua le visage de Vincent par le hublot, elle n’en laissa rien paraître. Au bout d’un moment, elle s’éloigna et disparut.

Quand l’écran du rescode s’alluma, il afficha le visage du Diadème.

— Avez-vous amené ma fille avec vous ? J’exige qu’elle me soit rendue saine et sauve.

Pour l’instant, Cippiq et les autres Xayens-fantômes restaient hors du champ de l’imageur.

— Elle se porte bien, répondit aimablement Zairic, mais elle ne peut pas venir. Du moins, pas encore. Nous avons pensé que vous entendriez notre message plus clairement si une personne objective vous l’expliquait.

— Vous l’avez kidnappée et endoctrinée ?

— Gardez-vous de conclusions hâtives, Diadème Michella. Nous avons beaucoup de choses à voir ensemble. Si vous voulez bien nous libérer de cette quarantaine, nous pourrons parler tous deux face à face, en dirigeants que nous sommes.

— Je ne vous reconnais pas comme dirigeant.

— Mais il y a plusieurs siècles, j’ai guidé la race xayenne entière, je l’ai préservée dans l’olium avant que notre monde ne soit détruit, et j’ai guidé mes compatriotes pendant leur processus d’éveil. J’ai fusionné avec un humain, mais mon compagnon Cippiq est l’un des quatre survivants de notre race d’origine. Vous pouvez voir quel peuple majestueux nous avons été autrefois. Il souhaite également vous rencontrer, si vous voulez bien nous laisser sortir de cette capsule.

— Pour l’instant, nous pouvons discuter en utilisant le rescode, dit Michella. Restez là où vous êtes.

Zairic s’inclina d’un air résigné, et ses yeux opalescents se mirent à briller.

— J’ai tant de choses à vous dire. Votre peuple tout entier devrait entendre la merveilleuse nouvelle que nous apportons.

Dans un discours passionné, il décrivit la quête des Xayens pour accomplir ala’ru, et la façon dont les humains pourraient les aider à atteindre ce but. Il fit appel aux volontaires pour permettre aux souvenirs xayens de revivre. Il continua ainsi longuement, perdu dans ses rêves. Autour de lui, les Xayens-fantômes semblaient boire chacune de ses paroles.

Pendant tout ce temps, Vincent n’avait cessé d’observer attentivement l’expression et l’attitude de Michella. Il voyait bien qu’elle n’était pas convaincue. Enfin, d’un ton froid et calculateur, elle dit :

— Je m’intéresse beaucoup plus à ce que vous pouvez me révéler des plans du général Tibère Adolphus. Vous vous attireriez beaucoup de sympathie de ma part en me fournissant des informations vitales. Quel est son véritable mobile en vous envoyant ici ? Êtes-vous des espions ?

— Il ne nous a pas envoyés ici, Diadème. C’est nous qui avons proposé de venir. (Zairic fit un geste en direction de Cippiq qui était resté jusque-là hors du champ de l’imageur.) Nos races ont des aspects physiques très différents, mais en fait, nous sommes assez semblables.

Écoutez-moi, Diadème. À notre grand désespoir, les Xayens ont autrefois souffert de la dissension. Un abîme ouvert au sein de notre peuple a failli nous détruire, et je comprends donc ce différend entre les humains. Vous devez y remédier avant qu’il ne provoque de plus grands dommages.

Vincent lut une inquiétude non déguisée dans l’expression de Michella.

— Quel est ce monstre avec vous ?

— Ce n’est pas un monstre. C’est Cippiq, un Original xayen qui est remonté à la surface de Fendelhofer.

Une voix masculine marmonna quelque chose en dehors de l’écran. Le Diadème coupa brusquement la communication.

Vincent se pencha vers Zairic et lui dit d’une voix étouffée :

— De quel abîme parliez-vous au sein de votre peuple ? Vous voulez dire qu’Encix et vous n’étiez pas d’accord sur la façon de sauver les Xayens de l’impact ?

— Non, c’était beaucoup plus grave que cela. Un clivage majeur de notre race et de notre destinée. Malheureusement, à cette occasion, j’ai totalement échoué.

— Est-ce que vous comptez faire une démonstration de télémancie pour impressionner le Diadème ?

Zairic secoua la tête, un geste humain qu’il avait adopté.

— Pas encore. Cippiq ne veut pas la contrarier ni l’effrayer.

Avant que Vincent ait pu poser d’autres questions, Michella réapparut à l’écran pour s’exprimer une fois de plus en politicienne.

— Vous m’avez donné matière à réflexion, et je vais donc vous demander d’être patients pendant que j’analyse ces révélations, et que je décide de ma réponse. Votre arrivée ouvre des possibilités nouvelles que l’humanité n’avait jamais envisagées. Attendez simplement ici, et nous allons nous occuper de tout cela. Je vous en prie, soyez patients.

Et elle leur fit son plus chaleureux et plus sincère sourire de grand-mère… un sourire que Vincent avait vu si souvent au fil des années dans ses apparitions en public. L’expression lui semblait maintenant artificielle, et il comprit qu’il fallait qu’ils s’en aillent d’ici au plus vite…
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Même en quarantaine dans leur capsule, ces humains endoctrinés semblaient d’un enthousiasme si sincère qu’Ishop Kerr en avait la chair de poule encore plus qu’en voyant cette bizarre créature aux pattes de chenille.

Il avait beau avoir cette chose gluante sous les yeux, il avait encore du mal à y croire… Ces fichus aliens existaient bel et bien ! Pis encore, il avait été incapable de découvrir la vérité, ce qui le faisait passer pour un imbécile incompétent aux yeux du Diadème et de la Constellation entière. S’il avait choisi ce moment pour révéler fièrement sa noble lignée, il aurait été la risée de tous !

Les aliens existaient bien… et le Général y avait accès, ainsi qu’aux éventuels pouvoirs qu’ils possédaient.

Les esprits xayens étaient-ils capables de s’emparer de corps humains et de leur imposer leurs souvenirs ? Cette révélation pouvait avoir des conséquences encore plus terrifiantes que le réseau transfilaire des rebelles. Qu’est-ce que le général Adolphus avait encore bien pu cacher d’autre à la Constellation ?

Debout à côté de lui, Michella dit à voix basse :

— Cette affaire ne me plaît pas, Ishop… pas du tout.

— À moi non plus, Votre Éminence.

— Ces aliens et leurs divagations représentent un terrible danger pour nous tous. Celui de la contagion.

En frissonnant, Ishop espéra que le Diadème ne pensait pas qu’il avait pu lui-même être infecté lors de sa visite sur Fendelhofer. Il n’avait pas plongé dans l’un de ces bassins, et pourtant… Ishop guetta le moindre signe de soupçon le concernant, mais il n’en vit aucun. Pas encore.

Il déglutit.

— Je suis entièrement d’accord avec vous, Votre Éminence. Vous ne pouvez prendre aucun risque. Personne sur Sonjeera ne doit être exposé à la contamination transportée par ces convertis et cette grosse limace aliène – qu’il s’agisse d’un micro-organisme débilitant ou d’une force psychique non humaine… ou simplement d’idées dangereuses.

Des gardes du corps et des soldats étaient stationnés devant la porte du hangar, d’autres étaient installés dans les postes d’observation, mais ils avaient laissé Michella seule avec Ishop. Elle examina le vaisseau ovoïde en évitant d’être vue depuis les hublots. Les occupants en quarantaine disposant d’un champ de vision limitée, il n’était pas difficile d’échapper à leur attention.

Comme toutes les capsules de passagers, celle-ci était hermétiquement scellée pour son déplacement dans l’espace et son entrée dans l’atmosphère. Aucun bruit – ni aucun microbe – ne pouvait en sortir.

Le vieux Diadème pinça ses lèvres ridées.

— Pour s’opposer au reste de l’humanité et à son gouvernement légitime, le général Adolphus a fait alliance avec une race aliène. Cette situation est une bombe qui pourrait exploser et nous détruire à tout instant. (Elle se tourna vers la capsule.) Ah, il suffit d’écouter cet homme…

— Les paroles de Zairic sont effectivement dangereuses, Votre Éminence, acquiesça Ishop. Séditieuses ! J’ai vu cette secte à l’œuvre sur Fendelhofer ces gens qui abandonnent tout et prétendent être des aliens. (Son regard se fit perçant.) Nous ne pouvons pas nous permettre de laisser cette hystérie collective se répandre sur Sonjeera. Ni la maladie ou la pollution psychique… ou je ne sais quoi encore.

Il y avait une inquiétude grandissante dans sa voix.

— Cet homme, cette créature, cherche à nous infecter d’une façon ou d’une autre, et certainement avec la bénédiction du Général, dit le Diadème. Cela s’inscrit forcément dans le cadre d’un plan plus vaste. Zairic pense que nous devrions l’accueillir, et que les gens vont affluer de tous les Joyaux de la Couronne pour renoncer à leur existence en s’imaginant être des… (elle agita la main comme si elle essayait de se souvenir d’un terme qu’elle considérait sans importance, mais Ishop savait bien que jamais Michella n’oublierait un tel détail.) Des Xayens.

Ishop dit amèrement :

— Je suis sûr que beaucoup de gens seraient prêts à renoncer à leur vie ordinaire pour devenir des princes ou des philosophes d’une race disparue. La preuve en est avec cet alien ! Tout le monde veut faire partie de quelque chose de grand et d’important.

Michella lui lança un regard irrité.

— Mon peuple fait déjà partie de quelque chose de grand ! Il fait partie de ma Constellation.

— S’ils deviennent des Xayens, ils n’en feront plus partie, Votre Éminence.

La colère de Michella grandissait à chaque instant.

— C’est exactement le genre de tactique qu’utiliserait Adolphus pour me faire enrager. Je sais ce qu’il a en tête. Pendant que ce culte aliène s’étendrait et déstabiliserait notre gouvernement, le Général pourrait tranquillement bâtir son empire rebelle dans la Zone Profonde. Quel plan insidieux !

Michella se mit à arpenter le béton glacé. Le vent faisait trembler les parois en alliage, emplissant le hangar d’étranges échos.

— Comment suis-je censée réagir, Ishop ? Zairic veut me rencontrer en personne ! Et s’il me touchait, s’il me transmettait un peu de ce… de cet olium, est-ce que je serais contaminée à mon tour ?

— Vous ne pouvez pas prendre ce risque, Diadème ! Et vous ne pouvez pas le laisser s’adresser au peuple de Sonjeera et l’hypnotiser. (Il chercha un moyen de lui prouver encore une fois sa valeur. C’était un moment lourd de dangers…) Songez aux conséquences secondaires et tertiaires. Non seulement cette infestation de Xayens-fantômes prouverait que vous avez perdu le contrôle de la Constellation, mais des délires et des illusions se répandraient à travers les Joyaux de la Couronne. Ces convertis sont des malades !

— Et ma propre fille en fait partie ! C’est encore pire que je le pensais… Le Général projette sans doute de se servir de Keana d’une façon sournoise, à moins que je ne trouve le moyen de l’en empêcher. Comment puis-je la récupérer ?

Il fallait qu’elle regarde la réalité en face.

— Nous ne pourrons peut-être jamais la récupérer, Votre Majesté.

Le Diadème le foudroya d’un regard meurtrier. Ishop avait espéré que Keana tomberait dans quelque piège mortel sur cette planète infernale, lui permettant ainsi de rayer de sa liste le nom des Duchenet… mais il ne s’était absolument pas attendu à ça. Il allait néanmoins essayer d’en tirer le meilleur parti.

— La princesse Keana a changé de camp, elle s’est ralliée à l’ennemi. Cela prouve simplement à quel point cette influence aliène peut-être efficace et dangereuse. Votre fille est perdue pour nous… et nous perdrons encore plus si vous la laissez représenter une monnaie d’échange pour le Général et ces aliens.

Michella poussa un grognement, puis elle lança un regard furieux vers la capsule, comme s’il pouvait transpercer l’épais blindage de la coque. Elle prit soudain pleinement conscience de la situation.

— Oui, Ishop – si ma propre fille peut être convaincue par de telles absurdités, imaginez le nombre d’esprits faibles qui succomberaient aussi. (Elle ricana.) Bien sûr, Keana a toujours été une petite écervelée. Elle ne tient absolument pas de moi.

— Devons-nous simplement renvoyer la capsule à Fendelhofer, en empêchant ces gens de faire leurs discours sur Sonjeera ? Il est clair que Zairic est un perturbateur très persuasif.

Michella se tut un long moment. Elle dit enfin :

— Je n’ai pas l’intention de laisser des fanatiques s’emparer de ma Constellation. Je pensais m’être déjà débarrassée de ce genre d’individus en les expédiant dans la Zone Profonde.

Ishop réfléchit et son ton se durcit.

— Alors, il ne suffira pas de les renvoyer chez eux. Zairic est leur chef, leur porte-parole. Songez au mal qu’il peut faire s’il continue de répandre son message !

Le Diadème lui fit le doux sourire maternel qui fonctionnait si bien sur la populace, mais Ishop savait qu’il annonçait souvent de furieuses représailles.

— Vous avez raison, mon cher Ishop, comme d’habitude. Pour le bien de la Constellation et de l’humanité tout entière, il vaut mieux que personne d’autre n’entende ces discours séduisants… et que personne n’entre en contact avec un quelconque aspect de ces créatures inhumaines.

Les scientifiques du Diadème souhaiteraient certainement prélever des cellules et autres échantillons biologiques, procéder à des diagnostics, et peut-être même disséquer cette espèce de limace. Ils tiendraient à faire des scans encéphalographiques et des tests chimiques complets sur ces humains convertis. Chacune de ces opérations comporterait un risque de contamination. Ishop ne pouvait pas les laisser faire.

Heureusement, le Diadème Michella partageait son avis. Elle le regarda, et il y avait une détermination meurtrière dans ses yeux.

— Ishop, éliminez toute la délégation. Proprement, et sans risque d’infecter qui que ce soit à l’extérieur de la capsule. Après tout, nous sommes en guerre…


96

Enfermé dans la capsule, Vincent était de plus en plus nerveux. Il se leva pour la centième fois et jeta un coup d’œil par le hublot, mais il ne vit rien.

— Cela fait beaucoup trop longtemps que ça dure.

Les autres ne semblaient pas inquiets.

— Nous leur avons fourni beaucoup d’informations nouvelles, dit Zairic, et il leur faut le temps d’y réfléchir.

Il était manifestement certain que son discours de recrutement xayen avait été convaincant, qu’il avait répondu à toutes les questions et dissipé toutes les éventuelles craintes ou réserves.

— Le Diadème a envoyé son inspecteur aux Sources d’Olium, dit Vincent, et probablement d’autres espions. Elle était déjà au courant pour les Xayens-fantômes. Vous ne lui avez pas appris grand-chose de nouveau.

Zairic ferma doucement les yeux en soupirant.

— Mais entendre directement nos paroles est très différent de lire un simple rapport. Et maintenant qu’elle a vu Cippiq, elle ne peut plus avoir de doutes. Elle sait que nos affirmations sont vraies, et non des illusions.

— Précisément ! Et cette preuve ne va pas nous aider. Cippiq est déjà assez perturbant en soi. Vous risquez de la terrifier, de la pousser à bout. Après ce que le général Adolphus a fait, elle est déjà instable. Elle va vouloir agir de façon ferme et définitive.

— Un dirigeant sage ne prend pas de décisions hâtives. Après nous avoir écoutés, elle réfléchit à la façon de formuler sa réponse positive, dit Fernando-Zairic avec un petit sourire.

Cippiq les observait en silence, mais il était sans doute en contact télépathique avec les Xayens-fantômes.

Vincent commençait à sentir la panique monter en lui. Ses compagnons étaient beaucoup trop passifs, trop confiants.

— Non, dit-il, il y a quelque chose qui cloche. Et ce n’est pas parce que je me fais trop de souci. Il y a un vrai problème.

Il regarda les Xayens-fantômes en essayant d’imaginer comment le Diadème Michella les voyait. Ils ressemblaient vraiment à des membres d’une secte religieuse assis en cercle pour chanter des hymnes…

Une idée lui vint et il se pencha en avant pour dire d’une voix pressante :

— Il faut arriver à convaincre le Diadème d’une autre façon. Il faut la fasciner, lui montrer ce que la race xayenne peut offrir. Il faut qu’elle en voie le formidable potentiel, pas seulement la menace.

— C’est déjà fait, Vincent, répondit Zairic avec une absence totale d’émotion. Nous ne sommes pas une menace.

— Vous ne comprenez pas ! Je vous en prie, écoutez-moi. Laissez Fernando lui parler juste un instant. Je l’ai déjà vu à l’œuvre, il est capable d’embobiner n’importe qui. Il peut être incroyablement convaincant.

— Fernando et moi sommes bien conscients de son passé et de sa réputation parmi les humains. Effectivement, il sait être persuasif, mais ma voix, en tant que porte-parole de la race xayenne, a plus de poids auprès du Diadème de la Constellation.

Vincent n’y tint plus, tant il sentait monter en lui la panique et la frustration.

— Alors, laissez-moi parler à Fernando, directement ! Je veux entendre mon ami, je veux le voir. Il était toujours là, avant !

Il commençait à se demander si la personnalité de Fernando n’avait pas été éclipsée par la présence dominante du Xayen. Il savait aussi que son ami comprendrait les raisons d’avoir des soupçons et d’agir rapidement. Le Diadème cachait quelque chose, et Fernando était encore meilleur juge que lui de la véracité et de la sincérité.

Un bruit de machines se fit entendre à l’extérieur de la capsule. Vincent se précipita au hublot et vit un gros engin s’approcher lentement jusqu’à ce qu’il vienne toucher la coque. Sur un plateau monté sur des chenilles flexibles, un gros fût rouge avait été installé. Dans son atelier d’Orsini, Vincent avait déjà vu ce genre de véhicule d’exploration automatisé.

Dans un grand bruit métallique, une ventouse vint se plaquer contre la coque de la capsule. L’engin leva un bras articulé au bout duquel bourdonnait une sorte de scie à découper.

— C’est une perceuse-lamproie ! Qu’est-ce qu’ils font ?

— Le Diadème va nous l’expliquer, répondit Zairic.

L’engin automatisé projeta d’abord une sorte de liquide abrasif sur la coque, puis après avoir soigneusement positionné son outil, il entreprit de s’attaquer au blindage.

— Ils sont en train de découper la coque. (Vincent se précipita vers l’écoutille et tenta de l’ouvrir, mais les commandes étaient bloquées.) Nous sommes prisonniers. Pourquoi n’ouvrent-ils pas simplement la capsule, s’ils veulent entrer en contact avec nous ?

— Le Diadème fait peut-être preuve d’une extrême prudence.

Un petit sac en plastique fixé au bout du bras articulé enveloppait la scie circulaire pour recueillir les particules métalliques. Vincent sentit dans tout son corps les vibrations de la perceuse à travers la coque renforcée.

Il courut vers l’écran du rescode.

— Diadème, pouvez-vous nous expliquer ce qui se passe ?

Le visage de Michella réapparut, arborant toujours son plus beau sourire.

— Ne vous inquiétez pas, messieurs. Nous voulons simplement prélever un échantillon de l’air dans la cabine. Nous ferons des tests pour nous assurer qu’il n’y a aucun risque de contamination. On n’est jamais trop prudent, et nous ne voulons pas qu’une maladie aliène se répande sur Sonjeera. Mais je suis sûre que tout va bien se passer. Nous allons faire le nécessaire pour ça – je vous le promets.

Elle avait l’air tellement chaleureuse et amicale…

Vincent en eut la chair de poule. Si l’explication était si innocente, pourquoi ne pas les avoir d’abord prévenus ? Depuis la découverte des bassins d’olium, il s’était écoulé des mois pendant lesquels il y avait eu des liaisons régulières avec le Fond de l’Enfer. S’il y avait eu une possibilité de contamination, elle aurait été découverte depuis longtemps.

Il était terrifié.

— Zairic, écoutez Fernando ! Posez-lui la question – est-ce qu’il n’a pas quelques soupçons ?

Vincent tourna brusquement la tête alors que, dans un sifflement aigu, la perceuse venait de traverser la cloison intérieure. Les dents de la scie déchirèrent le métal.

Les émotions émanant de Vincent alarmèrent Cippiq plus que les autres. L’Original s’avança en glissant sur son long corps flexible, et il émit une série de sons incompréhensibles.

— Eh bien, d’accord, Vincent Jenet, dit Zairic en hochant la tête. Fernando aimerait également vous parler.

Sa voix changea et devint plus animée. C’était de nouveau Fernando Néron.

— Prélever un échantillon d’air pour l’analyser ? Hmm… ça peut sembler raisonnable comme ça, mais en réalité, c’est complètement idiot. Je crois que nous avons de quoi nous faire du souci, mon ami.

Vincent déglutit péniblement.

— Nos compagnons sont très confiants, Fernando… beaucoup trop…

La perceuse-lamproie se retira et un gros tuyau noir vint s’ajuster au diamètre du trou.

Fernando écarta Vincent et activa le rescode. Il fit un large sourire avant de le remplacer par une expression grave.

— Diadème Michella, il y a deux ou trois choses que j’ai négligé de mentionner. (Il se tut un instant, mais il n’y eut pas de réponse.) Votre Éminence, êtes-vous là ? Il faut que vous entendiez ça.

Au lieu de prélever des échantillons, le tuyau commença à souffler de l’air à l’intérieur de la capsule, puis un nuage de petits flocons blancs. Au grand étonnement des Xayens-fantômes, ces flocons se mirent à flotter comme du pollen. Quelques-uns vinrent se coller sur la peau moite de Cippiq.

— Ce n’est pas un échantillonnage d’air ! s’écria Vincent. Il faut absolument que le Diadème t’écoute, Fernando. Parle-lui !

Avec une expression calculatrice et inquiète, son ami fit une nouvelle tentative.

— Diadème, il y a une chose importante que vous devez savoir concernant votre fille. Nous pouvons aussi vous parler des plans du Général. Nous avons des informations vitales.

Cette fois, le visage de Michella s’afficha à l’écran avec une expression tendue.

— De quoi s’agit-il ? Dites-le-moi, vite.

— Seulement en face à face, Diadème. Il faut que vous nous laissiez sortir, ou vous ne connaîtrez jamais la réponse.

Manifestement inquiète, le Diadème aboya des ordres. L’intérieur de la cabine était maintenant rempli de flocons blancs. D’un geste, Vincent les écarta de son visage, et il se couvrit instinctivement le nez et la bouche avec sa chemise.

Les flocons se mirent à crépiter avant d’éclater en de petits éclairs lumineux.

— Arrêtez ça ! Ishop, arrêtez ! hurla le Diadème. (Elle s’adressait à quelqu’un placé hors du champ de la caméra. Affolée, elle se tourna de nouveau vers Fernando.) Zairic, dites-le-moi maintenant ! Que se passe-t-il avec ma fille ? Qu’elles sont les intentions du Général ?

Fernando agita un doigt vers l’écran.

— Ah, mais je vous ai indiqué la règle du jeu, Votre Éminence. Sortez-nous de là, et je vous dirai tout dans le moindre détail.

Le Diadème était livide.

À mesure que les flocons blancs brillaient et se vaporisaient, une légère brume se répandait dans la cabine. Les Xayens-fantômes furent pris d’une toux violente. À l’écran, Michella cria encore quelque chose à une personne invisible.

Cippiq avança en titubant. Sa peau translucide était parcourue de convulsions. La personnalité de Fernando était actuellement dominante dans son corps, mais les autres Xayens-fantômes s’unirent, sentant enfin le désespoir s’emparer d’eux. Tandis que le poison se répandait dans l’air, leurs pouvoirs de télémancie se mirent à vibrer. Cippiq y ajouta sa propre force mentale, et les cloisons de la capsule commencèrent à se plier et à se bomber, prêtes à éclater.

Michella criait en exigeant des réponses, mais Fernando désactiva l’écran.

— Qu’est-ce que tu comptais lui dire ? demanda Vincent.

Son ami haussa faiblement les épaules.

— Ça n’a plus d’importance, maintenant. J’aurais inventé quelque chose…

Vincent avait l’impression que l’air lui enserrait la tête, et il sentait s’amplifier les ondes de télémancie. Les Xayens-fantômes avaient enfin décidé de se battre… mais c’était trop tard.

Le panneau transparent du hublot le plus proche se fissura, puis il éclata, projetant ses débris à l’extérieur. Quelques volutes de fumée blanche s’échappèrent de la cabine. La cloison se froissa et l’écoutille se fendit.

Des sirènes d’alarme se mirent à hurler. Des gens et des véhicules s’enfuirent en tous sens, et Vincent comprit que le Diadème avait ordonné l’évacuation du hangar.

Il n’arrivait plus à respirer. Cippiq s’était écroulé à terre en agitant ses petites pattes de chenille, le corps secoué de spasmes. La pression de la télémancie s’atténua et deux des Xayens-fantômes s’effondrèrent à leur tour. La coque de la capsule était maintenant fendue, mais l’apport d’air frais était insuffisant et Cippiq ne bougeait plus que faiblement. Ils ne pouvaient s’échapper. La toxine avait déjà pénétré dans leur organisme.

Vincent s’écroula à terre. Il se sentait rongé par le poison. Avec fatalisme, il se tourna vers Fernando qui chancelait, tenant encore à peine debout.

— Je crois bien qu’on a agi trop tard…

— Non, je ne crois pas. C’est Zairic qui aurait dû t’écouter. Je suis vraiment désolé.

Fernando semblait résigné, tranquillisé peut-être par la présence aliène qui l’habitait.

Vincent ferma les yeux en se reprochant amèrement d’avoir été aussi bête… Quand il aspira de nouveau, il eut l’impression d’avaler de la vapeur caustique. Il avait espéré que le gaz répandu dans la capsule était simplement destiné à leur faire perdre conscience, mais c’était aussi naïf et optimiste de sa part que l’avait été l’incompréhension de Zairic de la vraie nature du Diadème.

— Elle a peur de ce que nous sommes, lui dit Fernando d’une voix rauque. Elle ne peut pas nous aider, tu sais. Si elle le pouvait, elle ne serait pas aussi paniquée. Bon, je me console en me disant que je lui ai joué un dernier tour à ma façon, en échange de ce qu’elle nous a fait.

Il regarda Vincent, le visage empli de tristesse et de compassion. C’est à peine s’il pouvait encore parler.

— N’empêche, dit-il, j’aurais bien aimé que tu te joignes à moi dans l’olium. Comme ça, tu aurais enfin compris de quoi je parlais.

Avec le peu de force qui lui restait, Vincent protesta :

— Comment peux-tu dire ça ? Est-ce que je n’ai pas été un très bon ami tel que je suis ? C’est l’olium qui est la cause de tout ! C’est ce qui fait si peur à la Constellation… et maintenant, il nous a tués !

— Non, non… C’est moi le principal responsable, à chaque stade du chemin, dit Fernando avec un grand sourire. Mais je suis content de t’avoir connu, Vincent Jenet. Tu as été un excellent ami. (Il semblait maintenant une parfaite combinaison de lui-même et du Xayen Zairic, tout à fait à l’aise avec ce qu’il était devenu et réconcilié avec son destin.) C’était une grande aventure.

Vincent avait peur, mais Fernando lui prit la main. Il se sentait glacé. Il essaya de parler, mais il ne put émettre qu’un son étrange. Ses muscles se crispèrent.

Les trois autres Xayens-fantômes gisaient à terre et avaient cessé de tousser. Cippiq se débattait encore faiblement, et sa peau translucide semblait se boursoufler et se détacher de son squelette cartilagineux. Les fissures dans la coque ne laissaient entrer qu’un peu d’air frais.

Fernando résista encore un instant, en parlant à travers les souvenirs de Zairic.

— Cela me rappelle les derniers moments, juste avant l’impact de l’astéroïde. Quel dommage que nous n’ayons pas l’olium, cette fois-ci… Il s’effondra sur le sol métallique.

Vincent resta étendu à côté de lui, immobile. Il essaya d’aspirer une dernière goulée d’air. Son esprit se remplit de blanc, puis de gris, et il n’y eut plus enfin que du noir.
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Le choc invisible frappa Keana avec une force venue de nulle part. Elle eut l’impression que ses neurones et ses synapses avaient explosé sur un champ de mines. Elle se sentit presque aveuglée tandis qu’une succession de vagues de désespoir déferlaient dans son esprit. Indissociablement liée à Uroa, elle poussa un grand cri d’agonie et tomba comme une masse.

Autour d’elle, dans l’étrange campement aliène, d’autres Xayens-fantômes se tordaient de douleur et criaient des mots qui ne ressemblaient à aucune langue connue. Les télémanciens de la spirale centrale s’écroulèrent comme si leurs articulations et leurs os étaient devenus de la gélatine.

Comme en écho, les structures vivantes se tordirent et tremblèrent. Une tour fantastique se plia brusquement et se fissura avant de s’abattre. N’étant plus maintenue par la télémancie, elle s’écrasa au sol en soulevant un nuage de poussière et de débris. D’autres bâtiments, d’étranges prototypes aliènes, se désintégrèrent et s’effondrèrent à leur tour dans un bruit assourdissant.

Plusieurs Xayens-fantômes qui volaient à cet instant plongèrent en chute libre et s’écrasèrent au sol. Leur mort ne fit qu’ajouter à la terrible résonance. Même la jungle de plantes rouges réagit en se convulsionnant.

Après des moments interminables de confusion totale, la douleur infinie se dissipa enfin, laissant Keana incapable de penser dans sa langue maternelle. Seul le langage aliène d’Uroa imprégnait sa conscience, essayant de lui communiquer l’effroi et l’incrédulité des membres ressuscités de la race xayenne.

En une succession cauchemardesque de visions historiques, elle revécut les derniers instants avant l’impact de l’astéroïde, après que la plupart des gens eurent été dissous dans les bassins d’olium – mais tous n’avaient pu être sauvés. Elle entendit les cris de ceux qui étaient condamnés, leur terreur collective s’exprimant en un crescendo insupportable. Des larmes coulèrent de ses yeux comme du sang jaillissant d’une profonde blessure.

Mais Keana comprit que cette nouvelle onde de choc n’avait rien à voir avec la catastrophe ancienne. Elle était due à quelque chose qui venait juste de se produire. C’était différent… et répugnant. La moitié des bâtiments du village des Xayens-fantômes s’étaient effondrés.

Séparée de ses acolytes télémanciens qui s’étaient concentrés dans la spirale, Keana vit Encix aux côtés des trois plus puissants Xayens-fantômes. L’alien était descendue de son refuge dans la montagne pour visiter la cité construite par les convertis, et voilà que ce désastre avait frappé. Tandis qu’Encix se concentrait, des tourbillons de lumière fantôme, des chaînes scintillantes et des gerbes d’étincelles crépitèrent dans l’air et entourèrent certains des bâtiments pour en consolider la structure et limiter l’étendue des dégâts. Son visage vibrait de douleur et de chagrin, sa membrane faciale était déformée, les mouvements de ses bras et de ses mains étaient dépourvus de grâce… Les deux autres Originaux, Lodo et Tryn, étaient restés au cœur de la montagne, mais Keana était sûre qu’ils avaient reçu la même onde d’intense souffrance.

Elle réussit à se mettre à genoux et regarda autour d’elle en haletant. Dans son esprit, la présence d’Uroa n’arrivait pas y croire.

— Ils sont morts, dit-il enfin. Cippiq, Zairic, toute la délégation… Le Diadème les a tous tués !

Keana savait que sa mère était effectivement capable d’une telle traîtrise, d’une telle cruauté. Elle se mit à trembler de tout son corps. Les autres semblaient eux aussi atterrés en comprenant ce que la Constellation venait de faire.

— Cette fois, leurs vies n’ont pu être stockées dans un bassin d’olium, dit Uroa. Ils sont vraiment perdus à jamais.
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Michella n’avait aucun regret.

Elle se tenait à l’extérieur du hangar, le souffle court après avoir frôlé de si près la mort. Avec Ishop et quelques gardes qui avaient su courir assez vite, elle s’était enfuie quand les monstres aliènes avaient tenté de s’échapper de leur prison. Ses craintes avaient été justifiées.

Dès qu’elle s’était retrouvée dehors, en retenant sa respiration pour ne pas inhaler le gaz empoisonné ou des toxines aliènes, elle avait fait de grands gestes – qu’Ishop avait correctement interprétés. Il avait crié aux gardes :

— Scellez le hangar ! Complètement, avant d’être contaminés !

Ishop avait aidé à refermer les lourdes portes, en criant après les soldats qui hésitaient à abandonner leurs camarades restés à l’intérieur. Ceux-là devraient être sacrifiés, pour le bien de Sonjeera, pour le bien de la Constellation.

Michella aspira une grande goulée d’air quand elle ne put retenir sa respiration plus longtemps.

— Fermez tout ! Ne laissez rien sortir !

Avec une rapidité impressionnante, les gardes de sécurité encerclèrent le bâtiment et projetèrent une résine époxy sur les portes, les fenêtres et les moindres fissures, pour empêcher toute fuite vers l’extérieur. En quelques minutes, le hangar se trouva entièrement enveloppé d’un épais cocon impénétrable.

Ishop revint en courant auprès du Diadème. Son crâne luisait de sueur et il avait le visage rougi par l’effort.

— Votre Éminence, j’ai réglé ceci sur la fréquence du rescode à l’intérieur de la capsule, dit-il en lui tendant un écran portable.

Tout risque de contamination étant désormais écarté, Michella put se concentrer sur les images des victimes. La coque était tordue et les hublots fracassés, mais leur tentative d’évasion avait échoué. Les occupants gisaient maintenant à terre, parfaitement immobiles. L’espèce de limace aliène était répugnante : elle se dissolvait lentement en une mare gélatineuse qui s’étalait jusqu’aux corps humains contorsionnés.

Dangereux… très dangereux.

— Et dire qu’ils ont failli se libérer ! s’exclama-t-elle.

Les convertis à l’olium ne souffraient pas simplement d’hallucination collective… Ils étaient réellement dominés par une influence aliène irréversible.

Après avoir entendu les effrayantes absurdités du gourou xayen, Michella était convaincue que son message – sa maladie – ne devait absolument pas se répandre à travers la Constellation. Et cet alien hideux que le général Adolphus était allé déterrer sur sa planète d’exil était une justification supplémentaire de ses actes. L’étrange secte était déjà devenue folle sur Fendelhofer, et Michella ne pouvait pas lui permettre de contaminer Sonjeera. Pour la stabilité de son règne, il était impératif qu’elle l’arrête… et elle pourrait tourner cette situation à son avantage.

En écrasant ces soi-disant émissaires, Michella allait contrecarrer les plans du général Adolphus visant à détruire le gouvernement légitime. Peut-être avait-il été lui-même infecté, ou endoctriné… mais elle n’avait pas besoin de lui trouver des excuses pour expliquer sa traîtrise.

— Vous aviez raison de ne pas les laisser vous parler plus longtemps, Votre Éminence, ni à personne d’autre. (Ishop était livide.) Pourquoi vous exposer à un tel risque ?

— C’était un complot des aliens contre l’humanité tout entière. (Elle repensa à la façon dont la coque avait été tordue et brisée par la simple force de leurs esprits.) Avez-vous vu les dégâts qu’ils ont causés, leur puissance destructrice ? Ils ont failli s’échapper, Ishop ! (D’une voix plus ferme, s’imaginant déjà s’adresser aux nobles des Joyaux de la Couronne, elle poursuivit :) Le général Adolphus a conclu une alliance contre nature avec ces répugnantes créatures pour détruire l’humanité. Cela va bien au-delà des crimes qu’il a commis pendant la rébellion.

Ishop sourit en comprenant où elle voulait en venir.

— Oui, Votre Éminence, votre réaction était parfaitement justifiée.

— C’est vrai. Tout le monde sera d’accord là-dessus.

Michella réfléchit à la situation. Elle pourrait bien sûr faire percer la barrière de protection pour envoyer des sondes et récupérer des échantillons à des fins d’analyse – des frottis cellulaires, des prélèvements de fluides, ce que ses experts exigeraient. Les scientifiques de la Constellation insisteraient quand même pour disséquer les cadavres et étudier ce qu’il restait de la créature aliène… mais elle n’avait pas l’intention de les laisser faire. Les risques de contamination, d’accidents, d’erreurs humaines étaient beaucoup trop grands.

En fait, elle allait faire en sorte qu’Ishop Heer soit soumis à une évaluation complète. Il s’était rendu aux bassins d’olium… Avait-il pu être infecté à ce moment-là ? Elle réfléchit en plissant les yeux. Les aliens avaient pu placer en lui un implant-espion… Peut-être le lui avait-il déjà transmis ?

Non, songea-t-elle enfin. Pas lui. Elle n’avait jamais connu d’homme plus loyal.

— Faites le nécessaire pour que le hangar soit entièrement stérilisé et coulé dans un bloc de plexite. Remplissez l’intérieur avec de la résine, dressez un mur à l’extérieur. (Elle s’interrompit un instant.) Il s’agit d’une zone de quarantaine. Postez des gardes vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et faites installer des charges incendiaires autodestructrices tout autour du bâtiment. Je veux que personne ne puisse s’en approcher.

— À vos ordres. Votre Éminence. Mais même si vous arrivez à circonscrire cette zone de danger, cela n’éradiquera pas pour autant la contamination sur Fendelhofer.

— Nous saurons nous occuper du Général à notre façon. L’armée de la Constellation va bientôt se déployer. (Elle ajusta sa robe et sa coiffure, et inspira profondément.) Et maintenant que nous en avons fini avec ce pénible incident, je crois que je vais aller déjeuner.

Michella jeta un dernier coup d’œil à l’écran où l’on pouvait voir l’intérieur de la capsule et les cadavres étendus à terre. Les humains avaient commencé à se transformer en bouillie, eux aussi, tout comme cet horrible alien. Elle frissonna. Oui, ils étaient bien tous contaminés. Rapidement, les cadavres ne fuient plus que des fragments d’os noyés dans une mare visqueuse se mêlant aux fluides exsudés par la limace agonisante.

Elle sentit la bile lui monter à la gorge. Elle décida quand même de faire un excellent repas, ne serait-ce que pour se prouver qu’elle était forte, et qu’elle méritait de régner sur la Constellation.

En retournant à sa limousine qui l’attendait, elle s’arrêta un instant pour dire à Ishop :

— Concoctez une histoire expliquant que la délégation de Fendelhofer a été victime d’un regrettable accident. Présentez-la-moi avant de la diffuser. Je souhaiterai peut-être en améliorer les termes.

Voyant qu’Ishop semblait vexé, elle lui fit un clin d’œil, comme une forme d’excuse. Il lui était arrivé de le maltraiter, mais il était vraiment son plus fidèle assistant. Ishop était d’une trop grande utilité pour qu’elle prenne le risque de se le mettre à dos.

Le Diadème s’éloigna d’un pas alerte, non pas celui d’une vieille femme, mais la démarche énergique d’une dirigeante déterminée.
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Après des années passées à entretenir les liaisons de la Constellation à bord de son infrafileur, Turlo Urvancik appréciait beaucoup de travailler pour quelqu’un qui savait ce qu’il faisait – un homme en qui sa femme et lui pouvaient croire.

Après avoir prononcé sa déclaration d’indépendance, le Général les avait rappelés tous les deux du nouveau réseau de la ZP, et le Kerris avait été replacé au terminal officiel de la ligne de Sonjeera. Turlo et Sunitha allaient reprendre leur trajet habituel.

— Nous avons juste le temps, dit le Général. Le Diadème va se sentir obligée de réagir avec une extrême violence, et nous devons être prêts à toutes les éventualités.

— Nous ferons tout notre possible, général, promit Turlo. Donnez-nous simplement vos instructions.

Depuis qu’ils avaient changé de camp, il avait remarqué que sa femme semblait plus dure et plus déterminée. Il ne l’avait jamais vue aussi fougueuse.

— C’est le moins qu’on puisse faire pour la mémoire de notre fils, dit Sunitha. Nous nous sommes toujours considérés comme de bons citoyens. Nous n’avons jamais douté du Diadème – nous avons cru à ses sourires –, et maintenant, rien que de penser à elle, j’ai envie de vomir.

— Oui, général, ajouta Turlo. Elle nous a trompés, ainsi que d’innombrables familles comme la nôtre. Combien de parents comme nous entretiennent le souvenir de fils et de filles tués au combat ?

Combien d’autres familles ont cru à sa propagande, et en ont subi les conséquences ?

— Si c’est en mon pouvoir, plus aucune ne souffrira, leur promit solennellement le général Adolphus.

Quittant le Fond de l’Enfer pour ce qui serait peut-être le voyage le plus important de leur carrière, Turlo et Sunitha suivirent le chemin d’ipérion qu’ils avaient si soigneusement entretenu pour la Constellation. Ils avaient tous deux le sentiment d’accomplir une mission significative, d’être impliqués dans des changements majeurs au lieu de se laisser simplement porter par les événements.

Au bout de deux jours, ils atteignirent la grande station-relais avec son générateur d’énergie et son collimateur d’ipérion. Le Kerris décéléra et Turlo le désengagea du transfil avant de couper les réacteurs. Il ne restait plus qu’à attendre…

— Je n’ai jamais voulu être un héros, tu sais, dit-il. Toute notre vie, nous avons été formés justement pour être le contraire.

L’expression de Sunitha s’adoucit et des larmes brillèrent dans ses yeux.

— Celui qui se lance dans la vie avec l’intention d’être un héros est un imbécile. Mais quand on est quelqu’un de bien, quelqu’un de fort, on peut en devenir un si les circonstances l’exigent. (Elle sourit.) Comme en ce moment.

— Jusque-là, je n’avais jamais trouvé que ça vaille la peine de risquer ma peau. C’est une sensation nouvelle… et très satisfaisante.

Il commençait à comprendre la ferveur et l’optimisme dont Kerris avait fait preuve quand il s’était engagé dans l’armée – même si leur fils avait perdu cet enthousiasme avant de trouver une mort honteuse et inutile.

Turlo amarra l’infrafileur pour que Sunitha puisse revêtir sa combinaison – c’était son tour – et sortir installer les charges explosives. En cas de nécessité, sur un simple signal du Général, ils pourraient couper la liaison transfilaire et paralyser le trafic venant de Sonjeera.

Après tant d’années passées à entretenir cette ligne, Turlo espérait qu’il ne faudrait pas en venir à cette extrémité. Mais il avait depuis longtemps cessé de croire naïvement que le gouvernement de la Constellation puisse être rationnel.
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Ishop et Laderna se tenaient près d’une porte sécurisée d’où ils pouvaient discrètement observer les lords et les dames prenant place pour écouter le discours du Diadème. Ishop était certain que la révélation qu’elle s’apprêtait à faire les secouerait encore plus que sa récente déclaration de guerre.

Il savait ce qu’elle allait dire, car il lui avait remis un rapport soigneusement rédigé décrivant comment un « tragique accident » avait ôté la vie à la délégation de Fendelhofer et à la créature aliène. Mais c’est à peine si le Diadème y avait jeté un coup d’œil avant de le déchirer en deux et de lui tendre les morceaux.

— Je n’ai pas besoin de ça, Ishop. (Il ne s’était pas attendu à ce qu’elle l’accepte.) J’ai décidé de ne pas mâcher mes mots. Déguiser les faits, c’est bon pour les lâches. Nous avons fait ce qu’il fallait pour éliminer une menace contre la Constellation et l’espèce humaine. (Elle lui fit un de ses plus beaux sourires.) Je veux que tous comprennent mon indignation légitime. Après le discours d’aujourd’hui, nul ne doutera plus que ma cause est juste et que je suis déterminée à aller jusqu’au bout. Nous allons nous opposer à des fanatiques potentiellement violents, à des créatures aliènes qui manipulent les esprits, et au plus grand ennemi que l’humanité ait jamais eu : le général Tibère Maximilien Adolphus.

— Et par conséquent, Votre Éminence… la vie de la princesse Keana est sacrifiée ?

Il avait du mal à se retenir de sourire.

— La vie de tous les habitants de Fendelhofer est sacrifiée.

Il baissa la tête.

— Désolé de l’entendre.

Encore un nom à rayer de la liste…

À présent, tandis que l’assistance se rassemblait pour écouter le Diadème et que les imageurs des médias enregistraient chaque instant, il attendait avec une joie grandissante. Il observait les nobles qui semblaient agités devant cette crise qui menaçait leur existence stagnante. Bientôt, Ishop ferait partie de ces dignes représentants dans la salle du Conseil… mais il lui fallait d’abord achever sa vengeance. Et comme la princesse Keana allait payer pour la famille Duchenet, il pourrait continuer de se rendre indispensable au Diadème. Il n’y avait pas de conflit d’intérêts. Tout se combinait parfaitement. Il se demanda quel siège serait le sien…

Laderna se pencha vers lui.

— Si le Diadème déclenche une guerre contre la Zone Profonde, de nombreux membres de familles nobles vont s’engager simplement pour se faire un nom. Nous aurons de multiples occasions de provoquer des accidents ici et là, peut-être une exposition à des radiations mortelles ou à des tirs amis. Quand ce conflit sera terminé, patron, le paysage des nobles lignées sera tout à fait différent. Vous aurez largement la place pour manœuvrer.

Il l’embrassa sur la joue, ce qui la fit rougir de plaisir.

— J’admire ton esprit méthodique, Laderna, mais je serai content quand nous en aurons fini avec la liste pour pouvoir passer à des choses plus ambitieuses.

Il lui fit signe de se taire. Michella venait d’entrer par la grande porte et se dirigeait vers le Trône Étoilé placé sur le dais.

La vieille femme balaya la grande salle d’un regard sévère, comme à la recherche de détails qui ne seraient pas à son goût. Il régnait un profond silence dans l’assistance. Tous ces lords, dames et officiels connaissaient bien les humeurs du Diadème.

Sans consulter de notes ni se servir d’un téléprompteur holographique, elle prit la parole d’une voix ferme, et chacun de ses mots était chargé de tragédie et de compassion.

— La Constellation se trouve confrontée à quelques-unes des pires crises de son histoire, et toutes en même temps. (Elle leva ses mains chargées de bagues.) La déclaration illégale d’indépendance prononcée par le général Adolphus, la révélation de son réseau transfilaire clandestin qui ruinerait l’économie de la Constellation… et une race aliène ressuscitée sur Fendelhofer qui a corrompu des esprits humains et qui projette une expansion qui nous menace tous.

Une profonde tristesse imprégna sa voix alors que des murmures de stupéfaction parcouraient l’assistance.

— Ma fille Keana s’est elle-même trouvée possédée par l’un de ces aliens. L’ennemi s’est emparé de son esprit, sans aucun doute pour s’en servir contre nous. Elle est perdue.

Michella s’interrompit un instant pour se ressaisir – d’une façon calculée, songea Ishop – avant de poursuivre.

— Récemment, un groupe de convertis possédés par les aliens sont venus répandre leur infection à travers Sonjeera. Une fois corrompus par l’olium xayen, ces gens abandonnent toute loyauté envers le gouvernement et leur propre race. Je tremble à l’idée de ce qui aurait pu se passer s’ils avaient réussi à se répandre à travers les Joyaux de la Couronne, mais je les ai interceptés à temps pour arrêter cette terrible menace contre l’humanité. Je nous ai tous sauvés – pour l’instant.

Elle avait déjà diffusé des images de l’hideuse limace aliène, à la grande horreur de l’ensemble de la population.

— Cependant, dans la Zone Profonde, ces aliens sont toujours complices du général Adolphus et continuent certainement d’échafauder leurs plans contre nous.

Elle s’interrompit un instant, laissant gronder les murmures de colère qu’elle attendait.

— En violation directe des clauses de son exil, le général Tibère Adolphus a refusé de coopérer avec les représentants de la Constellation, et il s’est délibérément engagé dans une campagne de désinformation. Comme le prouve la révélation de son nouveau réseau de transfil, ainsi que sa prise de contrôle des cinquante-quatre mondes de la Zone Profonde, il est à nouveau entré en rébellion. Même certains administrateurs planétaires de la ZP se sont joints à son mouvement, et l’un de nos plus fidèles gouverneurs territoriaux a été renversé et emprisonné.

Ishop vit que le visage du Diadème était rouge d’une colère qui ne semblait pas feinte. Elle prit un instant pour se calmer.

— Le Général rassemble actuellement une force militaire importante pour s’opposer à nous. Ses alliés xayens sont probablement en train de propager leur contamination à travers la Zone Profonde au moment même où je vous parle. Adolphus et ses partisans ne nous laissent pas le choix. Plus tôt la Constellation agira contre lui, mieux ce sera.

Michella se mit à parler plus rapidement et avec une profonde sincérité.

— Dames et lords du royaume, la justice est clairement de notre côté. Quand Adolphus détourne les revenus qui nous sont dus, il vole à la Constellation les fonds qui nous sont nécessaires pour maintenir notre niveau de vie et renforcer nos planètes. À cause de sa traîtrise, des écoles vont fermer et des innocents vont mourir de faim. (Elle secoua la tête.) Il y a dix ans, dans ma bienveillance, j’ai accordé à cet homme une seconde chance en lui laissant la vie sauve. Mais il est maintenant évident que nous aurions dû exécuter le Général à la fin de sa rébellion contre la Constellation.

— Mort au traître ! s’écria un homme dans l’assistance.

Un grondement de colère emplit la salle.

Le Diadème dut élever la voix pour se faire entendre et lancer sa dernière révélation sensationnelle.

— À en juger par les actions irrationnelles et suicidaires d’Adolphus, je crois qu’il est lui-même possédé par un alien, et qu’il a l’intention de frapper la Constellation pour le compte des Xayens !

Ishop était impressionné par la façon dont elle avait réussi à soulever l’indignation de l’assistance. La population des Joyaux de la Couronne est comme un jouet entre ses mains. Tous se précipiteraient en masse pour embarquer dans des vaisseaux de guerre et écraser Fendelhofer. Le Diadème lui avait beaucoup appris tandis qu’il suivait son propre chemin vers le pouvoir.

Quand le tumulte commença à s’apaiser, Michella leva le poing.

— Lord Selik Riomini a rassemblé l’armée de la Constellation, et nous sommes maintenant prêts. Nous avons l’intention de frapper la planète Fendelhofer avec toute notre puissance militaire.

En un mouvement unanime qui évoquait une marée poussée par la tempête, tous les dignitaires se levèrent en poussant des cris enthousiastes. Ils avaient soif de sang.
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À Elbe, le Général s’efforçait de passer une dernière soirée normale sans montrer à Sophie la nervosité qu’il éprouvait.

Maintenant qu’il avait abandonné tout semblant et déclaré son indépendance de la Constellation, il ne se considérait plus tenu par les termes de sa reddition et son accord d’exil. Il irait maintenant où il voudrait et ferait ce qu’il avait à faire. Mais assez bizarrement, il n’éprouvait pas le désir de quitter le Fond de l’Enfer. Pas encore. Pas avant que toute cette affaire soit terminée.

Il avait une grande expérience de la tension qu’on ressent avant le combat. Sophie était suffisamment nerveuse pour deux, et il ne se laissait pas prendre à sa nonchalance feinte et à ses commentaires dégagés.

— Alors, Tibère, à ton avis, quelles sont nos chances ? Toutes les pièces se sont assemblées comme nous l’escomptions – la plus grande partie, en tout cas.

Néanmoins, Adolphus était très heureux d’avoir sa compagnie. Il se cala dans son fauteuil et répondit d’un ton pensif :

— Avant la bataille, un commandant en chef ne doit pas se laisser aller à d’autres sentiments que l’optimisme, la foi et la ferveur, même en privé. Et à dire vrai, pendant ce projet, le Diadème aurait pu à tout moment découvrir nos plans, envoyer ses troupes et s’emparer de nous tous. Nous avons réussi à atteindre la fin de partie.

— Une partie dangereuse…

Le Général poussa un soupir.

— À cause des difficultés logistiques, la Constellation n’ira jamais s’attaquer à cinquante-quatre planètes en même temps. Nous devons exploiter cet aspect au maximum, et leur faire croire que nous disposons de forces beaucoup plus importantes qu’elles ne le sont en réalité. Cela va nécessiter quelques actions de guérilla de notre part, mais nous devons aussi défendre les terminaux du transfil dans un certain nombre de mondes clefs de la ZP. Si cela ne marche pas, il me restera le recours de couper les liaisons.

Sophie ouvrit de grands yeux.

— Tu irais jusqu’à couper les lignes de transfil avec Sonjeera ? Si tu fais ça, il sera impossible de revenir en arrière.

Il attendit un long moment avant de répondre :

— Le nouveau réseau nous rend indépendants des Joyaux de la Couronne. Un bon commandant doit envisager toutes les possibilités.

— Tu es un grand commandant, mais je suis quand même inquiète. La colère de la vieille peau ne doit pas être prise à la légère.

— L’armée de la Constellation est une force boursouflée et difficile à manœuvrer. Ses hommes sont mal entraînés, peut-être même incompétents. Certains de leurs commandants sont des officiers médiocres, promus à cause de leurs relations et non de leurs talents. Cela étant, si nous coupons les liaisons du transfil, ils viendront quand même ici, mais cela leur prendra des mois ou des années.

— Ce sera toujours ça de pris pour nous préparer. Et du moment que tu sais où ils vont, nous aurons tout notre temps pour utiliser nos propres liaisons rapides pour regrouper les défenses de la Zone Profonde, y compris tes vieux vaisseaux. Nous pourrons les attendre de pied ferme.

Il lui sourit.

— J’aimerais bien que tous mes commandants voient la situation aussi clairement que toi, Sophie.

Adolphus jeta un coup d’œil à la carte murale montrant les planètes de la ZP reliées par un réseau de traits rouges partant de Fendelhofer. Ce rouge lui faisait penser à un réseau de veines, des connexions vitales permettant d’assurer leur survie. Il y avait un second réseau marqué en bleu, émanant de Sonjeera. Pour maintenir une économie et une société dynamiques, il aurait préféré conserver les deux réseaux en état de fonctionner, tout en construisant de nouveaux hubs. Mais Michella préférerait se battre plutôt que de l’accepter.

Sophie interrompit le fil de ses réflexions.

— Mais ils ont encore quelques dirigeants redoutables et des milliers de vaisseaux à lancer contre nous. Crois-tu que l’armée de la Constellation va dépoussiérer un peu Perceval Fendelhofer et l’envoyer une fois de plus contre toi ?

Adolphus secoua lentement la tête.

— Non, non, pas lui. Le Commodore Fendelhofer a dû renier son code de l’honneur pour remporter cette victoire finale, même s’il l’a fait en obéissant à un ordre direct. En fait, il a subi une défaite plus fondamentale que la nôtre. Il a beau avoir été dépeint comme un héros, il a été moralement humilié. (Le Général se tut un long moment.) Cela ne veut pas dire que Michella ne va pas se trouver un autre laquais totalement dénué de scrupules pour faire son sale boulot…

Les Xayens constituaient le facteur inconnu dans tous leurs plans. Avec leurs pouvoirs de télémancie et leur mystérieux objectif qu’ils appelaient ala’ru, il était impossible de savoir ce qu’ils allaient faire ni quel rôle ils pourraient jouer. Mais ils avaient promis d’aider. Et Keana Duchenet faisait désormais partie des Xayens-fantômes.

La veille, Rendo Theris avait envoyé un message urgent depuis le hub d’Ankor, accompagné d’images un peu floues des mystérieux vaisseaux apparus autour du complexe orbital et qui avaient scanné les installations avant de repartir. Ces appareils n’avaient engagé aucune action contre la base de lancement, ils n’avaient transmis aucun signal, et ils avaient évité toutes les mesures défensives avec une grande facilité. Ils s’étaient contentés d’apparaître quelques instants, d’observer, et de repartir.

Le Général avait déjà demandé à ses ingénieurs d’étudier ces images, mais ces vaisseaux étranges et rapides ne correspondaient à aucun modèle connu. Même Ian Walfor n’avait aucune idée de ce qu’ils pouvaient être.

Adolphus n’aurait jamais pensé que la Constellation sclérosée puisse être capable de développer une technologie spatiale aussi innovante. Le gouvernement archaïque se contentait d’exploiter le système existant, et il était troublé de voir des signes d’une imagination aussi audacieuse. Il se demandait ce que le Diadème pouvait mijoter… C’était un rappel salutaire : il ne pouvait pas envisager tous les scénarios possibles, et il devait donc rester sur ses gardes, prêt à toute éventualité.

Bien qu’il fût déjà tard, Craig Jordan fit irruption dans le salon privé du Général. Il semblait très agité. En temps normal, il aurait hésité à troubler ses instants d’intimité avec Sophie.

— Mon général, nous avons une situation délicate, et je… je ne sais pas quoi faire. Il y a des visiteurs qui demandent à vous voir.

— Des visiteurs ?

— Ils sont nombreux, mon général.

Adolphus reposa son verre et quitta son paisible sanctuaire, en se disant que son dernier moment de tranquillité venait sans doute de prendre fin. Il n’avait même pas eu le temps de le savourer. En compagnie de Sophie, il sortit sur la terrasse et fut abasourdi par le spectacle qui s’offrait à lui.

Une foule s’était rassemblée dans un étrange silence. Des centaines de gens étaient venus sans bruit et entouraient à présent la résidence. Quand Adolphus aperçut parmi eux Peter Herald, Tel Clovis et une dizaine d’autres convertis, il comprit qu’ils étaient tous des Xayens-fantômes.

Sophie les dénombrait mentalement.

— Tibère… je crois bien que tous les convertis sont là.

Keana-Uroa se tenait en tête du groupe en tant que porte-parole.

— Oui, dit-elle, nous sommes tous venus à cause de l’importance de notre message. Un très grave événement s’est produit.

Devon-Birzh et Antonia-Jhera étaient juste derrière elle, se tenant par la main.

Au cours de sa vie, Adolphus avait souvent eu l’occasion de recevoir de mauvaises nouvelles des champs de bataille. Il valait mieux savoir la vérité pour se préparer que de rester dans l’ignorance.

— Dites-moi ce qui se passe.

— Le Diadème Michella a assassiné Zairic, Cippiq et tous les autres Xayens-fantômes que nous avions envoyés comme émissaires sur Sonjeera. La délégation entière a été exécutée. Nous l’avons senti grâce à notre télémancie.

Sophie s’exclama :

— C’est épouvantable ! Ils étaient nos ambassadeurs. Oh, le pauvre Vincent ! Et Fernando… comment a-t-elle pu les tuer comme ça ?

— Je ne suis pas du tout surpris, dit Adolphus.

La voix de Keana se détendit et reprit son ton naturel.

— Je suis d’accord avec vous, général. J’aurais dû mieux les préparer, mais Zairic était tellement confiant… Il y a longtemps, il a su unifier la race xayenne, et j’ai pensé que le Diadème l’écouterait.

— Cela prouve sa détermination. (Le Général se tourna vers Sophie.) Nous n’avons pas autant de temps que je l’espérais. L’armée de la Constellation doit être en train de se mettre en route. Nous ferions mieux de nous attendre au pire.

Keana-Uroa fit un pas en avant, et quand elle prit la parole, ce fut d’une voix claire et incisive, mais avec un écho supplémentaire, car chacun des Xayens-fantômes prononça les mêmes mots avec la même intonation :

— Nous sommes prêts à vous aider, général Adolphus.

Une brise glacée souffla un instant sur la foule. Les lèvres de Keana s’étirèrent en un sourire mystérieux, et elle dit de sa propre voix :

— Ma mère ne se doute pas de ce qui l’attend…
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Sur Aeroc, la large plaine dégagée était devenue un camp militaire dressé à la hâte. Suivant les ordres précis d’Escobar Fendelhofer, le Commodore Rouge tout récemment promu, les officiers avaient constitué des divisions et se préparaient à une attaque concertée contre la planète Fendelhofer et les autres mondes rebelles de la ZP. Parmi les cent quatre-vingt-deux familles nobles, aussi bien mineures que majeures, toutes avaient contribué au nouvel effort de guerre.

Depuis le balcon de la résidence palatiale du Commandeur Suprême Riomini, Michella Duchenet n’arrivait pas à voir la limite des troupes rassemblées sur l’immense plaine. Soldats, munitions et matériel seraient bientôt chargés dans des conteneurs et des transporteurs, puis placés en orbite pour rejoindre le terminal du transfil d’Aeroc. De là, les plus gros vaisseaux militaires de la Constellation se rendraient au hub de Sonjeera et effectueraient les transferts vers la Zone Profonde.

Lord Riomini, Bolton Crais et Escobar Fendelhofer étaient aux côtés du Diadème, accoudés à la balustrade du large balcon de pierre. Cinquante autres officiers se tenaient derrière eux, des hommes pour la plupart. Réunis depuis l’aube dans la salle de bal du Lord Noir transformée en centre de commandement, ils avaient débattu des différents choix tactiques. À présent, en cette fraîche fin d’après-midi, ils allaient participer à la cérémonie de lancement des troupes.

Les vaisseaux frapperaient d’abord Fendelhofer et détruiraient le hub illégal. Cela permettrait de couper le général Adolphus de toute aide qu’il pourrait attendre des autres traîtres de la ZP. Ensuite, les troupes démantèleraient les opérations clandestines, exécuteraient le Général, mettraient le feu aux campements des Xayens-fantômes et recouvriraient de béton les bassins d’olium.

Les forces du Diadème pourraient alors se rendre sur les autres planètes de la Zone Profonde et les frapper une à une. Ces imbéciles n’avaient aucune chance. Michella se permit un petit sourire de satisfaction anticipée.

Deux domestiques parcouraient le groupe des officiers en distribuant des verres de vin de Qiorfu pétillant. Il semblait tout à fait approprié de boire un vin tiré des vignes que la famille Adolphus avait autrefois cultivées. Michella prit le verre qu’on lui tendait, mais elle n’y trempa pas tout de suite les lèvres. Elle attendit que tout le monde ait été servi.

— Il s’agit de la plus vaste armée jamais assemblée dans toute l’histoire de la Constellation, dit Lord Riomini. C’est plus que suffisant pour écraser ces maudits rebelles.

— Je trouve ça excessif, marmonna Bolton Crais qui avait prodigué des conseils logistiques à ses officiers supérieurs.

Escobar le foudroya du regard.

— Non, Crais, pas excessif. Rassurant. Nous devons afficher notre détermination. C’est une bonne chose de redonner aux militaires un véritable but.

Bolton rougit.

— Pourquoi n’y a-t-il personne pour se préoccuper de sauver mon épouse ?

— Nous la sauverions si nous le pouvions, rétorqua Michella, mais vous semblez oublier une chose, mon cher garçon : elle est passée dans l’autre camp. Elle fait désormais partie des combattants ennemis.

Son gendre s’éloigna sans un mot.

Le Diadème regarda Escobar Fendelhofer en hochant la tête. Bien qu’il n’eût fait qu’obéir aux ordres reçus, le Commodore Rouge était encore furieux d’avoir été berné en livrant les vieux vaisseaux SL à Crête – encore un vilain tour du Général. Adolphus avait sans doute contraint le gouverneur territorial à changer de camp en recourant au chantage ou à un quelconque autre moyen.

Michella avait personnellement approuvé la promotion que Lord Riomini avait accordée au jeune Fendelhofer en lui confiant le commandement des forces d’assaut contre Adolphus. Elle attendait de grandes choses de lui. Et cette promotion n’était pas imméritée, car Escobar avait réussi chaque mission qu’on lui avait confiée, et il venait d’une illustre famille de militaires. Elle savait qu’il avait hâte de prouver sa valeur dans l’action.

— Mort à ces maudits rebelles ! lança Escobar en levant son verre.

— Pas de prisonniers, répondit Lord Riomini qui semblait presque indifférent.

Michella acquiesça, mais elle se sentit tout à coup troublée. Malgré ce qu’elle avait dit à Bolton, elle aurait voulu pouvoir secourir Keana et sauver la face en même temps. En tant que Diadème, elle ne pouvait avoir de favoris. Cette fois, tous ceux qui s’allieraient à Adolphus devaient mourir, qu’ils soient de sang noble ou non. C’était une opération de nettoyage nécessaire, qui concernerait l’ensemble de la Zone Profonde.

Tous les officiers réunis sur le balcon étant maintenant servis, le Diadème vit que le moment était venu de porter le toast officiel. Les hommes et les femmes formèrent le cercle traditionnel et levèrent bien haut leurs verres, comme pour lancer les vaisseaux de guerre par la seule force de leurs cris enthousiastes.

— Mes braves officiers, vous connaissez votre mission. Vous combattez pour la Constellation et l’honneur éternel de vos familles.

— Aux étoiles ! répondirent-ils à l’unisson conformément à la coutume.

Michella vida son verre d’un trait. Tous suivirent son exemple avant de jeter leurs verres qui allèrent se briser sur les rochers en contrebas.

Lord Riomini se pencha par-dessus la balustrade pour regarder ces fragments de cristal.

— Et c’est ainsi, dit-il, que les soutiens d’Adolphus se briseront également.

— Cela ne fait aucun doute, répondit Michella. Avec cette guerre, il va vraiment comprendre ce que c’est que d’être au fond de l’enfer…


ANNEXES


I – LES PLANÈTES DES JOYAUX DE LA COURONNE
	
Aedl
	
Marubi

	
Aeroc
	
Noab

	
Barassa
	
Ogg

	
Cherby
	
Orsini

	
Fleer
	
Patel

	
Indos
	
Qiorfu

	
Jonn
	
Sandusky

	
Kappas
	
Sonjeera

	
Klief
	
Tanine

	
Machi
	
Vielinger




II – LES PLANÈTES DE LA ZONE PROFONDE
	
Aimerej
	
Ankheny
	
Argyth

	
Astervillius
	
Atab Abas
	
Balkast

	
Bija’dom
	
Blythe
	
Boi

	
Brevor
	
Brezane
	
Buchad

	
Buktu
	
Candela
	
Casagan

	
Cles
	
Cobalt
	
Crête

	
Darenthia
	
Ehemi
	
El Kuara

	
Enesi
	
Erebusal
	
Eviticu

	
Fendelhofer/Fond de l’Enfer
	
Gambit d’Ondor
	
Haiasi

	
Hossetea
	
Karadakk
	
Karum, et Kanes

	
Kirsi
	
Moloch
	
Nephilim

	
Nicles
	
Nielad
	
Nomolos

	
Ombre
	
Oshu
	
Osian

	
Qoolme
	
Qotem
	
Rinthi

	
Ronom
	
Salm
	
Setsaï

	
Signik
	
Tehila
	
Teron

	
Theser
	
Thiop
	
Triol

	
Ueter
	
Vytr
	
Xodu




III – LE RÉSEAU DU TRANSFIL

Pendant les premiers millénaires de la Constellation, les voyages spatiaux entre les vingt principaux mondes (les « Joyaux de la Couronne ») s’effectuaient à bord de vaisseaux simplement supraluminiques, et donc assez lents. Les systèmes solaires étant relativement proches les uns des autres, cette méthode de transport était à la fois viable et efficace, et la durée des trajets s’étalait de quelques jours à quelques semaines.

Un peu plus d’un siècle avant le règne du Diadème Michella Duchenet, un propulseur stellaire beaucoup plus rapide fut mis au point. Grâce à ce mode de propulsion novateur, les vaisseaux pouvaient atteindre des vitesses cent à mille fois supérieures à celles obtenues avec les anciens modèles SL. Cependant, ces appareils étaient trop rapides pour que les systèmes de capteurs ou les contrôles de navigation aient le temps de réagir. Les pilotes volaient à l’aveugle à des vitesses hyper-luminiques, incapables de voir où ils allaient ni de savoir quand s’arrêter.

Ce système ne fut pas accueilli avec un grand enthousiasme.

Mais une autre découverte rendit enfin praticable ce mode de propulsion. Depuis la première démonstration du nouveau système, les physiciens à travers la Constellation avaient cherché un moyen de maintenir les vaisseaux ultrarapides sur leur trajectoire planifiée. Il fallait pouvoir tracer un chemin, une route balisée empêchant les vaisseaux de se perdre à des vitesses dépassant l’imagination.

Un physicien de Vielinger, Elwar Cori, découvrit que lorsqu’on traitait et activait à un état quantique supérieur un certain minéral, l’ipérion, on pouvait l’utiliser pour créer une ligne de marqueurs, un chemin semé de ce qu’on appelait plaisamment « des petits cailloux quantiques ». Une fois qu’un transbaliseur avait marqué le chemin, ou « pavé la route », les vaisseaux spatiaux ultrarapides pouvaient le suivre et atteindre des vitesses jusqu’à onze cents fois supérieures à ce qu’on connaissait jusque-là.

C’est ainsi que des sociétés de transport créèrent des liaisons transfilaires, des chemins définis entre un point A et un point B. Grâce à des stations-relais et des unités de collimation placées le long de ces chemins, les nouveaux appareils hyperluminiques ne risquaient plus de se perdre ni de percuter un obstacle imprévu.

Au cours du siècle précédant le règne du Diadème Michella Duchenet, on établit des lignes reliant Sonjeera à toutes les autres planètes des Joyaux de la Couronne, chacune aboutissant à un anneau terminal placé en orbite au-dessus de la destination. Sonjeera était le seul hub central d’où les vaisseaux pouvaient partir. Cette contrainte stricte avait été imposée par le Diadème, car c’était avec son trésor personnel qu’elle avait financé la création de toutes ces voies transfilaires. Une fois les vingt planètes ainsi connectées par des liaisons régulièrement entretenues, les citoyens purent voyager entre les planètes en quelques heures, ou quelques jours tout au plus.


IV – LA ZONE PROFONDE

Au fil des siècles, cinquante-quatre planètes habitables avaient été cataloguées dans l’immensité galactique au-delà des Joyaux de la Couronne, dans une région cartographiée par des sondes automatiques et d’intrépides explorateurs, et qu’on appelait la Zone Profonde. Ces planètes offraient des possibilités tentantes, mais la plupart des citoyens de la Constellation les trouvaient beaucoup trop éloignées pour en valoir la peine. Certaines étaient plus proches que d’autres, certaines semblaient plus riches de promesses que d’autres, mais toutes étaient considérées comme bien trop difficiles d’accès. Seuls les plus hardis ou les plus désespérés pouvaient s’y intéresser. Peu de gens avaient les moyens financiers – ou la motivation – pour monter des expéditions au coût faramineux, et qui de surcroît prendraient des années, juste pour aller voir ce qu’il y avait là-bas.

Pourtant, au fil du temps, quelques groupes quittèrent la Constellation pour toujours et fondèrent leurs propres colonies sur les mondes les plus proches et les plus hospitaliers : Crête, Candela, Nielad, Ombre et Hossetea. Ceux qui décidaient d’aller coloniser ces planètes savaient que c’était un voyage sans retour. Aucun vaisseau spatial ne pouvait revenir après avoir parcouru de telles distances. Les appareils ne disposaient pas du carburant suffisant, et il n’y avait pas d’installations techniques adéquates à l’autre bout. À leur arrivée, les colons abandonnaient ou démantelaient leurs vaisseaux, puis ils démarraient leur nouvelle existence.

Cependant, tout cela changea quand le réseau transfilaire de Sonjeera fut étendu à la Zone Profonde. En envoyant ses transbaliseurs jalonner de nouvelles routes vers les mondes-frontières, le Diadème Michella permit à une foule de gens privés de terres d’accéder à cinquante-quatre nouvelles planètes pratiquement vierges.

Naturellement, les quelques groupes déjà présents sur les planètes, ceux qui avaient émigré de la Constellation, furent absolument furieux. Ils avaient réussi à survivre sans aucune aide ni interférence de l’ancien système, et ils n’avaient nullement l’intention de payer de nouvelles taxes exorbitantes. Il y eut plusieurs soulèvements, mais le Diadème envoya chaque fois ses troupes pour les réprimer, particulièrement sur Crête où les militaires rasèrent les habitations d’origine et établirent à la place une colonie de la Constellation.

Chaque monde de la Zone Profonde était dirigé par un administrateur planétaire choisi (ou du moins approuvé) par le gouvernement de la Constellation. Cinq gouverneurs territoriaux supervisaient chacun dix ou onze planètes, administrant ces mondes depuis Sonjeera. Leur responsabilité première était de s’assurer que les colonies s’acquittent du tribut requis par le Diadème, que cela leur plaise ou non.


V – GLOSSAIRE

ADKINS, DUFF – Sergent à la retraite de l’armée de la Constellation, a servi sous les ordres du Commodore Perceval Fendelhofer pendant la rébellion du général Adolphus.

ADOLPHUS, (GÉNÉRAL TIBÈRE) MAXIMILIEN – Chef vaincu d’une rébellion contre la Constellation, à présent dirigeant en exil de la planète Fendelhofer. Communément appelé le Général.

ADOLPHUS, JACOB – Père de Tibère Adolphus, patriarche de la famille Adolphus sur Qiorfu.

ADOLPHUS, STEFANO – Frère de Tibère Adolphus.

AEROC – Planète des Joyaux de la Couronne, dirigée par Lord Selik Riomini. Planète natale d’Antonia Anqui.

ALA’RU – Ascension spirituelle et évolutionnaire xayenne. L’expression la plus proche dans le langage de la Constellation serait « monter en flèche dans le ciel ». C’est un concept difficilement transposable. Selon la façon dont il est prononcé (et à qui et par qui), le terme peut signifier divers degrés de sacralité dans les actes d’un individu à mesure qu’il progresse vers un état de perfection et mêle sa psyché à celle de ses congénères. Dans sa forme ultime, ala’ru désigne l’ascension de la race xayenne tout entière, un mot prononcé avec une grande exhalation de passion, du plus profond de l’âme aliène.

ALLYF – L’un des cinq Xayens préservés dans le musée souterrain. Il n’a pas survécu au long sommeil.

ANKOR – Avant-poste industriel isolé situé au Fond de l’Enfer, base de lancement secrète d’Adolphus.

ANQUI, ANTONIA – Jeune femme en fuite, originaire d’Aeroc, qui a choisi de s’établir au Fond de l’Enfer. Son nom véritable est Tona Quirrie.

ARBRE VOJA – Variété de saules répandue sur Vielinger, dont l’écorce est censée posséder des vertus médicinales, voire spirituelles aux dires de certains.

ARMÉE DE LA CONSTELLATION – Armée terrestre et spatiale constituée pendant la rébellion d’Adolphus, et commandée par Lord Selik Riomini.

BARASSA – Planète des Joyaux de la Couronne d’où sont originaires les Enfants d’Amadin.

BIRZH – Souvenir xayen, amant de Jhera.

BOIS D’OR – Arbres précieux qu’on ne trouve que sur Crête.

BOJ – Planète de la Zone Profonde.

BUKTU – Planète isolée de la Zone Profonde, administrée par Ian Walfor. Monde de glace, récemment coupé du réseau transfilaire de la Constellation.

CANDELA – Planète de la Zone Profonde administrée par Tanja Hu.

CAPSULE DE PASSAGERS – Conteneur spécialement aménagé pour transporter des passagers le long des liaisons transfilaires.

CAREY, LUJAH – Chef du groupe des Enfants d’Amadin émigré au Fond de l’Enfer.

CARTER, ANDREW – L’un des contremaîtres de Sophie Vence.

CHARTE DE LA CONSTELLATION – Document contractuel fondateur de la Constellation.

CHAUMIÈRE – Résidence privée au bord de l’étang des Oiseaux, dans le domaine du palais du Diadème, utilisée comme retraite intime.

CHERBY – Planète des Joyaux de la Couronne, monde natal de Franck Tello.

CIPPIQ – Xayen, l’un des quatre Originaux.

CITÉ DU CONSEIL – Centre gouvernemental situé sur Sonjeera.

CLES – Planète de la Zone Profonde.

CLOVIS, RENNY – L’un des deux administrateurs du site d’Ankor, compagnon de Tel.

CLOVIS, TEL – L’un des deux administrateurs du site d’Ankor, compagnon de Renny.

CONSTELLATION – Empire stellaire de soixante-quatorze planètes, dont vingt mondes centraux appelés les Joyaux de la Couronne et cinquante-quatre mondes-frontières situés dans la Zone Profonde. Sa capitale est Sonjeera, et elle est dirigée par le Diadème.

CORI, ELWAR – Physicien de Vielinger qui a découvert comment utiliser de l’ipérion traité pour baliser un chemin dans l’espace, définissant un trajet délimité que les vaisseaux hyperluminiques peuvent suivre.

CRAIS, ALBO – Membre aîné de la famille Crais, dont les ambitions politiques ont été contrecarrées par Michella.

CRAIS, (LORD) BOLTON – Mari de Keana Duchenet, officier logistique dans l’armée de la Constellation.

CRAIS, (LORD) ILVAR – Chef actuel de la noble famille Crais.

CRAIS, NOK II – Ancien Diadème, arrière-arrière-grand-père de Bolton. Le bâtiment du spatioport de la Cité du Conseil a été construit pendant son règne.

CRÊTE – Planète forestière de la Zone Profonde, célèbre pour ses bosquets de bois d’or et administrée par Carlson Goler.

DE CARRE, CRISTOF – Fils de Louis de Carre, directeur des mines d’ipérion sur Vielinger.

DE CARRE, (LORD) LOUIS dirigeant planétaire de Vielinger, amant de Keana Duchenet.

DIABLEVILLE – Surnom donné à Michellaville.

DIADÈME – Dirigeant du gouvernement de la Constellation.

DIADÈME-GUERRIER – Surnom donné à Edwond Ier.

DRONE-COURRIER – Minitransfileur automatisé permettant d’acheminer des messages.

DUCHENET, (DIADÈME) MICHELLA – Dirigeante actuelle de la Constellation.

DUCHENET, HAVEEDA – Sœur cadette de Michella, qui aurait été témoin du meurtre de leur frère Jamos alors qu’il était enfant. Elle n’a pas été vue en public depuis de nombreuses années.

DUCHENET, JAMOS – Jeune frère de Michella, assassiné alors qu’il était enfant (selon les rumeurs, Michella en serait responsable).

DUCHENET, KEANA – Fille unique du Diadème Michella.

EDWOND Ier – ancien Diadème de la Constellation, également connu sous le nom de Diadème-Guerrier.

ELBE – Propriété d’Adolphus à la périphérie de Michellaville.

ELBERT, WILL – L’un des contremaîtres de Sophie Vence.

ENCIX – Xayenne, chef des quatre Originaux.

ENFANTS D’AMADIN – Groupe religieux isolationniste venu de Barassa pour s’établir au Fond de l’Enfer.

ENGERMANN, OLV – Propriétaire d’un atelier de mécanique sur Orsini, ancien patron de Vincent Jenet.

ÉTANG DES OISEAUX – Petite pièce d’eau dans le domaine du palais du Diadème, sur le site de la romantique et luxueuse Chaumière.

FEN, ELDORA – Administratrice planétaire de Cles.

FENDELHOFER – Monde-frontière cauchemardesque, considéré comme le plus inhospitalier de la Zone Profonde. Également surnommé le Fond de l’Enfer.

FENDELHOFER, (COMMODORE) PERCEVAL – Commandant à la retraite de l’armée de la Constellation. Il a vaincu le général Adolphus et écrasé sa rébellion.

FENDELHOFER, (CAPITAINE) ESCOBAR – Fils du Commodore Perceval Fendelhofer, actuellement administrateur des chantiers navals de la plaine de Lubis, sur Qiorfu.

FLEER – Planète des Joyaux de la Couronne où Tel et Renny Clovis ont dû purger une peine de prison. Berceau de la famille Duchenet.

FLEUR DE PRINE – Plante médicinale indigène de Crête.

FOND DE L’ENFER – Surnom donné à la planète Fendelhofer.

FRANKOV, SIA – Administrateur planétaire de Theser.

GAVO – L’un des cousins de Tanja Hu.

GAXÈNES – Animaux de trait indigènes de Sonjeera.

GOLER, (GOUVERNEUR TERRITORIAL) CARLSON – Administrateur de Crête et gouverneur territorial de onze planètes, dont Fendelhofer et Candela.

GRONDEUR – Terme couramment utilisé pour désigner un orage statique sur Fendelhofer.

HEER, ISHOP – Assistant, confident, espion et homme de main du Diadème Michella.

HERALD, PETER – Ancien lieutenant dans la rébellion du général Adolphus.

HIRDAN – Famille noble, rivale de la famille Tello.

HORPE – Animal de course sonnerie.

HU, QUINN – Oncle de Tanja Hu, responsable de grands projets miniers sur Candela.

HU, TANJA – Administratrice de Candela, secrètement alliée au général Adolphus sur Fendelhofer.

HUB TRANSFILAIRE – Point central d’où rayonnent toutes les lignes de transport. Le seul hub de la Constellation se trouve à Sonjeera.

INFRAFILEUR – Vaisseau de maintenance qui voyage le long des liaisons transfilaires pour vérifier l’intégrité de l’ipérion.

IPÉRION – Minéral rare qui, une fois convenablement traité, sert à baliser des voies transfilaires à travers l’espace. La source principale de la Constellation se trouve sur la planète Vielinger.

JARDIN LUMINEUX – L’un des jardins spectaculaires du domaine entourant le palais du Diadème.

JENET, DREW – Père de Vincent, atteint d’une maladie terminale.

JENET, VINCENT – Nouveau colon du Fond de l’Enfer, condamné à y vivre pour avoir commis un vol.

JHERA – Souvenir xayen, amante de Birzh.

JONN – Planète des Joyaux de la Couronne, dirigée par la famille Hirdan.

JORDAN, CRAIG – Chef de la sécurité d’Adolphus.

JOUR DE LA DESTINATION – Le jour programmé pour l’achèvement du nouveau réseau transfilaire d’Adolphus.

JOYAUX DE LA COURONNE – Les vingt planètes du cœur de la Constellation, les mondes les plus concentrés et les plus civilisés.

KAPPAS – Planète des Joyaux de la Couronne, dirigée par la famille Paternos.

KERRIS, HDS – Vaisseau transfilaire piloté par Turlo et Sunitha Urvancik, ainsi nommé en mémoire de leur fils tué pendant la rébellion d’Adolphus.

KIAFA – Boisson chaude fortement sucrée, très populaire.

KLIEF – Planète des Joyaux de la Couronne où Sophie et Devon Vence ont vécu autrefois.

KOMUN, GEORGE – Administrateur d’Ombre.

KOUVET (CAPITAINE) – Officier de sécurité au spatioport de la Cité du Conseil.

LODO – Xayen, l’un des quatre Originaux.

LORD NOIR – Surnom donné à Lord Selik Riomini à cause de son goût marqué pour les vêtements noirs.

MACHI – Planète des Joyaux de la Couronne.

MAGEROS, (LADY) OPRA – Descendante de l’une des familles nobles qui ont provoqué la ruine des Osheer.

MAISON EDWOND – Bâtiment où Edwond Iᵉʳ, le Diadème-Guerrier, tenait ses réunions avec son cabinet militaire. À présent résidence d’Ishop Heer.

MARUBI – Planète des Joyaux de la Couronne.

MCLUHAN, EVA – Pilote d’infrafileur qui s’est suicidée dans les profondeurs de l’espace entre deux destinations.

MICHELLA VILLE – Ville principale de Fendelhofer, communément appelée Diableville.

MISÉRICORDIEUSES – Ordre séculaire d’infirmières.

MORAE, ELWYN – Premier administrateur de Candela.

MUSÉE INTERPLANÉTAIRE – Bâtiment d’archivage de documents situé sur Sonjeera.

NARI – Contremaître spécialisée en forages au Fond de l’Enfer.

NAX, BIBA – assistante administrative de Tanja Hu sur Candela.

NELL, LADERNA – assistant d’Ishop Heer.

NERON, FERNANDO – Nouveau colon du Fond de l’Enfer, beau parleur toujours à la recherche de nouvelles possibilités.

NICLES – Planète de la Zone Profonde.

NOMOLOS – Planète de la Zone Profonde.

OBERON, LANNY – Contremaître dans les mines d’ipérion de Vielinger.

OGG – Planète des Joyaux de la Couronne où la famille Osheer a été exilée.

OIES DE CELANO – Oiseaux aquatiques indigènes de Sonjeera.

OLIUM – Base de données liquide contenant des vies xayennes.

OMBRE – Planète de la Zone Profonde.

ONGENET, ARIA – Très belle épouse du célèbre Diadème Philippe le Chuchoteur, connue pour ses nombreux amants qu’elle recevait dans la Chaumière au bord de l’étang des Oiseaux.

ORAGE STATIQUE – Dangereux orage d’électricité statique qui se produit sur Fendelhofer. Familièrement appelé « grondeur ».

ORIGINAUX – Nom donné aux quatre Xayens ressuscités après avoir été préservés dans le musée souterrain.

ORSINI – Planète des Joyaux de la Couronne, dirigée par Lord Azio Tazaar et où est né Vincent Jenet.

OSHEER – Variante du nom de la famille d’Ishop Heer remontant à plusieurs siècles.

OSHU – Planète de la Zone Profonde.

PACKARD, ERNST – L’un des pilotes de transbaliseur d’Adolphus.

PATERNOS, (LADY) JENINE – Dirigeante de la planète Kappas, l’une des planètes des Joyaux de la Couronne.

PENCE, TORII – Représentante commerciale de la famille Hirdan, dirigeante de la planète Jonn.

PHILIPPE LE CHUCHOTEUR – Ancien Diadème, époux d’Aria Ongenet.

PLACE DU CŒUR – Place centrale de la Cité du Conseil, sur Sonjeera.

PLAINE DE LUBIS – Site de l’important chantier naval militaire situé sur Qiorfu.

PRITIKIN, LUKE – L’un des inspecteurs du Diadème au Fond de l’Enfer.

PUHAU – Village minier isolé sur Candela.

QIORFU – Planète des Joyaux de la Couronne, principalement agricole, site des chantiers navals de la plaine de Lubis et planète d’origine de la famille Adolphus.

QUIRRIE, TONA – Nom véritable d’Antonia Anqui.

RAPANA – Centre de traitement de l’ipérion sur Vielinger, ravagé par un incendie.

RESCODE – Système de communications encryptées utilisé à travers la Constellation. Correctement paramétré et géré par des officiers de communication dûment formés, il est réputé impénétrable – mais certains experts disent que cette façon de penser est fallacieuse, car il n’existe de forme ultime dans aucune technologie.

RÉTABLISSEMENT DE CRÊTE – Massacre perpétré par les troupes de la Constellation quand elles rasèrent une colonie existant sur Crête pour faire place à une nouvelle. La vérité a été cachée par le Diadème.

RETRAITE ROYALE – L’une des sept résidences officielles du Diadème.

RIOMINI – Puissante famille noble basée sur Aeroc, rivale des Tazaar.

RIOMINI, GILAG – Précédent chef de famille des Riomini qui a aidé Michella à prendre le pouvoir.

RIOMINI, (LORD) SELIK – Chef de la famille Riomini, également commandant en chef de l’armée de la Constellation. On l’appelle aussi le Lord Noir.

RONOM – Planète de la Zone Profonde.

ROULEUR – Petit véhicule tout-terrain.

RUE DE LA MUSIQUE – Rue située dans un quartier sordide de la Cité du Conseil, où Ishop a son bureau secret.

RULLINS, JAKO – Homme violent, ancien amant d’Antonia Anqui.

SANDUSKY – Planète des Joyaux de la Couronne, connue pour ses centres de recherche biologique.

SAPORO – Ville portuaire sur Candela.

SETSAÏ – Planète de la Zone Profonde.

SOURCES D’OLIUM – Campement établi autour des trois bassins d’olium.

SPENCER, (LIEUTENANT) JOHAD – Ancien officier d’armement pendant la rébellion d’Adolphus, devenu le chauffeur du Général.

SUZUKI, RANDOLPH – Chocolatier, membre d’une famille noble déchue.

SVC-1185 – Étoile géante bleue, site d’une station-relais énergétique du transfil sur la liaison avec Crête.

TANINE – Planète des Joyaux de la Couronne, lieu d’un soulèvement de courte durée.

TASMINE – Vieille domestique du gouverneur Goler, unique survivante du Rétablissement de Crête.

TAZAAR puissante famille noble basée sur Orsini, rivale des Riomini.

TAZAAR, ENVA – Fille de Lord Azio Tazaar, artiste ambitieuse connue pour ses sculptures en aérogel. Elle est responsable de l’exil de Vincent Jenet.

TAZAAR, (LORD) AZIO – Chef de la famille Tazaar.

TEHILA – Planète de la Zone Profonde, où habitent des troupeaux de créatures semi-intelligentes.

TÉLÉMANCIE – Pouvoir télékinétique xayen.

TELLO, FRANCK – Commandant en second du général Adolphus pendant la rébellion.

TEMPÊTE DE FUMÉE – Événement météorologique sur Fendelhofer.

TERMINAL TRANSFILAIRE – Station en orbite autour de la planète de destination d’une liaison transfilaire.

THERIS, RENDO – Administrateur remplaçant du complexe industriel d’Ankor.

THESER – Planète de la Zone Profonde.

TIER, (DOM) CELLAN – Administrateur d’Oshu.

TILLMAN, ARMAND – Éleveur de bétail au Fond de l’Enfer.

TRAKMASTER – Gros véhicule tout-terrain utilisé au Fond de l’Enfer.

TRANSBALISEUR – Vaisseau qui balise un chemin d’ipérion pour créer une nouvelle liaison transfilaire.

TRANSFIL – Système de transport interstellaire ultrarapide qui repose sur des lignes quantiques tracées à travers l’espace.

TRANSFILEUR – Gros vaisseau dont l’armature est chargée de conteneurs de marchandises et de capsules de passagers. Fais la navette entre Sonjeera et un terminal planétaire en orbite.

TROMBIE, BUXTON – Avocat de la famille Duchenet.

TRÔNE ÉTOILÉ – Trône du Diadème sur Sonjeera.

TRYN – Xayenne, l’un des quatre Originaux.

ULMAN, (LIEUTENANT) RICO – Pilote d’essai aux chantiers navals de la plaine de Lubis.

UROA – Dirigeant xayen.

URVANCIK, KERRIS – Fils de Turlo et de Sunitha, tué pendant son service militaire peu après la fin de la rébellion d’Adolphus.

URVANCIK, SUNITHA – Technicienne du transfil, mariée à Turlo.

URVANCIK, TURLO – Technicien du transfil, mari de Sunitha.

VENCE, DEVON – Fils de Sophie Vence.

VENCE, GREGORY – Ex-mari de Sophie Vence, père de Devon.

VENCE, SOPHIE – Commerçante influente de Michellaville. Entretient une liaison avec le général Adolphus.

VIELINGER – Planète des Joyaux de la Couronne, source d’ipérion, dirigée par la famille de Carre.

WALFOR, IAN – Administrateur de Buktu, dans la Zone Profonde, qui exerce également une activité substantielle de marché noir indépendante du réseau transfilaire.

WEILIN, EVELYN – Mondaine appartenant à une famille noble, mais ruinée. Descendante de l’un des douze nobles ayant provoqué la disgrâce de la famille Osheer.

XAYENS – Habitants d’origine du Fond de l’Enfer. 

XAYENS-FANTÔMES – Humains qui ont accepté une personnalité xayenne dans les bassins d’olium.

YARICK – Famille noble de la Constellation.

ZAIRIC – Dirigeant xayen qui a conçu le plan de préservation par l’olium.

ZONE PROFONDE – Les cinquante-quatre mondes-frontières de la Constellation, récemment ouverts à la colonisation.

ZP – La Zone Profonde.
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